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INTRODUCTION

Les sciences physiques n'étaient à l'origine qu'un

amas de superstitions et de procédés empiriques qui

constituaient ce que nous appelons la magie. L'homme

avait si bien conscience de l'empire qu'il était appelé à

exercer sur les forces de la nature que, dès qu'il se mit

en rapport avec elles, ce fut pour essayer de les assu-

jettir à sa volonté. Mais au lieu d'étudier les phéno-

mènes, afin d'en saisir les lois et de les appliquer à ses

besoins, il s'imagina pouvoir, à l'aide de pratiques

particulières et de formules sacramentelles, contraindre

les agents physiques d'obéir à ses désirs et à ses projets.

Tel est le caractère fondamental de la magie. Cette science

avait pour but d'enchaîner à l'homme les forces delà na-

ture et de mettre en notre pouvoir l'œuvre de Dieu. Une

pareille prétention tenait à la notion que l'antiquité s'était

laite des phénomènes de l'univers. Elle ne se les représen-

tait pas comme la conséquence de lois immuables et né-
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ccssnircs, toujours activas et toujours ralrulablrs; cllr

les faisait dépendre de la volonté arbitiairc et mobile

d'esprits ou de divinités dont elle substituait l'action h

celle des ai:rnls ni("'nies. Dès lors, jiour souincllic la

nature, il fallait airiver h contraindre ces divinités ou

ces esprits il l'acconiplissenienl de ses vœux. Ce que la

religion croyait pouvoir obtenir par des supplications

et des prières, la mafi;ic tentait de le faire par des

charmes, des formules et des conjurations. Le dieu

tombait sous l'empire du magicien; il devenait son

esclave, et, maître de ses secrets, l'enchanteur pouvait

à son gré bouleverser l'univers et en contrarier les lois.

A mesure que les sciences se dégagèrent des langes de

la superstition et de la chimère, la magie vit son do-

maine se resserrer de plus en plus. Elle avait d'abord

envahi toutes les sciences, ou, pour mieux dire, elle en

tenait complètement lieu : astronomie, physique, mé-

decine, chimie, écriture môme et poésie, tout, dans le

principe, était placé sous sa tyrannie. La connaissance

des lois naturelles, révélée par l'observation, montra

tout ce qu'il y avait de stérile et d'absurde dans les

pratiques auxquelles elle recourait. Chassée d'abord de

la science des phénomènes célestes, elle se réfugia dans

celle des actions physiques. Puis, expulsée de nouveau,

par l'expérience, du monde matériel et terrestre, elle

se retira dans les actions physiologiques et psycholo-

giques, dont les lois plus obscures se laissaient moins

facilement pénétrer; elle s'y forlilia, et continue d'y

résister encore.
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11 n'y avait pas toutefois que mensonge et délire dans

les procédés magiques; il suffît de contempler quelque

temps la nature pour en découvrir cerlaincs lois. Les

enchanteurs arrivèrent ainsi de bonne heure à la notion

de plusieurs phénomènes dont ils ne savaient pas per-

cer la cause, mais dont ils suivaient avec attention tous

les accidents. Ces notions furent associées aux prati-

ques ridicules dans lesquelles s'égarait l'ignorance, et

l'on sut en tirer parti pour produire des effets capables

de frapper les imaginations. De la magie sont ainsi sor-

ties quelques sciences qui restèrent longtemps infec-

tées des doctrines chimériques au sein desquelles elles

avaient pris naissance. La thérapeutique, l'astronomie,

la chimie, ont passé par une période de superstition que

représentent la connaissance des simples, la préparation

des philtres, l'astrologie, l'alchimie, produits immédiats

de la magie des premiers âges. Et le succès qu'assurait

aux enchantements l'emploi de procédés fondés sur des

propriétés réelles et des observations physiques contri-

bua puissamment à accréditer dans l'esprit du vulgaire

la croyance à leur efficacité. Cependant l'illusion se dis-

sipa peu à peu, et toutes les merveilles que les magiciens

prétendaient accomplir s'évanouirent dès qu'on tenta

d'en vérilier la réalité. Il ne fut pas difficile de recon-

uaitre qu'en dépit des charmes, des conjurations et des

formules, la nature demeurait toujours la même; que

^)es lois n'étaient ni troublées, ni interverties : alors on

s'aperçut qu'il n'y a dans tous ces prestiges qu'une

illusiou de l'esprit. Le magicien n'apparut plus comme
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iiii liiiiiinic (|iii lient sons s;i (It'pciKhmcc les |>lM'iitiiiiiMi('^

cl les ;ii:ciils iKiltiicis. iii:iis (•((iiiiiic un ;ir lis.iii di' imii-

sniii;»', (Ml possession de ccphiins secrets ponr leniicf

notre iinayiiialion et évoqiiei' (levant elle des iniai^es

tlt'covanli^s. Ce fui comme le dernier Age de la magie.

<Mi avait cesse- de croire aux prodiges qu'elle pr(''len(lait

accomplir, mais on croyait encore à la réalih- de la

science des magiciens. Un se les rcpriisenlaiL comme

des complices des esprits malfaisants, des suppôts de

l'enfer, qui peuvent abuser nos sens, s'emparer de notre

volont(!', bouleverser notre intelligence; et la j)uissancc

qu'on leur dcMiiail sur le monde physique, on la leur

accordait encore sur l'homme. Tel a été le point de vue

auquel la plupart des chrétiens se sont placés. Trop

(claires pour pr(}ter à la magie un pouvoir qu'ils for-

tiliaient dans les mains de Dieu, ils ne l'étaient pas

encore assez pour reconnaître l'inanité des pratiques

magiques et le ridicule des enchantements. Mais ici,

comme tout à l'heure, un mélange de vérités et d'er-

reurs entretenait les esprits dans une opinion supersti-

tieuse. Les enchanteurs, les sorciers avaient efleclive-

ment découvert les moyens d'exalter ou d'assoupir nos

sens par l'emploi de certains narcotiques, de provo-

quer en nous des hallucinations par un trouble intro-

duit dans le cerveau et le système nerveux; et ces

illusions, qui constituaient tout leur art, semblaient

aux chrétiens l'œuvre du diable, la preuve de l'inter-

vention des démons dans les sortilèges et les conju-

rations.
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La démonologie, qui servit de support à la magie

expirante, est désormais condamnée par tous les esprits

sérieux et critiques. Débris du naturalisme antique,

dont le christianisme à son insu avait subi l'influence,

elle fait encore de temps à autre des apparitions ; et

dans des moments d'abattement, de délire ou de ter-

reur, elle tente de reprendre sur la raison une partie

du terrain qu'elle a perdu. Vains efl'orls : la constance

des lois physiques éclate plus que jamais dans les

merveilles de la science appliquée. L'étude des phé-

nomènes éteint en nous la foi au merveilleux, et c'est

par ses progrès que seront expulsés les derniers restes

de la superstition.

Présenter en aperçu l'histoire de ce grand mouve-

ment de l'esprit humain qui nous éleva graduellement

des ténèbres de la magie et de l'astrologie aux lumi-

neuses régions de la science moderne, tel est le but

de ce petit ouvrage. On a écrit déjà plusieurs fois

l'histoire de la magie. Les uns ont cherché dans l'en-

semble de ces croyances chimériques des preuves à

l'appui de leur solidité; les autres n'ont voulu que nous

inspirer un profond dédain pour tant de folies et d'ab-

surdités ; nul n'a songé à tirer de la comparaison des

faits un enseignement réellement philosophique, et à

marquer les différentes phases par lesquelles a passé

une science qui, toute chimérique qu'elle est, a été

cependant le début nécessaire des grandes découvertes

qui devaient en ruiner les fondements. Je tenterai de le

faire. J'aurais pu accumuler bien des témoignages et
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j^rfissir ce volume (rime loiilc de di'lails iiil(''rcss;infs ;

mais j';ii voulu mr liorncr ;i iii(li(|U('i- la voi(> tju'a suivi

l'esprit liuniain, cl je n'ai ileniaudé à mes leeluros que

les cilalions iiiilispcnsiiblcs h. la démonslralioii de la

vérité.
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PREMIERE PARTIE

CHAPITRE PREMIER

LA MAGIE DES PEUPLES SAUVAGES

La magie des peuples sauvages, des sociétés encofe

livrées à la barbarie primitive, reflète par ses formes

ridicules la grossièreté des notions que se fait de

l'univers l'esprit humain, quand il est plongé dans

l'ignorance la plus absolue. La religion de l'homme

sauviige ou très-barbare est un naturalisme supersti-

tieux, un fétichisme incohérent dans lequel tous les

phénomènes de la nature, tous les êtres de la création,

deviennent des objets d'adoration. Lhomnie place eu

tout lieu des esprits personnels conçus à son image,

tour à tour confondus avec les objets mômes ou sépa-

rés de ces objets. Telle est la religion de tous les peu-

ples noirs, des tribus altaïques, des peuplades de la
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Miilaisit', rt des icslcs de |i(t|iiil;ili(iii> |»niiiiliv('.s cK'

riliii(loiist;ui. (les Peaux loiiucs dr rAmiMi(|Ui' cl des

,
insulaires do la Polviirsii"; Iclli' l'iil à IDrij^iiic celle des

j Aryas, des Monirols. des Cliinois, des Celtes, des Cer-

Cmains cl des Slaves. Tel parail avoir été le caraclèrcdcs

croyances ipii sei\ irenl de loiideineiil au j)olylliéisme

des Tirées et des L;ilins. Seulement, suivant le génie

propre de clia(|ue nation et di^ ciiaijue race, suivant la

contrée qu'elle habile, le genre de vi(î (|u'elle mène,

c'est vers tel ou tel ordre cragents ou de phénomènes

(|ue se tourne de préférence sa vénération. Mais un f*';-

lichisme démonologique demeure toujours au fond de

ces religions grossières, qui cherchent la divinité dans

les produits de la création. Les fables qu'on raconte

sur les dieux, les mythes par lesquels on explique les

phénomènes de l'univers, les cérémonies et les rites

dont se compose le culte, gardent des traces presque

inellacables des idées enfantines et superstitieuses qui

furent la première expression du sentiment religieux.

Le Brahmanisme chez les Hindous, le Bouddhisme

chez les Tartares, l'Islamisme des Arabes, des Persans

et des peuples africains, le Judaïsme même chez les

descendants dispersés des anciens Hébreux, et le

Christianisme d'une foule de populations récemment

( onverties à TËvangile, sont remplis de croyances et de

prati(jues qui remontent au naturalisme que ces reli-

gions ont remplacé.

La maiiic eut surtout pour objet de conjurer les

esprits dont les peuples sauvages redoutent encore plus

l'action malfaisante (ju'ils n'en attendent de bienfaits.

La crainte des dieux, qui a été la mère de la religion.
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car l'amour n'en fut que la fille tardive, domina dès

le principe Thumaine imagination, et souvent plus

une peuplade, une tribu possède de vertus guerrières,

plus elle déploie de résolution et de courage dans les

combats, plus elle se montre pusillanime à l'égard des

puissances mystérieuses dont elle suppose l'univers

j)euplé. Tous les voyageurs ont signalé l'influence

exercée sur les sociétés sauvages et ignorantes par ces

superstitions, et l'importance de la magie est presque

toujours en raison du développement du système dé-

monologique. Un écrivain anglais, M. Joseph Ro-

berts*, nous a dépeint le déplorable état de crédulité

où sont arrivés à ce sujet les Hindous. « Ce peuple,

écrit-t-il, a affaire à tant de démons, de dieux et de

demi-dieux, qu'il vit dans une crainte perpétuelle de

leur pouvoir. Il n'y a pas un hameau qui n'ait un

arbre ou quelque place secrète regardée comme la

demeure des mauvais esprits. La nuit, la terreur de

l'Hindou redouble, et ce n'est que pur la plus pres-

sante nécessité qu'il peut se résoudre, après le coucher

du soleil, à sortir de sa demeure. A-t-il été contraint

de le faire, il ne s'avance qu'avec la plus extrême cir-

conspection et l'oreille au guet. Il répète des incan-

tations, il touche des amulettes, il marmotte à tout

instant des prières et porte à la main un tison pour

écarter ses invisibles ennemis. A-t-il entendu le

moindre bruit, l'agitation d'une feuille, le grognement

de quelque animal, il se croit perdu -, il s'imagine qu'un

1 Oriental Illustrations of script urc, \). oit. Cf. Monlgoiuery

Mailin, Ilic Histonj of Eastern India, l. I, [). 195.

I.
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«Irmon le poursuit et dans le hut de surmonter son

ofFroi, il se mot à clmnler, à parler à haute voix ; il se

liàle et ne respire lihreijicnt (praprès qu'il a gagné

«pieiipie lieu de si^ireté. »

('.liez les nègres, eelle superstition est portée à son

rond)le. Nid individu n'ose se mettre en route que

rliargé d'amulettes, ou. eommt» on les ap|ielle, de ^;v'-

(jris; il en est |)arfois littéralement tapissé '. l'our le

nègre tout objet peut devenir un talisman après une

consécration mystérieuse. Les grigris ne sont i)as seu-

lement à ses yeux un palladium pour sa personne, ce

sont encore des objets divins visités par les esprits,

et voilà pourquoi il leur rend un culte. Le rôle consi-

dérable que jouent les amulettes et les objets consacrés

dans la religion des noirs africains a fait donner à cette

religion le nom de féticbisme, étendu ensuite aux re-

ligions analogues. Le mot fétiche est dérivé du por-

tugais ffi/isso. qui signifie chose enchanté»*, chose fée,

comme Ton disait en vieux français, mot qui vient lui-

même du latin falvm, destin. Winterboltom prétend

que l'expression de fétiche est une altération de fati-

caria, puissance magique. Je ne le pense pas; mais si

cependant cette étymologie est fondée, elle ne fait

que rattacher par un autre dérivé le mot en question à

la racine latine /a/î/m.

Les grigris sont de toutes formes et varient depuis

la simple coquille ou la corne d'un animal jusqu'à

l'objet le plus compliqué dans sa fabrication, depuis le

plus sale chillon jusqu'au morceau de maroquin pré-

> Voy. Dav. Livingstone, Missionary Travels, p. 455.
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paré avec le plus de soin'. « De petites maisons, dit le

voyageur Gordon Laing^, contenant des coquilles, des

crânes, des images, sont toujours placées à peu près à

douze cents pieds des dilTérentes entrées des villes ; on

les regarde comme la demeure des grigris, qui en pren-

nent soin. Celte pratique est commune chez toutes les

nations païennes que j'ai visitées. Nulle partnéanmoins

elle n'est portée au même degré que dans le Timanni.

oij il n'y a presque [)as de maison qui n'ait ses esprits

protecteurs. »

Non-seulement le nègre met dans ses amulettes

toute sa confiance, mais elles sont de fait ses véritables

dieux. Dans les occasions solennelles, les Bambaras

adorent sous le nom de canari un énorme vase de

terre rempli de grigris de toutes sortes, qu'ils ne man-

quent pas de consulter avant d'entreprendre quelque

chose d'important'.

Le culte se trouvant à peu près réduit chez les

peuples sauvages à la conjuration des esprits et à la

vénération des amulettes, les prêtres ne sont que des

sorciers ayant pour mission d'entrer en rapport avec

les démons tant redoutés. Autrement dit, le culte se

réduit à peu près à la magie. Tel est encore aujourd'hui

le caractère du sacerdoce chez une foule de nations

barbares et de peuplades abruties. Les nègres de la

1 Voy. ce que John Dnncan dit des féticliesdes Fanlis. [Tra-

vels in Weslein Afiica in 18-io aud 184ti, t. I. p. 'lo.)

* Voyage, dans te Timanni, le lioaiauko et le Suuliiiiana, trad.

par MM. Eyriès et Larenaudière, p. 8i. Cf. Duncan, o. c, t. I,

p. 50.

' A. Uaffenel, f^oyage dans l'Afrique occidentale, p. 299,
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S(MH'i:;aiiil)ie ont leurs (/uiru//afjrs '. les Ciiillas oui Iciiis

/xaiic/tas'\ los Ciiraïhi'S oui leurs mari ris ou piar/ifs^

,

les Inilieus des bonis de l'Auiazone ont leurs /^r7//r\s *,

vl ceux du (>liili leurs macliis •', les Mal|;;aclies oui leurs

ombiarhrs et les Malais leurs poyavcjs'-'-^ les insulaires

(les Marianiiesavaienlleurs///r//.7////<(/<)^^ les Polynésiens

doiuiaienl à leurs soreiers dilVerenls noms"; les tri-

l)us de raees allaiijue el llnnoise oui leurs rhnmans^^

les Mongols, (|uoi(|ih' liouildliiNies , [•econnaissont, des

sori'iers du inènie ^enre ([u'on a|)|H'lle Aôij-sscs^^ : en

' A. KiiUlmh'I, VoijiKjc dans r.i/'ni/tic occidentale, p. 85.

" W. C.oniwallis liiirris, T/ie llujldands 0/ .hl/ùopia , l. III,

p. ;,o.

* A. (le Huinboldl, Voijuye aux régions àjuinoxiales, l. 1\,

l>. 51. Spix et Marlius,/Je/4ciHZJrflsi/K'W.T. I, p. 579; 1. 111, p. 1:28.

* A. Wallace, Travels on thc Amazon and Rio-Ncgro, p. i99.

' Dumonl d'Urville, Voyage au pôle sud, t. 111, p. 270. —
J. Miers, Tiavets m Chili and la Plala, t. Il, p. 466.

" Voy. Tlic Journal of the indian archipclago , 18'» 7, n" 5,

p. -276, i282; 1849, p. 111.

D. de Hienzi, l'Océanie, l. 1, |). ôîiU.

* Ces sorciers ou prêlres polynésiens se diseiil en ra|i|)orl

avec les ai.ouas ou esjirils. Voy. Moerenliont, Voyage aux ilcs du

grand Océan, t. 1, p. 551.

" Voy., sur le cliainanisnie, de Wrangell, le Nord de la Sibérie,

irad. par le prince E. Galilzin, t. I, p. 268; le P. Hyacinthe,

du Chamanisme en Chine, Irad. par le prince E. Galitzin, dans

les Aouvellcs Annales des voyages, 5« série, juin 1851, p. 287 et

suiv. Les Indiens de l'Amérique du Nord ont également leurs

sorciers-prophètes. Voy. G. Catlin, Lelters and lyoles on the

manncrs, cus'.oms und conditions of the Aorth American Indians,

4'' édil., vol. Il, p. 117.

'" P. de Tchiiialclief, Voyage scicnlfinue dans l'Altaï oriental,

p. 45.
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un mot les prêtres magiciens sont de tous les pays où

le fétichisme tient encore lieu de religion.

Ces prêtres cumulent les fonctions de devin, de

prophète, d'exorciste, de thaumaturge, de médecin,

de fabricant d'idoles et d'amulettes. Ils n'enseignent

ni la morale ni les bonnes œuvres '
: ils ne sont pas

attachés à la pratitiue d'un culte régulier, au service

d'un temple ou d'un autel. On ne les appelle qu'en

cas de nécessité; mais ils n'en exercent pas moins un

empire considérable sur les populations auxquelles ils

tiennent lieu de ministres sacrés. On redoute leur

puissance et surtout leur ressentiment; on a une foi

aveugle en leur science. Ces enchanteurs ont d'ordi-

naire dans le regard , dans l'attitude, je ne sais quoi

qui inspire la crainte et qui agit sur l'imagination.

Cela tient sans doute parfois au soin qu'ils prennent

d'imprimer à leur physionomie quelque chose d'im-

posant ou de farouche, mais cette expression particu-

lière est plus souvent l'effet de l'état de surexcitation,

entretenu par les procédés auxquels ils recourent"^; ils

emploient en elfet divers excitants pour exalter leurs

facultés, se donner une force musculaire factice et

provoquer en eux des hallucinations, des convulsions

ou des rêves qu'ils regardent comme un enthousiasme

divin^; car ils sont dupes de leur propre délire ; mais

1 C'est ce que dit notamment des Chamans M. de Wrangell,

0. c, t. I, p. 207.

2 Voyez à ce sujet les détails curieux donnés par le voyageur

Pallas dans son Foyage, trad. par G. de La Peyronie, t. IV,

p. 103, 104.

^ A. Caslren, Vorlesutigen ubcr die Jinnuche Mythologie, p. 165.



1i r.iiAPiTnr, nuiMirn,

lors inùnK. (|irils s'aïu'noivciil (1(> Pimpiiissanoo do

Iriiis prciliclioiis, ils ufii liniiifiil pas moins à (Mre

crus, Vax cela, ils sont ;;(MiiMalfiiuMil bien servis ; les

sauva<it'S rapportont sur U'iir ('onipl(> des histoires al)-

surdt-s (|iii témoi;;iieiit de leur crédidilé, et ces lahles

sont rcpélées avec tant d'assurance (pi'oii rencnnlre

souvent des l'Airopéens ayant résidé parmi eux (jui

Unissent, par y ajouter foi. C'est grâce à ce mélange

d'astuce et de folie (|ue les sorciers réussissent à de-

venir cIk'/ certaines tribjs des personnages considé-

rables et à s'en faire les magistrats ou les chefs*.

Les femmes môme exercent parfois ce sacerdoce

magique. Leur organisation nerveuse, plus facilement

excitable, les rend plus propres au métier de devin

et d'enchanteur. Elles entrent avec plus de facilité

dans ce délire fali(li([ue poussé (|ucl(|uefois jusqu'à la

fureur et qu'on tient pourle plus haut degré de l'inspi-

ration. Les Germains'^ et les Celles' avaient de sem-

blables prophélesses, qu'entourait la vénération pu-

blique et dont les avis étaient écoutés même des

guerriers les plus expérimentés 5 les hommes du Nord

les appellent Alninar ou Alioninmes, Volur ou Sjm-

konur. Elles se retrouvent aussi chez les premiers

1 Voy., sur l'innuenoe que ces sorciers exerçaient pnrmi les

trilius de l'Amérique du Nord, H-H. Scliooicraft, UislorUul iind

siatislicul Infovmalions respecCtng the hislonj, condition und

prosprcls r>f Ihe indinn trîbrs of the United Slotcs, t. III , p. 488

et fiuiv.; et sur celle des guieulial)és, llaiTnel, o. c, p 84.

* Tacit., De Mor. Gmnnn., 8. — Dion. Cass., LWii, p. 7G1

' Pompon. Me!., De SU. oibix, 111, 6 Voy. ma disserlalion in-

lilulée : les Fées du moyen âge, p. 20 et suiv.

I

1
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Arabes, dans Thisloire desciuels elles ont plusieurs fois

joué un rôle *.

Mais quelque grand qu'ait été l'ascendant pris par

les prêtres magiciens sur l'imagination des peuples

enfants, cette confiance excessive n'en a pas moins ses

retours. Si les conjurations n'ont pas eu d'effet, si la

science magique est en défaut, le dépit des sauvages

contre les sorciers ou les chamans va souvent jusqu'à

la colère et met la vie de ceux-ci en danger^. Habi-

tués à ces mécomptes, les magiciens supportent avec

sang-froid ou résignation les outrages qui leur sont

faits, sachant que le premier moment d'irritation

passé, la superstition ramènera forcément à eux. Le

Kalmouk frappe, brise ou foule aux pieds l'idole qui

n'a point exaucé ses vœux, mais le lendemain c'est

elle encore qu'il implore dans la crainte ou l'espérance'.

Tel est le tableau que nous tracent les voyageurs

du sacerdoce des peuples sauvages 5 il peut nous faire

juger de ce qu'étaient jadis les ministres divins, là où,

depuis, une religion plus éclairée a remplacé de naïves

superstitions.

Ce n'est pas seulement parles traits généraux, mais

jusque par les moindres détails, que la magie de tous

les peuples barbares se ressemble.

1 Voy.,pour un exemple, Caussin dePerceval, Essai sur l'his-

toire des Arabes avant l'islamisme, l. III, p. ô55 el suiv.

* Les Tctiouklchis irialliailenl fort souvent leurs chamans,

mais ceux-ci demeurent inflexibles. (Wrangell, le JSord de la Si-

bérie , irad. franc., t, I, p. :2G5, :2(i6.J

* P. de Tcli'ihdlcbeî, Voyage scientifique dans VAllai oriental,

p. 45, 46.
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dlu'/ tous SI* rH'IroiiviMil des i»r;Uit|ii('Siinal()}iii('s.(y('sl

{l'ahortl r('Mi|il(»i (K'S piaules int'dicinalcs ou de dio-

i^iii's iialiirrlU's di'sliiu'i'sà |)r()V()(|inM' les lialliiciiialioiis

l'I les ri^vos dans Icsiiiicls rimai.'inali()ii cioil voir les

osprils l't lesiMn«srantasli(|iii'sdi)iil lacraiiiU' l'obsède:

ear, ainsi (|Ui' le nMiiarijuait IMine, il y a déjà di\-liiiil,

sieiles, la médecine popiilaiiHi a é(é le point de de|»ail,

de la inat;ie'. Les Jniangas diîs (bâfres aina/onlous

exercent snrloul la médecine magi(pi<;'''. Les Par/èsdc

lAinazone |)assenl ponr avoir un grand pouvoir dans

l'emploi des incanlalions contre les maladies et les

doidenrs de toute sorte. Les sorciers des tribus in-

dieinies de rAméri(iue du Nord se faisaient remarcpjcr

p;ii' une connaissanci; assez a|)prorondie de la vertu d(;s

médicaments^; ils les administraient non-seulement

alin de produire un délire l'aclice, mais encore ()our

opérer la guérison de maladies ou de blessures '. Ces

cures étaient attribuées à Tinfluenee des manitous.

L'Indien n'allait jamais en guerre sans porter avec lui

' .N'jlani (mayiam)|»riiuuiii e inedicina neiiio dubitat, at spccie

salulari irrep^isse velul alliurem sanctioremque iiiedicinam ; ita

Ijlaiidissimis desideralissiiuisiiue proiiiissis addidisse vires rcli-

gionisad quas maxime eliamnum caligat liuiuanuni geiius. {llïst.

nat.,W\,\.)
- Ad. Dek'gorgue, Voyage dans CAfrique atislrale, t. II, p. 24G.

3 Sclioolcralt, o. c, t. 111, p. -488.

• Les Pages gUL-rissenl les |)laies et les blessures en y a|)pli-

quanl de violents coups et en souillant dessus. (A. Wallace,

Travel on the Amazon and the /iio-Aegro, p. 499.)

Les Piaches, dans les contrées transalléglianiennes, adminis-

trent des potions particulières pour donner du courage, war-

physicks. (liumboldt, ]'vijuijc aux régions équinoxiaUs, l. c.)
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les cliannes et les compositions, œuvre des sorciers,

dans un sacque nos premiers colons appelaient le sac

de médecine. Le Tartare transporte de môme avec lui,

ou suspend à l'entrée de sa tente, ses fétiches et ses

idoles*, comme la Bible nous montre que le faisait

Laban.

Si les magiciens mettent à profit la connaissance

des simples pour guérir les maladies, ils y recourent

aussi en vue de composer des philtres et des poisons

qu'ils administrent à ceux qui se sont attiré leur ressen-

timent; les victimes se croient poursuivies par le cour-

roux: céleste^. Ces charlatans ont aussi quelque no-

tions de météorologie, de ces notions que l'homme

acquiert bien vite, dès qu'il vit à Tair libre et qu'il in-

terroge quotidiennement la nature ;
ils savent prédire

certains changements atmosphériques; de là leur pré-

tention de produire la pluie, de conjurer les vents.

Observateurs atlenlil's de l'homme et de toutes ses

faiblesses, habiles à démêler dans ses traits les senti-

ments qui l'agitent, à pénétrer du regard au fond de sa

conscience étonnée, les sorciers des sauvages préten-

dent découvrir les fautes et les crimes cachés, les pen-

1 Castren, Vorlesiingen, p. 254.

* Les insulaires du grand Océan croyaient que les sorciers

pouvaienl donner la mort à ceux auxquels ils en voulaient.

(Moerenliout, o. c, t. I, p. 559.) La pratique de l'en voussure

usitée chez les anciens, et qui s'est continuée au moyen âge,

existait chez les Indiens de l'Amérique du Nord. Voy. Mémoires

de John Tanner, Irad. Blosseville, t. Il, p. 58, 59. Les Indiens

de l'Amazone s'imaginent de même que le^ pages peuvent envoyer

dea maladies et tuer leurs ennemis. (A. Wallace, o. c, p. 499.
)
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S('m's sorrt'Mos, et reconriMit au Ix-soiu aux «'prcnvcs et

nux oïdalios dont l'eniploi s'osl ri'lioiivt'î chi'z la plii-

piirt dos peuples barharos '.

Au nalumlisme lei (|u'il apparaît dans les premiers

ftp;es est pres(|ue eoiistamment associé le. eulle des

niorls, fondé sur la crainte (lu'on a des âmes de ceux

qui ne sont plus. Il se retrouve en tous lieux : il tient

aux lacines mêmes de la superstition; et, modiliées et

épurées, ces croyances se sont transmises jus(|u'à nous.

Les magiciens ont la prétention d'évo(pier les morts

i\u fond de leur demeure souterraine ou des lieux dans

losijuels ils errent sous mille formes diverses*. Con-

fondues avec les esprits, les âmes des trépassés se

montrent comme eux dans les visions provoquées par

des narcotiques-, et l'imagination, en se retraçant les

traits de ceux qui ne sont plus, se persuade qu'ils vivent

encore. Aussi les rêves jouent-ils un rôle considérable

dans la religion des peuples sauvages, et c'élai(,'nt eux

qui entretenaient le plus les tribus indiennes dans leur

croyance à la magie ^ Ce délire dans lefjuel l'homme

crédule s'imagine voir les démons et les génies, se

• Voyez, sur l'emploi des ordalies chez les Kafres, Sutherland,

Memoir rtspvclhig thc Ko[fers, Hollenlols and liosjimans , t. I,

p. 2b3, 25G. (Cape Town, 1845.) Cf. G. Philips, Ueber die Or-

dalien bei den Gcrmnnen (Munich, 1847, in-^").

* Les anciens Palagons éiaienl persuadés que les âmes dos

sorciers devenaient des démons après leur mort. Aarradve of

tke survrying Voyage of Adventure and Hcnglp., l. I, p. 162.

3 Sclioolcrafl, o. c. , t. III, p. 48'>. Les Indiens ccléliraient

une fêle spéciale en vue d'oMenir des rêves prophtli(|U(S, et s'y

préparaient par des jeûnes. Voy. Mém. de John Tanner, trad.

Blosseville, t. II, p. 347.
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répand épidémiquement; il est en quelque sorte con-

tagieux. Il existe chez les nègres comme chez une

foule de peuplades de rAmérique', des cérémonies

nocturnes, des danses mystérieuses ayant pour but

de produire un enthousiasme frénétique, et, dans l'opi-

nion de ces sauvages, d'établir entre eux et les esprits

un commerce plus intime et plus fréquent. On s'y

exalte au bruit d'une musique retentissante et lugubre,

comme le font les chamans au son de leur tambour ou

houbna'^. Les noirs ont transporté ces rites diabo-

liques jusque dans les Antilles, oîi ils sont connus

sous le nom de vaudou *. Ils constituent de véritables

initiations dans lesquelles la vocation de sorcier se

1 Voy. Schoolcraft, l. c. Les Indiens Ojiblieways avaient no-

tamment la fêle appelée Waw-bl-na, dans laquelle les danseurs

s'exaltaient au son bruyant d'une sorte de tambour. (John Tan-

ner, t. I, p. 281.) Dans leur délire, les assistants maniaient des

charbons ardents et déchiraient de la viande à belles dents. Les

fcles de Jurupari chez les Indiens de l'Amazone ont un caractère

•nnalogue. (Wallace, Tiavels, p. 101.) Voy., sur les associau'ons

ma;4i(iues des habitants de la Guinée et leurs mystères nocturnes,

Leighton Wiison, Weslern Afiica, p. ô9o. La révélation ae ces

myslf'res est punie de mort au Dahomey. ( F.-E. Foibes, Da-

homey and the Dohomans,t. I, p. 17."i.) Les Mandingues avaient

les mystères du Djamboh, sorte de diableries faites surtout en

vue d'efifrayer les femmes. (Golberry, Fragment d'un voyage en

Afrique, t. I, p. 598; Gordon Laing, f^oyage cité, p. 182; Lan-

der, Voyage cité, t. II, p. 155-1 ô9.) Cf. Sur les associations

mystérieuses des Wanikas, le récit des capitaines 13urlon et Speke,

dans les Mitlheilungen du d"" A. Petermann, 18o9, n" 9. p. 580.

- NVran^ell, o. c, t. I, p. 270. — Castren, Vorlesungen, p. 165.

— Cf. Forbes, o. c, t. I, p. 172.

' Voy. sur le vaudou, la notice de M. A. Bonneau, dans les

PiouveUes Annales des voyages^ juillet l858, p. 86.
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iii;iiiitt's|,'. (",1'lni (]ui ««si cm proie à rc\;ill;iti(t!i la |iliis

Iniic ( t dont lo syslrmc iicivriix iinil piii' coiilracU'r

iiiu' allfialioii clir()iii(|in' s"y croit appclt''-. car ces iiia-

gicMiMis, non plus (pic les clianians. ne roMuciil <;cilé-

ralcinciil pas de cas|(> propreiinMit dile. Leiii- mission

est lodl iiidi\idiiclle. cl une l'ois rci;ard(''s connne

inspires, ils deviennent I Objet de la considération

publitpic. Atin de se livrer pins librement au coni-

nierce avec les esprits, et aussi pour ne |)oint laisser

percer les arlilices auxquels ils recourent en vut; d"ac-

croilre leur inlltjcnce; ils vivent séparés du reste de

la tribu, n'entretiennent guère de rapports avec elle,

et ne se montrent que dans les grandes occasions
;

voilà j)Ourquoi régnent sur leur compte presque par-

tout les mômes fables. On assure qu'ils peuvent à

leur gré se rendre invisibles ou se métan)orplioser en

animaux, qu'ils sont invulnérables et que leur regard

possède une vertu niagi(jue et presque toujours mal-

faisante 2. Ces contes se débitent en Améri(jue comme
cliez les Musulmans ; la Cliine en est remplie, et ils

* Wrangell, 0. c, t. I, p. tiM.

- Dans la Guinée seplenlrionale, en s'imagine que les sorciers

peuvent se changer en tigres et mélamcrplioser leurs ennemis en

éléphanlspour les tuer. (Leighlon Wilson.lVV.v/^nj Africn, p. 398.)

Au Darfour, on croit que les magiciens ont la faculté, quand

ils sont sur le point d'être pris, de se transformer en air ou en

vent. (Mohammed-el-Tounsy, Voijage au Darfour, trad. Perron,

p. 536.) Les Finnois disaient que les sorciers pouvaient se ren-

dre invisibles, en s'envoloppaiit dans un épais brouillard qu'ils

appelaient huUnschuUmr. (Léouzon Leduc, la Finlande, l. I,

p. cviii.) .ladis, en Irlande, le peuple, imbu des vieilles super-

stitions lelliques, s'imaginait que les sorciers pouvaient prendre
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forment louto l'IiLstoire populaire des Cliam.ins. Mais

le besoin de s'entr'aider et de se défendre, de s'ini-

tier aux secrets de leur art et de recruter des disciples

zélés et intelligents, conduit peu à peu les prêtres-

sorciers à se grouper en véritables associations. Par-

fois, ils ont constitué des castes', l'art magique et

divinatoire étant devenu béréditaire cbez quelques

familles; et pour assurer leur influence ils ont mono-

polisé l'exercice du culte et la direction des conscien-

ces ; en un mot, ils ont constitué le premier noyau des

familles sacerdotales, ainsi que cela se voit pour la

(irèce- et cbez les anciens Aryas; et dès ce moment,

la magie a commencé à se dépouiller des formes gros-

sières dont je viens de présenter l'aperçu.

toute sorte de formes de l)êles, surtout celles de mouche et de

lièvre. (Croflon Croker, Rescarches in the South- Ireland, p. 94

etsuiv.)

1 Chez les anciens Péruviens, les magiciens constituaient sous

le nom de caniascas une véritable caste. Les Aschantis avaient

deux classes de prêtres magiciens : la première vivait séparément

près de la maison des fétiches, où ils rendaient des oracles; les

autres vaquaient aux différentes occupations de la société, et

étaient consultés comme sorciers, surtout dans les cas de vol.

(Bowdich, Voyage dans le pays d'Aschantie, trad. franc., p. 575.)

® Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, t. Il,

p. 387.



CHAPITRE II

LA MALIK KT L ASTUULOGIK DKS CIIALDEbNS, DES PEHSK!>

ET DKS ÉGYPTIENS.

Les traditions liistoriqucs d'accord avec les iiionu-

ments nous [tresentent la contrée (juarrosent le Ti^io

et TEuplirate comme un des points du globe où la ci-

vilisation u le plus anciennement lleuri. Les eni[)ires

de Ninive et de liabylone étaient déjà arrivés à un

liaut degré de [)uissance et de prospérité, c|ue plus

des trois quarts de Tunivers demeuraient plongés dans

la barbarie primitive. La ndigion sedégageadonc plus

tôt, cbez les Assyriens, du grossier iélicbisme qui eu

avait été la première enveloppe, pour revêtir une forme

plus rationnelle et [)lus systématique ; elle s'associa à

des opinions cosmologiques et donna ainsi naissance à

une véritable tbéologie. En Asie, la sérénité du firma-

ment et la majesté des [ibénomènes célestes attirèrent

de bonne heure l'observation et IVappèrent Timagina-

tion. Les Assyriens virent dans les astres autant de

divinités' auxtpjellesils prêtèrent des influences bien-

faisantes ou malfaisantes, influences qu'ils avaient réel-

Tement pu constater pour le soleil et la lune. L'ado-

ration des corps célestes était ausbi la religion des

» i'iularch., De ii. et Osiiid., § 4^.
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populations pastorales desconclues des montagnes du

Kurdistan dans les plaines de Bahylone. Ces Kasdim

ou Clialdéens ' finirent par constituer une caste sacer-

dotale et savante qui se consacra à l'observation du

ciel, en vue de pénétrer davantage dans la connais-

sance des dieux. Ils s'astreignirent à une contempla-

tion journalière du firmament et découvrirent ainsi

quelques-unes des lois qui le régissent. De la sorte,

les temples devinrent de véritables observatoires : telle

était la célèbre tour de Biibylone, monument consacré

aux sept planètes, et dont le souvenir a été perpétué

par une des plus anciennes traditions que nous ait con-

servées la Genèse ^.

Une longue suite d'observations mirent les Cbaldéens

en possession d'une astronomie lbéologi(iue, reposant

sur une ibéorie plus ou moins chimérique de rinfluence

des corps célestes appliciuée aux événements et aux

individus. Celte science, appelée par lesCrecsas/ro/cy^e

* On a beaucoup discuté pour savoir ce qu'étaient en réalite

les Chal(lé(ns, et s'il les laut distinguer des Assyriens de Bahy-

lone. Diodore de Sicile (n, 2'J) désigne les Cbaldéens comme
les plus anciens des lîahy Ioniens (Xa>.3'aî'.t tci/uv tôjv àp7_7.'.'.7âTwv

c'vTt; Raêu/.cvUov ). Baityione ne lais:ii( pas partie dans le principe

de l'Assyrie, qui comprenait Ninive, Kalah et Rehol)Oth-lr.

(Genèse, X. il.) La Babylonie ou pays de Cliinar, peuplée d'abord

par des Couscliiles, paraît avoir été envahie ensuite par les

Kasdim, qui étendirent leur nom au pays et y adojjtèrent le

sabeisme astrologiiiue, lequel datait déjà vraisemlilablement de

l'établissement cnuschile. Voy. E. Renan, J^isioire générale et

système conijimé des Utnyucs sémidqucs, t. 1 ,
2» édil., p. 58-67.

^ C'est la tour dite de Babel, ou plutôt la tour de Babylonc.

(Gcniisc, XI, i.)
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ou apol('Irsmaliq\i<' '. lut diiiis I anliiiiiilt" le lilic tic

uloire dos Chaldéons '.

.le n'ai pas riiiltMilion dCiilrcr dans les dc'-lails

d'iiiu' docliiiit' à loiil jamais aliaiidoniK'i'. L'cspril ne

se ri'soudrail pas aiscincnl à rttidicr des r('j:;lt's coin-

pli()iii'OS dont la vanilé lui est aujourd'hui déinonlrco.

D'ailleurs nous ne connaissons fpriinparl'ailemcnt celle

aslroloiiie clialdéenne, qui subil avec le temps iiien des

modilicalions. cl dont on \n^ saurait plus saisir (pie des

hnnhcaux.

Toute la science des lionimes et des choses se trou-

vant ramenée, i)ar les idées clnméri(]ucs dont étaient

infatués les Assyriens, à la connaissance des phéno-

mènes célestes, la théologie ne fut plus qu'une branche

de Tastrologie, et la magie elle-même qui l'avait né-

cessairement précédée, à l'âge oii les Assyriens ne

reconnaissaient encore qu'un simple naturalisme,

tomba forcément dans sa dépendance. Cei)endant les

même hommes ne cultivaient i)as simultanément, à

ce qu'il semble, ces diverses branches de la science di-

vine. On comptait à lîabylone, si l'on en croit un hvre,

il est vrai, apocryphe ^ divers ordres de prêtres ou in-

• H àTïOTeXecaxT'.xYi -iyrft, c'est-à-dire la science des inûuences

(à7:oTeXEVu.aT«). Cf. Diogen. Laert., III, 49; Sext. Empiric, /Idv.

Math., § .39; S. Ephracni., Oper., t. Il, p. 448 sq.

* Isaïe, XLVII, 15; Cicor., De Divinat., l, i ; Clem. Alex.,

Stromat., I, p. 561 ; Cedrenus, Cluono(jr.,ip. 41 ; Apul., Florid.,

II, 1.0 ; Sulpic. Sever., Sacr. HisL, II, 5.

' Voy. Daniel, I, 20; II, 27 ; V, H . La critique a démontré

que le livre biblique qui porte le nom de Daniel n'est pas de ce

personnage, et est une composition apocryphe qui ne remonte

qu'su règne d'Antiochus Épiphane. Les plus célèbres exégèles,
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terprètes sacrés, les hakamim ou savants, peut-être les

médecins 5 les kharfumim, ou magiciens, les asaphwi,

ou théologiens '
; et enfin les Kasdim et les Gazi-im,,

c'est-à-dire les Chaldéens, les astrologues proprement

dits. Ainsi Babylone renfermait des magiciens et des

sorciers aussi bien que des devins et des astrologues.

Quels moyens ces magiciens mettaient-ils en pratique?

Nous ne saurions le dire d'une manière précise; mais

la grande réputation qu'ils s'étaient acquise dans Tart

d'opérer des prodiges ne permet pas de douter que

leur science ne fût en partie fondée sur des notions

positives de météorologie, de physique, de chimie et

de médecine. Et le rôle important que jouait à Baby-

lone'^ l'interprétation des songes fait croire que,

comme les peuples sauvages, les Assyriens voyaient

dans les hallucinations et les rêves des révélations de

CoiTodi, Eichhorn, Bertholdt, Griesinger, Bleck et Kirms, Lu-

derwald , Stïiudlin, Jahn, Ackermann, Gesenius et de Wette,

Lengerke, Ewald, sont tous de ce sentiment. Voy. L. de Wetle,

I
A criticaland hislorical Introduction to the canonkal Scripfuirs

of theOtd Testament, Iranslat. l)y T. Parker, t. II, p, i93 et suiv.

Cet écrit subit plus tard un remaniement et des additions dans

la version grecque qui en fut faite. Le Livre de Daniel contient

1
d'ailleurs, dans son texte clialdéen, des mots grecs qui trahissent

I son origine moderne. (Renan, 0. c, t. I, p. 215.)

' Il faut reconnaître cependant que le c-ens de ces mots chal-

;

déens n'est pas fixé d'une manière certaine. Aben-Esra croit que

j

les khavtumim (pluriel de khurtum) sont les tireurs d'horoscopes.

! Le nom d'flsap^im , rendu dans la version des Septante par so-

\phistes, pourrait bien n'èlre qu'une transcription chaldaïque du
grec iTc^oî.

» Diodor. Sic, II, 29. — Philostrat., VU. Apollon, Tyan., 1,

2. 18.
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la Divinilô, Il est donc iiatiin'l dr supposer (pio les

piiMros ivcoiiraiciiL aussi à l'emploi des préparations

ayant pour hutde les faire nailre.

Nous devons ù l'historien Diodore de Sicile , cpii

écrivait vers le comnieneenient de notre ère, les dé-

tails les plus circonstaneiés (jui nous soient parvenus

sur les prêtres ohaldéi'ns, ou, comme l'on disait sim-

plement, sur les Clialdéens, cette épilhète ayant Uni

par s'appli(juer exclusivement à la caste issue de la po-

pulation de ce nom '. L'auteur grec nous donne un

abrège de leur doctrine cosmologiiiue, doclrine entiè-

rement fondée sur la divinisation des planètes et des

étoiles •^.

A la tète des dieux, les Assyriens plaçaient le soleil

et la lune, dont ils avaient noté le cours et les positions

journalières respectives par rapport aux constellations

du zodiaque. Ce zodiaque lui-môme parait avoir été

une de leurs inventions ; c'étaità leurs yeux l'ensemble

des douze demeures dans lesquelles l'aslre du jour

entrait successivement pendant l'année. Les douze

signes étaient régis par autant de dieux qui se trou-

vaient avoir de la sorte les mois correspondants sous

leur inlluence. Chacun de ces mois se subdivisait vu

1 L'application exclusive du nom de Ciialdeens aux prêtres

astrologues de Babjlone paraît tenir au même motif qui lit de-

signer les piêlies de Zeus à Dodone [ItslùXol ou É/.Aoij, et ceux

du même dieu en Crète (les Cuieles), par le nom des anciens

hai)ilauts du pays. Voy. mon IJinluire des religions de tu Gicce

aiUique, t. J, p. 197.

* Voy. Guigniaut, Religions de l'antiquUc, l, 11, pan. 2, p. 8Ua

et suiv.
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(rois parties^ cequifaisaitenlout trente-six subdivisions

nuxquelles présidaient autant (r-étoiles nommées dieux

co7iseiHers ' et ce qui répond aux décaiis de l'astrologie

égyptienne. De ces trente dieux décadaires, une moitié

avait sous son inspection les choses qui se passent

au-dessus de la terre et l'autre celles qui se passent

<iu-dessous. Le soleil, la lune et les cinq planètes occu-

paient le rang le plus élevé dans la hiérarchie divine

et portaient le nom de dieux interprètes"^, parce que,

nous dit Diodore, leur cour régulier indiquait la

marche des choses et la succession des événements.

Entre ces planètes. Saturne, ou, comme les Assyriens

jKiraissent l'avoir appelé, Bel Tancien^ regardé comme
lastrc le plus élevé parce qu'il est la planète la plus

distante de nous, était entouré de la plus grande véné-

ration ; c'était l'interprète par excellence, le révéla-

teur'. Chacune des autres planètes avait son nom par-

ticulier. Les unes, telles que 5i°/ (Jupiter), Merodach

(Mars), A>é(9 (Mercure), étaient regardées comme mâ-

les; lesautres, telles que5'/n(lalune)et J/y/^7/aouZ?aa/-

/>^w(Vénus},commefemelles*^ et de leur position rela-

1 Q-M Poj/.aîot. Diodor, Sic, )1, 50.

* Ép,u.YivE(ç. Diod. Sic, ibid.

8 6 çaivwv, Diod. Sic, ibid. Cf. J. Lyd., De Mensib., 1,9,

p. 25.

Diodor. Sic, l. c. Le nom baliylonien des planètes ne nous

ayant été transmis que par des auteurs très-postérieurs et parla

secte des Sal)iens, qui a fort déGguré les traditions clialdeennes,

on ne saurait donc être assuré de l'exaclilude de la nomencla-

ture ici consignée. Aces noms les Grecs sul)stituèrenl ceux des

divinités qu'ils identKiaient aux dieux babyloniens, de même
que les Germains, dans les jours de la semaine, substituèrent les
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livc, par ia|i|)()il aux (•oiistcllations/odiaralcs, apix'lrcs

aussi sei</nt'urs ou maîtres des di('vr\ les (llialiU'HMiS

tiraient sur la dostince des hommes, nés sous telle ou

telle eoiijonction céleste, des prédictions cpie lesGi'ecs

noimnaient horoscopes. Pour cela, ils élahlissaienl, en

vertu dérègles particulières, l'état aslronomi(|ue du

ciel au moment de la naissance d'un individu, ou,

comme disaient les Grecs, dressaient son thème géné-

lldiatjue"'' et ils en concluaient sa destinée.

Les Chaldéens sup|)osaient (ju'il existe en outre

une relation étroite entre chacune des planètes et les

phénomènes niéléorologi(pies ^ , opinion en partie

Ibndée sur des coïncidences fortuites ou IVéïiuentes

qu'ils avaient pu observer. De la, la croyance (|ue ces

astres exerçaient une influence tour à tour hienlai-

sanle ou malfaisante. Et de là aussi, les prophéties

qu'ils débitaient sur les événements futurs. Au temps

d'Alexandre, leur crédit était encore considérable, et

le roi de Macédoine, par superstition ou par politiijue,

les voulut consulter*.

Il est probable que les prêtres de Babylone, qui

rapportaient aux influences sidérales toutes les pro-

noms de leurs dieux nationaux à ceux des divinités latines qui

leur avaient été identiliés, Voy. Ciceron., De Natur. Dcor.,\\, 20.

Chwolsolin, Die Ssabicr tind der Sablsmus, t. Il, p. 22, 7-i, 516;

Cf. Lelronne, dans le Journal des savants, octobre 1859, p. 579,

580.

1 0CWV y-uftci. Diod. Sic, /. c.

' Voy. Cicer., De Divinat., II, 42, 43.

3 Diod. Sic, 11, 31; XV, 50.

* Id., l. c, XVII, 112; Quint. Curt.,IV, 39; Arrian., £',r;)erf.

Aiexand., lli, 10, § 4 ; Justin., Xil, 13.
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priétés naturelles, imaginaient entre les planètes et les

métaux dont l'éclat respectif avait avec la teinte de leur

lumière une certaine analogie, des relations mysté-

rieuses. Car cette doctrine se retrouve chez les Sa-

biens, héritiers de leurs traditions. L'or correspond

au soleil, l'argent à la lune, le plomb à Saturne, le fer

à Mars, l'étain à Jupiter'. De là devait découler une

alchimie analogue à celle que nous signalerons plus

loin en Egypte.

Les Chaldéens ou plutôt les enchanteurs babylo-

niens prédisaient aussi par l'inspection des sacrifices,

l'observation des augures, l'interprétation des prodi-

ges; ils faisaient usage d'incantations ou de charmes^;

en un mot, l'on retrouvait chez eux toutes les pratiques

superstitieuses qui avaient précédé l'invention de la

diviualioii régulière et savante dont on leur rapportait

riionneur.

Les prêtres de la Babylonie formaient de véritables

collèges sacerdotaux^; ils se transmettaient leurs se-

crets et leur science oralement, de génération en géné-

ration ^, en sorte que la théologie astrologique for-

mait en Assyrie le patrimoine de certaines familles.

Lorsque les conquêtesde Cyruseurent mis fin au grand

empire de Babylone, la religion des Perses pénétra

sur les bords de l'Euphrate et jusqu'en Gappadoce '.

' Cliwulsoliii, 0. c, t. H, p. 8Ô9.

- Diod. Sic, II, 29.

' Strabon., XVII, p. 759. Diodore nous dit que les prêtres

c liakléens étaient dispensés de toute fonction publique.

• Diod. Sic, II, 29.

^ Voy. mon Hist. des relifj. de la Grèce antique, t. 111^ p. 185.

2.
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Les j>ii''lics (lu iiia/dcisiiic lu'iilrKMit cii piirtic «li* Tin-

niiciicc (|ii'jjv;ii('iil (l'jilionl («xcliisiviMinMil v\v\•^v^' les

C.linldrciis. (]('s jirc^lrcs, (l('sijj;iu's par les (iiccs sons

lo nom (le inagi'n , \).iyJ\^ . allrralion du ziMi'l ir.ng

,

mnrjhrd o\\ mnhfiP^ (ju'ils poilaiciil dans leur ]ialii<\

«Maiont aussi eu i^osscssion d'uiio sci(Miro sacr<''(\ Ils

passaient pourd'liaitiieslliauinalurges'el tpioiipie leur

relip:ion ne fiM pas eoniuK» eellc des Clialdéens, entiè-

rement fondée sur l'observalion des astres, ils con-

naissaient cependant les pliénonièncs célestes associés

dans leur doctrine à l'adoration des esprits.

L'étude des Védas, ces livres sacrés de l'Inde, ([iii

> rorphyr., De Ab.itlnent.,]\,](}', MUan.,Var. His(nr.,\\,M.

^ Mog signifiait pyâlre on pelilvi ou luizvàrescl), langue rjui

remplaça le zend dans la liturgie niazdéenne, à l'époque des Sas-

sanides. (Kcukler, Zcnd-Avcsta, Anhang, II, 3, § 50.) En zend,

mch, 7)ia/i, prononcé incg/i, mngh,s ignilie grand, excellent. (An-

quetil du Perron, Zcnd-Avesla, t. II, p. ri55.)

* Le miracle qui avait valu le plus de renom aux prêtres

perses était l'art qu'on leur atlrihuail de faire allumer le sacri-

fice par le feu céleste. Ce miracle, mentionné dans les Recngni-

tioncs de S. Clément (IV, 29, éd. Cotelier, p. S4G) et par Grégoire

de Tours [Hislor. Frnncor.,], 5), est déjà rapporté chez Dion Chry-

soslome {Orat. XXXVl, p. 1-48, éd. Heiske, p. 9'2) comme un des

prodiges opérés par Zoroaslre. — Amniicn-Marceilin dit que les

mages perdes conservent un feu sacré qui leur est venu du ciel

(XXIII, G). Ce procédé elait fondé sur l'art d'allircrla foudre, (|ui

n'a été inconnu ni aux Grecs ni aux Étrusques, et que les prê-

tres mettaient habilement à profit en vue de faire croire à leur puis-

sance divine. Voy.Eusèl>eSal verte, Wm.S'c/rncp.soccM//fs, ch. WIV.
C'était, au dire de Dinon, dans son His'oiie des Perses, à l'iiide

d'une i)aguelle, instrument qui est devenu depuis l'enihlème des

enchanteurs, que les muges opéraient leurs prodiges. \oy. Sc'hol.

AicaHrf.ir/ier.,Cl3,ap.G.Miiller, Frnrjm. histor.grœc.,i. II, p. 91.
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forment encore le code religieux des Brahmanes, a

l'ait voir que la religion perse était sortie du natura-

lisme, dont ces hymnes antiques et ces formules sa-

crées nous ont gardé la naïve et primitive expres-

sion. Le chantre Arya persotmifie dans son langage

poétique et adore dans l'élan de son sentiment reli-

gieux, le soleil sous tous ses aspects, et les météores

lumineux, les eaux, la terre et les arbres ^

Ce naturalisme revêtit dans l'Iran une forme plus

spiritualiste et plus systématique. La notion d'esprits

célestes, d'êtres intelligents et cachés se substitua à

l'adoration pure et simple des forces et des objets de

la nature ^. Le soleil, les astres, la terre, les eaux et

les plantes ne furent plus adorés que comme des mani-

festations sensibles de puissances intelligentes et imma-

térielles. L'idée de Dieu se dégagea de la conception

encore vague qu'on retrouve dans le Hiff- Véda, et au-

dessus de l'univers le Perse plaça un dieu qui en est le

créateur et le maître. Ce fut Ormuzd, ou, pour l'appeler

' Voyez Croyances et Légendes de l'antiquité, p. 12 et suiv.;

Max Millier, Essai de mythologie comparée, traduit de l'anglais,

p. 41 et suiv. — Un naturalisme semblable est encore donné

comme la religion des Perses par Hérodote (1, 131), i-trabon

(XV, p. 752) et Agalbias [Hist., II, 24). Cf. Theodoret., Hist.

eccles., V, 59.

- Aussi Cléarque de Soles, dans son traité de la discipline

(ntûl WxK^iii'j.;) qu'a consulté Diogène L;ierte, nous represente-t-il

les n;ages perses comme ayant emprunté leurs doctrines des

gymnosophijles de l'Inde, c"est-à-dire des sages Aryas ou de ceux

de la Daclriane (Diogeu. Laert., Proœm. § G), et Ammien-
Marcellin (XXlll, 6) prétend que Hystape, père de Darius, alla

p'inilier à leur doctrine.
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|)ar son vcritiiblc iioin /end, Ahoura-Mazda^ Mais h;

mal rxislanl dans riinivers, le Porso se: ivfiisait à y

\(iii' l'dMnn» (l'un dieu saiiiM't bon; il cm lit immiioii-

Wv la causi' à uiu' divinité mauvaise, Aliiimaii ou

mieux Angramanyou^ c'est-à-dire le maleiitenliouiié*.

Aliriman fut donc conçu comme; l'adversaire periuMuel

d'Ormuzd. Partout où celui-ci a étahli le hicn. son

eimemi répand le mal. Autour de ces deux divinités,

les Perses en jilaçaient d'autres (|ui en formaient

comme lecorléj^e. Les assesseurs d'Ormu/d étaient les

Amschaspands ^, personnilications idt'alisées des for-

mes solaires adorées connne autant de dieux dans les

Vhlas^ les Izeds^, protecteurs ou personnilication

des phénomènes naturels, et les Férouers, génies (jui

représentaient les forces vivantes de la nature, sortes

d'hypostases de tout ce quia intelligence etvieetdont

l'origine doit être cherchée dans l'adoration des âmes •'.

On donnait pour serviteurs à Aliriman les Dews ^', es-

* C'est-à-dire h sage vivant.

- Ou le mauvais esprit.

3 C'est-à-dire les saints- iiinnorlels. Ormuzd est le premier

d'entre eux. Plus tard, ces arclianges devinrent les génies tulé-

laires de la création. Voy. Anquetil duPerron, Zend Avesta, t. II,

p. ,"2. et mon ouvr. : Croyances et Lé'jcndes de l'antiquité, p. i6S.

* Les Izcds ou Izatas étaient d'abord au nombre de vingt-

quatre. Peut-être élaient-ce les génies des jours du mois. Leur

nombre fut plus tard porté à vingt-liuit. Cf. Plutarcb., De Js.

et Osirid., § 47; lUirnoul', Commentaire sur le Varna, p. i218.

s Telle est l'opinion de MM. Spiegel et Uoth. Les Férouers ou

Fravaschis sont les mânes ou pitris des aryas. Voy. Daur et

Zeller, Theologische Jahrbikher, t, VIll, p. 292.

* Voy. Anquetil du Perron, Zend-Acesta. t. I, part, m, p. 26G;

Spiegel, Avesla, t. II, i». 120. Le nom de Dews est emprunté au
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[»rits pervers qui aidaient ce dieu mauvais dans son

œuvre impure, et avaient créé avee lui les animaux

malfaisants.

Ainsi le mazdéisme olTrait sans cesse la lutte du

bien et du mal, de la destruction et de la vie, l'opposi-

tion de la lumière et des ténèbres. Tandis qu'Ormuzd

et ses anges veillaient sur la nature et y répandaient

les bienfaits, Ahriman, dieu de la mort, de la misère

et de la nuit, soutenait contre eux une guerre achar-

née. Les Perses révéraient dans le soleil la manifesta-

tion la plus éclatante d'Ornmzd, qui avait ainsi pris

chez eux la place de Tlndra védique *.

nom des dieux chez les Aryas [Datva). Les dieux du Véda sont

devenus les démons des Perses; nous verrons de même les dieux

des Perses et des Égyptiens devenir les dénions des Grecs, et les

dieux des Grecs, des Latins, des Germains et des Scandinaves

devenir les démons des chrétiens. Le mazdéisme fut une réforme

du dcvaïsmc, qu'il eut longtemps à combattre et dont il pro-

scrivit les dieux. Voy. Michel Nicolas, dans la Revue germanique,

t. VllI, p. 73.

* C'est ce qui ressort du résumé que, d'après Théopompe,
Plutarque nous donne [Le Is. et Osirid.,% 46, 47) de la religion

perse. Mais dans le manichéisme, qui a été une véritable réforme

du mazdéisme, les deux principes sont représentés comme d'é-

gale puissance. M. Haug croit que c'est à Zoroastre qu'il faut

faire remonter la prédominance de l'idée monothéiste qui ravala

Ahriman au simple rôle d'adversaire actif, mais finalement im-
puissant. Les gàthâs, ou groupes d'hymnes les plus anciens du
Yaçna, l'un des livres de XAvesta, portent toutefois déjà l'em-

preinte du dualisme le plus prononcé , ainsi que l'a remarque
M. Michel Nicolas, et l'idée de mettre au-dessus d'Ormuzd cl

d'Ahrinian Zervane-akciene, c'est-à-dire la durée increée', no

se rcnconlrc (lue dans un livre luazdeen, d'une rédaction fort
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Ce dimlisiiK» i)'(''lail |i:is loiitofois rndiral. Lîiviciniro

lliKtlo rtait assurô nu «lieu du bien. ajii'PS dos rom-

i)als sri'idairos; et <|ii()i(]W(* les deux diviiiilrs «Mis-

sent apparu dès le principe, Ormuzd dcvail liiiidcnuMit

l'emporter.

Avec de pareilles rrnyanees. le Perse se montrait

nalurellenieiit préoreupé de s'assurer la protection

des p;éiiies lumineux et de conjurer rinlluenee des

dews. De là, une série de prières et de j)rali(pies, de

riles et <le cérémonies, ayant pour objet d'jippeler cer-

tains esprits et d'en éloii^ner d'antres'. La liturgie perse

dont les mages étaient les nnnistres, /a mnr/ie, [i.ar^dct,

comme l'appelaient les Grecs, ne s'ofl'rit conséqucm-

ment aux yeuxde ceux-ci que comme une science d'en-

chantements et d'évocations; dès lors les mages prirent

en Occident le caractère de magiciens et de sorciers \

Les Perses honoraient comme leur grand prophète

Zoroastre, Zarathoustra ou ZcrduschI , dont le nom

postérieure, le Boundeliesch. Voy. E. Burnouf, Commentaire sur

le Yaçna, p. 5b5.

' Le livre qui portait le nom d'Osttianès, et qui fut vraisem-

Idablement composé sur le modèle de la lilurgiemazdéenne, nous

dépeint les mages comme recourant à toutes les espèces d'en-

chanlementsolde divinations :«UlnarravilOstl)anes,speciesejus

plnres sunt, nanique et aqna, et s|)h;rres, et aère, et stellis, et

lucernis ac pelvibus, securibusque et mullis aliis modis divina

promillit; prapterea umbrarnm inl'erorumque collo(iuia. » Plin..

Ulst, nnt., XXX, îi.

* Diogen. Laert., Procem., § 6. Hermippe avait écrit sur les

mages un traité que paraît avoir consulté Diogône Laérce, et

qui les reprpsentait comme des enchanteurs, des thaumaturges.

IMin., //»5^ nat., XXX, 2.
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diversement altéré se trouve consigné chez un grand

nombre d'auteurs de rantiquité. Quoi (ju'il eu soit

de ce personnage mythique ou réel, réformateur plu-

tôt qu'instituteur de la religion mazdéenne *, on doit

voir en lui le législateur religieux de la Perse. On lui

attribuait la composition des livres sacrés dont les Par-

sis ne nous ont conservé dans VAvesia ^ que quelques

fragments. Zoroastre devint donc naturellement pour

la Grèce et pour Rome l'inventeur de la magie, le pa-

tron des mages persans confondus avec les Chaldéens

deBahylone^^ on lit des uns et des autres* les disciples

de Zoroastre, auquel les Grecs, par une confusion facile

' c'est ce qu'a tort bien iiii!» en lumière le savant orientaliste

R. Roih, dans sa dissertation intitulée : Zur Gcschichte der Reli-

gionen, dans le t. VIII des T/ieoluijische Jahibùc/ier, publiés par

F.-Ch. Baur et E. Zeller (Tubingue, 1849). Cf. ce que dit M Michel

Nicolas, Revue germanique, t. Vlll, p. 70.

* Voy. à ce sujet les savants articles de M. Michel Nicolas, Sur

le Parsisme, d'après les travaux allemands modernes, dans la

Revue gennanique, 51 août, 51 octobre et 31 décembre 1859.

» Platon., / Alcib.,%ùl, p. l'2i ; Justin., 1, 1 ; Diogen. Laeit.,

I,8;Plin.,/yis^. na^., XXX, û; XXXVII, 49, Apul.,/'^/ont/., II, 3,

Talian., Oral. ad. Grsec, § 1; Suidas, v'* Ma-jt/.vi et Zcufcacrp/i;;

Conslilul. apustoiic, IV, 2G, éd. Cotelier, p. 542; Cleui. Alex,,

StromaL, V, p. 598, 599 ; Arnob., Adv. gent., I, 52 ; Cf. J. Ger-

son., De Errorib. circa artcm magicam, ap. Oper., 1. 1, col. 217.

Agathias, Hist., II, 60. Ammien-Marceilin (XXIII, 6) se borne i

dire que Zoroastre perfectionna la science des Chaldéens.

* /Eschyl., Pers., V, 515 sq.; ^lian., Hist. var., Il, 17; Apul.j,

Apolorj., c. 26, De Dogm. Platon., l, 5; Dion. Chrysost., Oral.

XXXVl, p. 95; XLIX, p. 249; Cedren., Chron., p. Il; Elii.

i'.relen^is Conime'it. in S. Gregor. Nuziazn. Oral. IIf,a[). S. Gre

iior. Na:iiauz. Oper., t. Il, p. 574. Coloniui, IGUO.



3(» CIIM'ITItr n.

à coiiiltriMidn'. (lonnilifiit Oiiiiii/il. (Ui. ('(Hnnn' ils di-

saioiil. ()i()iii;i/('. pour pÎTc '.

Los Mrdi's et les Pci'scs rurcul en Occidcnl coimiii'

1rs types dos oiioliaiiloiirs rt des map;ioions'-; ol tout ci':

(jui louait à loiir oullo lut mis sur lo ronipt(; d(^ la ma-

gie, c'osl-à-diro iW la science des cnclinntcmoiils.

Ce qui oonlrihua beaucoup à accréditer cette idée,

c'est le rôle considérable que jouait dans la liturgie

mazdéennc le ho7ji ou hanma^ plante sacrée et dès lors

tenue par les Grecs pour magique. Les Aryas em-

ployaient de préférence dans leurs libations le jus du

sarcosleinma vimivalis'^^ qu'ils appelaient soma. Ils at-

tribuaient à cette plante des vertus mystérieuses, un

caractère de sainteté particulier. Transporté dans la re-

ligion perse*, le soma ou hom devint le symbole de la

nourriture céleste. D'après l'^^-e^/a, il éloigne la mort;

il donne la santé, la vie, la beauté-, il assure de longues

« Platon., I Alcib,, § 5", p. 122; Plularcli., De Is. cl Osirid.,

Ç 46; Diogen. Laert., I, 8.

- Strabon., I, p. 24; XVf, p. 7G2 ; Lucian., De Necromant.,

p. H, 12, td. Lehmann ; Aminian. Marcel!., XXIII, 6, Cedrenus,

/.c; Origen., Adr. Ccls.,\\, 80; Minut. Félix, Octav., 20; Clem.

Alex., Proticpl., p. 17; S, Cjprian., De Mol. Van., ap. Oper.,1,

p. 408. Voy. ce que dit Élie de Crète, ap. S. Gregor. Nazianz.,

Opéra, I, p. 572> 573.

' Ou asclepins acida. Voy. Langlois, Mémoire sur la divinité

védique appelée Soma, dans les Mémoires de l'Acad. des inscript,

et belles-lettres, t. XIX, p. 526 et suiv,

* Plular(]ue [De Is, et Osirid. ,$iQ), qui appelle cette plante

omomi (cu.t»u.'.) nous la représente comme servant, après avoir oté

pilée dans un mortier et mêlée à du sang de loup, à des conju-

rations contre les esprits de ténèbres.
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années et une nombreuse profrénilure: il est un talis-

man contre les esprits mauvais, un cfaraiit pour ob-

tenir le ciel. Personnifié on une vériiablc divinité, le

Hom. (le même que le Soma des Aryas, s'offrait à l'ima-

gination comme le génie de la victoire et de la santé,

comme un médiateur*, ou une divinité qui, sous une

apparence sensible et matérielle, se laissait boire et

manger de ses adorateurs, et entretenait dans leur

cœur la pureté et la vertu ^.

Le sacrifice du Hom avait donc un caractère tout

particulier, et, bien que sous des formes assurément

plus spiritiialistes, il n'était qu'une transformation

de ces préparations magiques auxquelles recourent

les prêtres de tous les peuples sauvages.

1 Voy. F. Wlndischmann, Veber den Somaculfus der Aryer,

dans les Mém. de l'Académie de Munich, Philosoptiie, t. IV,

p, 1-41; E. Burnouf, dans \e Journal asiatique, 4* série, t. IV,

p. 449; t. V, p. 409; t. VI, p. 148; t. VII, p. 5, 105, 244. Le

Hom finit par être un véritable propliète qui annonce la parole

sainte.

2 Chez les Aryas, Soma, c'est-à-dire la libation personnifiée,

est invoquée comme le prince immortel du sacrifice, comme le

précepteur des hommes, le maître des saints, comme l'iimi des

dieux et l'exterminateur des méchants. Une légende a ele forgée

sur le compte de celte divinité, légende puremeni allog()ri(|ue.

La libation faite journellement par l'Ai ya, et répétée jusqu'à trois

fois par jour, est regardée comme remblème, comme l.i repio-

duclion du sacrifice du dieu; on célè'ire le martyre de Soma,

qui, pour le salut du monde, s'est laissé broyer dans un mortier,

a vu ses membres brisés, mais n'est mort que pour ressus( lier

ensuite. Voy. mon ouvrage intitulé : Légendes et Croyances de

l'aniiguilé, p. 92 et suiv. Le sacrifice du Hom conserva chez

les Perses le même caractère.
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Ainsi, [mr l'enstMiible de ses caractères, la niiii^ie

perse s'imposait aux imaginalions avec un degré de

puissance et de vertu (pi'on ne reliouvail |)as dans les

enchantements plus grossiers des autres religions.

La civilisation égyptienne remontait à une époque

non moins reculée (pie celle de B.ihylone. La religion

avait pris sur les bords du Nil une pliysionoinie un peu

dilléientede celle (pii lui appartenaiten Assyrie, (pjoi-

qu'elle reposât sur les niéines fondements. Le natura-

lisme était associé chez les Égyptiens à l'adoration des

animaux: ceux-ci étaient regardés comme lessymholes

ou les incarnations d'autant de divinités. Le soleil, sous

ses dillérents aspects et aux diverses places oii il a|)[)a-

raît dans le ciel', la lune, les constellations recevaient

un culte et étaient personnifiés en uiu; i'oule de dieux

dont riiistoire mythi(|ue représentait allégoriquement

les phénomènes de la nature *. La magie el l'astrologie

' Les Égyptiens admettaient, selon Porphyre (ap. Eusel).,

Prœp. cvanç/., X, 10) que le soleil change de forme, suivant les

saisons et les signes du zodiaque. Et en effet, les monuments

hiéroglyphiques nous montrent le culte de cet astre (Ko) répandu

dans toute l'Egypte. Il recevait des noms différents, suivant (lu'ii

était adoré à son lever, à son coucher, pendant sa course noc-

turne, il avait des noms spéciaux comme divinité locale. Voj.

v^ de Rougé, Aotice sommaire des monumcufs égyptiens du Lou-

vre, p. 106 ; du même, tludc sur le rituel funéraire des anciens

Égyptiens; Revue archéologique, nouv. série, ann. 18G0, p. 76.

* C'est ce qui ressort des travaux de MM. de Rougé, Lepsius,

Mariette, Brugsch, S. Birch, Th. Déveria el Cliabas. Champol-

lion, dans son l'antlwon égyptien, n'avait donné qu'un exposé

fort incomplet de la religion égy|>tienne. 11 est plus exact, mais

loin d'èlre encore satisfaisant, dans les ouvrages de sir Gardner

Wilkinbon et de M. Uunsen.
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se trouvèrent rallacliées au culte par les mtMiies mo-

tifs (|ui existaient à Babylone. Les prêtres égyptiens,

organisés en une caste puissante et respectée, possé-

daient, comme les ChaUléens, des secreis pour opérer

des prodiges et étonner rimagination du peuple par

dos effets réputés miraculeux. Observateurs non moins

soigneux que les astrologues babyloniens, des météores

et des révolutions atmosnhéricpjes, ils savaient prédire

certains pbénomènes et se donnaient pour les avoir

produits'. La lutte entre Moïse et les devins, les

magiciens de la cour de Pharaon, mentionnée dans

VËxode'^^ nous en est une preuve frappante. Ces prê-

tres réussirent à reproduire les prodiges opérés par le

législateur hébreu-, et dans ces prodiges, il est aujour-

d'hui facile de reconnaître des phénomènes naturels à

rÉgypte et dont la magie savait prévoira certains si-

gnes la prochaine apparition ^. D'autres de ces préten-

* Diodore de Sicile (I, 81) nous dit que les prêtres égyptiens

indiquaient assez ordinairement les années de stérilité et d'a-

bondance, les conlagions, les tremblements de terre, les inon-

dations, l'apparition des comètes.

- Exod., Vil, 11 et sq. Ces magiciens sont appelés dans le

texte hébreu sages, savants, kukhuimm et makaschpliim, cesl-

à-dire découvreurs de cLoses cachées. (Cf. Jerem., XXVll, 9.)

* Les plaies d'Egypte mentionnées dans la Bible ne sont en

effet, pour la plupart, que des phénomènes naturels (|ui se re-

produisent, de temps à autre, dans ce pays. Telles sont : la couleur

rouge prise par les eaux du Nil à la suite d'une inondation, et

qui lit croir»; qu'elles avaient été changées en sang (voy. Dis-

iiipl. de l'Egypte. Étal moderne, t. XVlll, p. 571, éd. in-8°;

Abd-Allalif, IJesciipt. de l'Egypte, trad. par S. de Sacy, p. ôô3,

340; ; l'aboadauce prodigieuse des grenouilles produite à la suite
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(lus piodiixos 110 soiil (Ml ivalilr (iiir des prcsiiuos loiit

si'ml)lal)h's à ceux ((iropôrciil aiijoiird'lmi les llarvis ',

car rKiiypto continua {r»Mro {'Oiiuuo par lo passô la

terre classiipicdes enrliaiilciirs. A cv\ ('{^ard, la magie

éiïyplieniie ne se distinguait guère de la magie des au-

tres peuples. Mais ce qui lui assigne un caractère par-

ticulier, c'est l'empire qu'elle prétendait exercer sur

les divinités", et par ce côté la religion des Égyptiens

se rattachait davantage au fétichisme des nègres, carac-

térisé connne elle par lazoolàtrie. J'ai dit (jue les prê-

tres-sorciers l'ont consister tout le culte dans la conju-

ration et l'évocation des esprits. Chez les Perses, au

contraire, l'art magique ne s'exerçait guère que con-

d'une nouvello inondation ; l'irruption des insectes (voy. Cnlion,

notes de sa trad. de VExodc, ch. viii); l'épizoolie générale; la

maladie éruptive de la peau qui se répandit sur les liahil.ints

(voy. Volney, Foynge en Égijplc, ch. xvii); l'abondance de grêle

et la succession insolite d'orages; l'invasion des sauterelles: tous

phénomènes qui se reproduisent encore presque périodiquement

en Egypte.

> Les harvis ou psylles pratiquent encore aujourd'hui, comme

le faisaient les magiciens au temps de Moïse et d'Aaron, l'art de

charmer les serpents. Ils réussissent, à l'aide d'iine pression faite

sur la tête de la vipère, hnjr, à la jeter dans une sorte d'étal téta-

nique, et à la changer pour ainsi dire en bâton Voy. E. W. Lane,

An account oflhe manners and customs of t/ie viodern Lgijpimns,

t. H, p. 105; Th. Pavie, Sur les harvis, d-Jins \a Revue des Deux-

Mondes, t. XLV. p. 461 (année 18i0).

2 On trouve cependant dans les àXe^YiTvîpia, ou formules évo-

catoires des Grecs, la trace d'idées analogues. Les dieux appelés

par leur nom étaient contraints d'apparaître. Voy. Heyne, Epi-

metruin y, de Gemmis aslrolo/jicis et magicis inter amuLela ha-

bilis, ap. Opuscula, t. VI, p. 256.



LA MAGIE DES CHALDÉENS, DES PEUSES, ETC. 41

(re les mauvais génies, tandis qu'Ormuzd et ses anges

n'étaient invoqués que par des prières et des supplica-

tions. Los Egyptiens ne distinguaient pas à cet égard

outre les dieux; ils s'imaginaient à l'aide de leurs évo-

cations, par l'emploi de certaines formules sacramen-

telles, contraindre la divinité d'obéir à leurs désirs et

lie se manifester à leurs yeux. Appelé par son nom
véritable, le dieu ne pouvait résister à l'effet de l'évo-

cation \ Cette opinion tout égyptienne persista jus-

iiu'aux dernier temps de la religion pliaraonique. Elle

se trouve consignée dans les écrits de Thiérogrammate

Cliérénion, qui avait composé, à l'époque alexandrine,

un traité sur la science sacrée des Égyptiens*. Non-

seulement on appelait le dieu par son nom, mais s'il

refusait d'apparaître, on le menaçait. Ces formules de

( (jutrainte à l'égard des dieux ont été appelées par les

(irecs Gcûv à'^oi^(%a.u Porphyre, dans sa Lettre à Anébon^

sindigne d'une pareille prétention chez les magiciens

c-ypliens, d'une foi si aveugle dans la vertu des mots.

Je suis profondément troublé de l'idée de penser,

écrit le philosophe, que ceux que nous invoquons

> comme les plus puissants reçoivent des injonctions

comme les plus faibles, et, qu'exigeant de leurs ser-

viteurs qu'ils pratiquent la justice, ils se montrent

' cependant disposés à faire eux-mêmes des choses in-

justes, lorsqu'ils en reçoivent le commandement, et

i< tandis qu'ils n'exaucent pas les prières de ceux qui

' Jainblich., De Myster. jErjypl.,N\\, 4, o.

- PorplijT., ap. Euseb., Prœp. cvang., V, 10; Lcemans, Mo-
nununia cijypttens du musée de Leyde, [>. 12, 18.
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« ne se seraient pas absliMiiis des plaisirs'do Vriiiis. ils

« ne rofusiMil pas de servir de [guides à des liomiiics

« sans nioralilé, au premier venu, vers des voluptés

« illicites '. »

On comprend (ju'avec une telle idée, l'eniploi des

mois eût pris dans la map;ic égyptienne» une impor-

tance toute particulière. On regarda dès lors connue

indispensable, lors même (pie le majj[icien ne com-

prenait |)as la laiiiiiie à laquelle le nom du dieu

était em[)runlé, de conserver ce nom sous sa forme

primitive^; car un autre mol n'eût pas eu la môme
vertu. L'auteur du traité des Mystères des Êyyp-
lieiis '. attribué à Jamblique, prétend que les noms

barbares , les noms tirés de l'idiome des Assyriens

et des Egyptiens, ont une vertu mysti(jue et inef-

fable qui tient à la baute antiquité de ces langues.

à l'origine divine et révélée de la tbéologie de ces

peuples.

Au reste, il est possible que la même opinion sur

l'efiicacité des mots employés dans les formules lui com-

mune à tout l'Orient , car elle est un des fondements

de la croyance aux incantations. Les esséniens s'obli-

geaient par serment âne pas révéler le nom des anges,

parce (ju'ils prêtaient à Tinvocation de ces noms une

vertu magique^, et nous trouvons cliez les Juifs, déjà

• Porphyr., a|). Euselj., o. c, V, 7.

* /cf., /. c; Clem. Alex., Slromat., V, p. 671, éd. Potier;

OrJgen, Adv. Cels.,\f 45, p. 612; Synesius, Calvit. £ncom.,

p. 75, éd. Petau. ; Nicephor., In Synes., p. 462.

3 IV, 4.

' Joseph., DeBell.Judatc, II, 7.
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avnnt notre ère, la croyance aux charmes et aux évo-

cations*.

La connaissance des phénomènes célestes faisait

en Egypte, comme en Chaldée, partie intégrante de

la théologie. Les Égyptiens avaient des collèges de

prêtres spécialement attachés à l'étude des astres*,

et 011 Pylhagore, Platon, Eudoxe, avaient été s'in-

struire. Hérodote^ fait déjà mention des connaissances

astronomiques des Égyptiens. Geminus* nous assure

qu'ils ohscrvaient constamment les solstices, dont

lexacte notion leurétait nécessaire pour trouver dans

leur année vague la date du commencement de la crue

du Ml.

La roligion était d'ailleurs en Egypte toute remplie

de symboles se rapportant au soleil et à la lune. Chaque

mois, chaque décade, cha(|ue jour était consacré à un

dieu particulier *. Les fêtes étaient marquées par le

retour périodique de certains phénomènes astronomi-

ques, et les levers héliaques auxquels se rattachaient

certaines idées mythologiques étaient notés avec une

grande attention ^. La sérénité des cieux rendait

1 Joseph., De Bell. Judaic, II, 8; Origen., Adv. Cels., I, 5.

* Diod. Sic, I, 73, 81.

' Herodot., II, 82: Diod. Sic, 1, 50; Justin., XXXVI, 2;

Euseh., ITicpar. evang., V, 7; Cicer., De Divinat., I, 1,

* VI, p. 19; Cf. Biot, Mémoire sur l'année vague, dans les

Mém. de l'Acad. des sciences, t. XIII, p. 556.

8 Ces dieux, au nombre de trente, ont été désignés dans l'as-

Ironomie alexandrine sous le nom de décans (^e'jcavci), ou dieux

décadaires. Voy. Origen., Adv. Cels., Vill, 58.

* Voy. mon article sur les Découvertes modernes sur l'Egypte

ancienne, {Revue des deux Mondes, Année 1855, t. 111, p. 1061.)
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i'acili' (Ml l\ey|>to coiHiiH' CM Hiilivlonic» rHiidc du lir-

niaiin'Ul, cl Ton pouvait à l'u'il iiii coiistatcr liicii des

pluMiomcnos qui, dans nos climats, dcinaiulcnl pour

Clri' aperçons rcni()loi d'inslniiiicnls. On trouve encore

aujourd'liui la preuve de celle vieille science sacerdo-

tale dans les zodiaques sculpt«''sau plafond de(piel(jues

temples •
. et dans des inscriptions hiérogly[diiques

mentionnant des pliénomcnes célestes^.

L'aslrolo<;ie était donc en Kfîyple cultivée avec au-

tant d'éclat que dans la Bahylonie, et ces d(;ux pays

se disputaient riionneur de l'avoir découverte. Les

uns [)iélendaienl (jue les Clialdéens avaient emprunté

leurs idées à lÉgypIe^, les autres que les Égyptiens

avaient tiré leur science de la Chaldée^. Ce qui est

'certain, c'est que les principes sur lesquels reposaient

[les asirologies babylonienne et égyptienne avaient

'beaucoup d'analogie. Ces principes étaient consignés

dans des livres sacrés dont on faisait remonter la ré-

daction au dieu Tliotli ou ïat, regardé comme l'in-

venteur de l'écriture , et idenlilié plus tard par les

' Voy. Letronne, Observations critkjues et archéologiques sur

l'objet des représentations zodiacales qui nous restent de l'anti-

quité. Paris, 1824.

- Voy. Biol, Mémoire sur un calendrier astronomique et astro-

logique trouve à Thébes, en Egypte, dans le t. XXIV ôcà Mémoires

de l'Académie des siicnces.

3 Voy. Diod. de Sic. I, 81. C'était l'opinion des prêtres égyp-

tiens.

* Cedren..p.41 Proclus donne l'astronomie chaldéenne comme

beaucoup plus ancienne que celle de l'Eyypte. {Comment, inlim.,

p. 177 D, éd. Schneider, p. 67U.)
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(irecs à leur Hermès ^ Ces livres de l'Hermès égyptien,

surnommé Trismégiste, c'est-à-dire très-grand ^ com-

jireiiaient des traités de toutes les sciences dont l'étude

était réservée à la caste sacerdotale '*. Les égyptologues

«M ont retrouvé des fragments écrits sur papyrus, en

caractères hiératiques. A l'époque alexandrine, on les

traduisit en grec, en y introduisant sans doute de nom-

breuses interpolations et leur faisant subir un rema-

niement sous l'intluence des idées platoniciennes*.

D'après les Égyptiens, auxquels n'avait pas plus

ccliappé qu'aux Grecs l'influence des changements

atmosphériques sur nos organes^, les différents astres

ont une action spéciale sur chaque partie du corps'',

hans les rituels funéraires que l'on déposait au fond

(li's cercueils, il est fait constamment allusion à cette

doctrine. Chaque membre du mort est placé sous la

[irotection d'un dieu particulier''. Les divinités se

[lartagent pour ainsi dire la dépouille du défunt. La

' Voy. Diod. de Sic, I, 16; Amm, Marceli., XXII, 10, § 20.

cr. Faltricius, Bibliotli. Graeca, éd. Hariès, t. I, p. 86.

- Clein. Alex., Stromal., VI, p. 758, od. Polter. Ces livres

ctaieiU au nombre de quarante-deux.

^ Voy, les fragments qui en sont donnés dans Stobée, Eclog.,

piissim.; Cf. Cedren., Cliion., p 19, et mon Histoire des religions

'If la Grèce antique, t. III, p. 29o, :296.

* Voy. à ce sujet les rellexions d'Hippocrate, dans son traite

hfs airs, des eaux et des lieux, ch. II.

' Anonym., In Plolem.Tetrabibt., p.l4, 194,éd.deBàle, 1359.

le corps se partageait en trente parties, assignées à chacun des

•cans. Origen., Adv. Ce^$., VIII, 58.

• Voy. Lepsius, Todtenbuch der JEgijpter, cb. XXXI-XLIl, pre-

i.'ce, 1-. 10.

3.
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tiMt» ;ipnarti(Mit an dieu Ha on soleil, le luv. <'l les lèvres

à Aniiliis, les youx à la (It'H'ssc llallior, les (Iciils à la

dt'vssi' Seik , la (•licvt'liiie ù Mooii, lo Nil (('leste, k's

gt'iioiix ù la ciécsst' INc'ilh, It's pieds à IMillia, (de'. Ces

dieux élaiittMi rapport avecles astres, il s'abaissait, pour

élahlir h; liiètne ^éiielhliaqin^ de (jueUju'un, de loiii-

biiier la théorie de ces iidliieiices avec l état du eiel

au moment de sa naissance. Il semble m(^mo que dans

la doctritje égyptienne, une étoile particulière indicfuàl

la venue au mondedechacjue homme'*, opinion (jui était

aussi celle des mages, et à Ia(juelle il est fait allusion

dans l'Évangile de saint Matthieu ^. Telle |»arliedu corps

était-elle aU'eetée d'une maladie, on invotpiait pour sa

guérison la divinité à la(juelleenélait coiitiée la gardée

En Egypte comme en Assyrie, les propriétés chi-

miques des corps paraissent avoir été aussi rapportées

' Voy, l'analyse du papyrus égyptien donné dans Cailiiaud ,

Voyage à Mcroé, t. IV, p. 59-41. On trouve un tableau beaucoup

plus étendu et plus complet de l'infiuiMue des constellations sur

les diverses parties du corps, pour cliafiuc heure du jour de cha-

que mois, dans la traduction que M. de Uouge a donnée du do-

cunieiil astronomique et aslrologique découvert par Champollion,

à la suite du mémoire de M. Biot, Sur un calendrier aslronoiHKjue

et astrologique égyptien, cité ci-dessus.

* Horapollon, dans son traité des hiéroglyphes (I, c, i), dit

qu'une étoile était l'emblème d'un dieu ou d'un individu du

sexe mâle Cette croyance existe encore chez les populations ru-

rales de certaines contrées occidentales, et notamment en Alle-

magne. Voy. E. Meier, I culsche Sugen, S'Ulen und GcUrmucUe

nus Schwaben, l. 11, p. o06.

3 Evaug. secund. Matth., II, 1, sq.

* Origen., Adv. Cels., VlU, § -t!6.
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aux influences divines et sidérales ', Les bords du Nil

étaient la terre classique de la chimie ou plutôt de

ralcliimie, et ce nom lui-même a été emprunté à celui

de riigypte, Kern, Kèmi (Ky;ijli, XY][xt), qui se lit plu-

sieurs fois sur les monuments hiéroglyphiques*, et

signifie proprement la terre noire.

Les alchimistes égyptiens, qui découvrirent par la

prati(|ue bon nombre des procédés de la technologie

et de la métallurgie modernes, avaient composé des

traités qui faisaient aussi partie de la science sacrée.

On a retrouvé des fragments de quelques-uns de ces

écrits^; mais de bonne heure, ils ont dû devenir très-

rares, car, nous dit Suidas*, Dioclétien, pour punir

les Égyptiens de s'être révoltés contre les lois de

Home, ht brûler tous les livres qu'avaient composés

leurs ancêtres sur la chimie. Nous ne pouvons avoir

une idée de leur contenu que par des contrefaçons

grecques postérieures qui en ont singulièrement altéré

les principes. Us suffisent toutefois pour nous faire voir

(jue la science des combinaisons et des décompositions

chimiques y était étroitement hée aux spéculations

sur les astres et les dieux. Julius Firmicus* parlant

des influences sidérales sur les dispositions intellec-

1 Firmic. Matern., Mathem.,\\\, 15.

2 Plutarch,, Ce /s. e< Osind., § 53 ; S. Hieronym., Qm«s<. £ref»r.

in Gènes., IX, 18. Cf. Brugscb, Die Géographie des aUcn jE(jyp-

tens, p. 75elsuiv.

3 II existe plusieurs papyrus hiératiques donnant des recettes

chimiques.

* Suidas, V XYiaeia,

• Malth., m, lf>.
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Iln•llt'^ (II- riiDiiiinc. (lil : u Si (-"t'sl .M(M"(Mirc sous l'iu-

lluouce (liiijuol il (.'Si lu', il s'adouiii'ra à raslrouoinio,

si c'est Mars, il cnihiassora \c inclier des armes, si

c'csl Saturne, il se livrera à la science de raleliiinie. »

Le nom nu'^me des |danèles appliqué aux inélaux et

aux substances métalliipies ' chez les alchimistes du

moyen âge, héritiers des doctrines de l'art sacré égyp-

tien, nous prouve le rapport permanent que l'on pré-

tendait établir entre ces corps et les étoiles. La chimère

de la pierre philosophale ou du grand œuvre paraît

originaire de rtgyjite. jiuistjue Dioclélien, en l'aisant

brûler les livres dalcliimie îles Egyptiens, se proposait

de les priver ainsi d'ime grande source de richesses. L'or

était personuihé en Egypte par une déesse, Noub'^.

Enlin toutes les théories alchimi(]ues du moyen âge

sont constamment associées à l'idée de l'intervention

des es[»rits élémentaires et des démons, qui s'olïre

comme un dernier vestige de l'antique astrologie

égyptienne^.

Ainsi en Egypte, comme en Perse et en Chaldée,

la science de la nature était une doctrine sacrée dont

la magie et l'astrologie ne constituaient que des bran-

ches, et où les phénomènes de l'univers se trouvaient

rattachés par un lien élroit aux divinités et aux gé-

nies dont on le croyait rempli.

1 Voy. Hœfer, Histoire de la chimie, t. I, \>. 227 et suiv.

2 Voy. le mémoire de M Th. Deveria, sur Noub, la déesse de

l'or des Egyptiens. ( Mémoires de la Sociélc des atUiquuires de

France, 5<= série, l. H, p. 151 et suiv.)

8 Voy. Hœler, u. c, l. 1, p. 242 el suiv.



CHAPITRE III

LA MAGii: ET i/asti;oloc,ii: cuez les c.hecs.

La religion fut de tout temps associée chez les Grecs

à l'exercice des pratiques superstitieuses qui décou-

lent de la magie des premiers âges. Le culte en élait

pénétré. La divination était exercée soit dans des éta-

blissements spéciaux, des sanctuaires fatidiques i\[)-

\)c\és vianieions\ soit par des devins de profession,

qui colportaient de ville en ville leur mensongère

industrie'^. Le sacrifice était presque toujours accom-

|)agné de rites ayant pour objet de consulter la volonté

des dieux, ou môme de véritables incantations*. La
confiance en certaines formules magiques, en certains

charmes, dans la vertu de certains gestes, était exces-

sive 5 on y recourait contre la fascination'', pour évoquer

• Voy. mon Histoire des religions de. la Grèce antique, l. Il,

cli. xiu. Cf., sur les divers modes de divination chez les Grecs,

le livre apocryphe intitulé : Josrphi Hypomnesticum, c. 144; dans

Fahricius : Coder pseudepig raphus Veteris Testamcnli, edil. aller,

t. Il, p. ."26 et suiv.

2 fbid., t. Il, p. 435 et suiv.

3 Ouv. cit., t. 11, p. I-J8 et suiv.

* Les Grecs recouraient dans ce but à ce qu'ils appelaient ":c-

Z'/.(j/.%-i:x (Piin., Uist. nat., VU, 2), ou charmes contre la fascina-

lion ; aux ciUAaiCTT.piîc, à-oTfJTrata, amulettes. — Theocril., Jdijll.,

VI, 59; Cornut., De i\atur. deor., XXVllI, 4; Plant., Asin., II, 4,

84; Casin., V, i24ô; l'iularch., Symp., V, 5, 7; Pers., Satyr., Il,

31 ; Plin., Hist. nat., XXVlll, 4.
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les (lioiix ', giiôrir des nuiludics, cirnirisor des plaies'

et délouriior l'iii(lu(Mire in;iir;nsaiilt' atlnhiM'c à didé-

roiils ados'. Les purilications, qui jouaiciil ud .si j^raiid

rtMe dans la liUirj^ie, ôlaicnt toujours uccoinpa^iicos

•le paroles et de piali(pi<*s forl analogues aux enelian-

tenieiils*; et ee sont ces purilieations (pii paraissent

avoir «Me le jioinl de (U'part des mystères''. On attri-

buait à Orphée, leur pirleiidu fondateur, la compo-

sition (|p plusieurs eliarnies''. Lesc-evins, (pii formèrent

ipiclipiefois de véritables castes', s'attribuaient une

certaine puissance sur la nature; ils charmaient les

serpents ^, comme les psylles des environs de Parium

et de la Libye ^j ils conjuraient les vents *° et pouvaient

1 É7ra-)'u-^-7.t, y.a7xSiaij.cî. (Platon., Eesp., II, p. 3G4 ; Leg., XI,

p. 953; Ruhnken., od Platon. Tim., p. \\A.)

* Odtjxs., XiX, 437; Plin., Illsl. nat., 1 , 28 ; Soi. ap. Stoh.,

Ecloi) V, 59-62; Martial., Epigr., III, 62; Piularch., Pericl.,

38; Piularch., Apophlfieijm. Incon., Cleomcd.; Athen.,XII,p. 555.

3 Platon, l. c; iEsop., Fnh. 80; Lobeck, Aglaoph., I, p. 300.

* Voy. mon Hisloire des relufons de la Grèce antique, t. II,

p. 138 et suiv.

» Ibid.. p. 299 et suiv.

« C'etaiont des chants magiques ou formules d'incantation.

(Euripid., Cyclop , C36.)

' Voy. mon Hisloire des religions de la Grèce antique, t. II,

p. 387.

8 Ibid., p. 464.

9 Les psylles des environs de Parium, sur l'Hellespont, étaient

désipni'S sous le nom d'u/i/iiogèn('S et {•nérissaienl les morsures

des serpents, au dire de Craies de Pergame. Agalbarcliide rap-

porte que les psylles de la Libye étaient à l'abri des morsures des

serpents. (Plin., fJist. nat.. Vil, 2.)

'0 Senec, Quœst. nat., IV, 7. Cf. Cod. Justin., IX, lit. xvni,



môme métamorphoser les lioinmos en animaux '. La

croyance à la lycanlhro[)ie était de claie fort an-

cienne en Grèce; elle s'y est perpétuée jusqu'à nos

jours ^.

Cette puissance attribuée aux devins apparaît dans

les plus vieilles traditions mythologiques de la Grèce,

dans les fables de Médée ^ et de Circé *. Les femmes de

!a Thessalie avaient surtout une grande réputation

dans l'art des enchantements; elles étaient habiles à

composer des poisons, et pouvaient, assurait-on, par

leurs chants magiques, faire descendre la lune des

1. 6; Diogen. Laert., Vill, 59; Plin., Hist. nat., XVII, 28;

XXVIII , -2. A Cléones, il y avait des prêtres qui écartaient la

grêle par leurs cérémonies magiques ( /.«Aa!;c,cpô>.a/.£ç ). Senec,

o. c, IV, 6; Clem. Alex., Slromat., VI, p. 268. Voy. ce que dit

S. Justin de vEO£>.o(î'iù)y.Tai, Quœst. ad orth., 31.

> Virgil., Eclog. VI, 48; Apoilodor., II, 3, 2; III , 9, 2;

Lucian, Dialog. moituor., XXVIII, 5; Asin., 12, 15. On disait

que Simon le magicien s'était métamorphosé en brohis. S. Clem.,

Hecognit., II, p. 32. Voy. ce que Boëce dit au livre IV de son

traite De ConsoUitionc, des métamorplioses opérées par la mat^ie.

2 Platon, Resp., Vlll, 16; Pelron., ScUyr., c. 61 ; Plin., flisf.

nat.. VIII, 22-31; Pausan., VI, c. 8; Varron., Frayiii., 362;

Virgil., Eclog. VIII, 97; S. Augustin,, De Civit. Dei, XVllI, 17;

Cl. Leuhuscher, Ueber die Wehrwœlfe und Ttiierveiwandlungen

in Millelalter (Berlin, 18d(i)-

' Pindar.,/^i///<.,IV, 580, sq.; Apollon., Argon., III. 212, sq.;

Euripid., Med., 59-i,sq.; Schol. Eurij/id. Med., 10, 276; Diodor.

Sic, IV, io; Apoilodor., I, 9, 24; Ovid., Metamorpli., VII, 591,

sq.; Tnsl., III, 9-6; Hygin., F<ib., 26.

* Odyss., X, 135, sq.; Apollon., Argon., III, 31 i: IV, 587-

689; Scliol. ad. 111, 200; Plin., Hist. nat., XXV, 5: Plotln ,

Ennead., I. 6-8.
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cicux'. Mcnaiidiv-, (l;iiis sacomc'ditMntituléc la T/irs-

salinnic , rcpri'seiilait les ('(.''rrmoiiii'S niystôriciiscs à

l'aide dos(|ii('llos ces sorcières lorçaiciil la lune à aban-

donner le ciel, prodige qui devint nu'^uiesi bien le lype

|)ar excellence de tout enelianlemeut, (juc Nonnus

nous le donne comme oi»éré par leshraclimanes*.

Il existait en outre des enchanteurs d'un ordre infé-

rieur, les jioëtes, doul le nom est (Mnprunlê aux cris

bridants et lugubres par lesipiels ils évo(iuaient. les

dieux *. Ces goOles étaient les véritables magiciens

grecs et les iiérilicrs directs des sorciers des temps

barbares. On redoutait Tort leur puissance, car on leur

supposait presque toujours des intentions criminelles.

Ils savaient, comme les femmes de lu Tbessalie, com-

poser des philtres, et vendaient à tout venant leur

ministère diabolique'^. Toutefois, la religion ofTiciclle

> Pl;iloii.,(;or<7., p. Tilô; Arislopli., Aub., .'US; Ilorat., /Jpocl.

V, 45; Ovid , Mr/nmorph., IV, 555; VII, :207; XIl, '264 ; Viigil,,

Eclog. VIII, 60, Tihull., 1, l-lcrj. viii, 21 ; L. Ann. Senec, //ip-

polijf., 787, 791 ; Lucan., Phars., VI, Soi, sq.; Drunck, Anl/toL,

III, 172.

« Plin., Hist. tint., XXX, 2, §2.
s Dionys., XXXVI, 27, sq.

rcr.Tei* ^l xa>.£ÏTai i-nh tôjv -vctov y.at 6s-/ivwv. Cedren, p. 41. Les

Grecs distinguaient la goëlie, toute grecque d't)rigine, de la ma-
gie, d'origine étrangère (l'iulon., Ug.,W, § 12; Sc/iot. in Synes.,

éà Petau ,p 563; yUch. G\yc., Annnl., t. Il,p. 244, éd. Bekker;

Plutarch., Qusesl. Rom., 561.) Œnomaùs ,
philosophe cynique,

avait écrit contre les gocles un trail(5 intitulé : «l'topa -^-oviTOiv, et

dans lequel il dévoilait toutes leurs fraudes. (Euseb., l'rxp.

cvang.,\, 10.) Cf. Porphjr., De Abstin., Il, 40. Suid. v" Ma-sia.

" Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, t. Il,

p. 5U3.

I
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des Élats combattait leur intervention, et des lois

avaient été plusieurs fois portées contre l'exercice de

leur art dangereux ^

Les superstitions magiques étaient surtout entrete-

nues par l'influence qu'exerçaient sur le polythéisme

hellénique les religions de la Phrygie^, de la Thrace

et de rÉgypte. En Orient, ces superstitions étaient

plus étroitement associées à rexercicc du culte que

dans la Grèce proprement dite. Les prières prenaient

un caractère d'évocation et d'exorcisme -, elles con-

servaient l'emploi de certains mots sacrementels, tels

que les lettres éphêsiennes , les lettres milésiennes ',

auxquelles on attribuait des effets merveilleux. Les

prêtres de l'Asie Mineure rappelaient plus que ceux

de la Grèce les sorciers et les enchanteurs^ dont le type

nous estoff'ert par les Telchines, personnifications des

rayons solaires transformées en goëtes par l'imagina-

tion des poètes ^ D'ailleurs, exclues du culte national,

' Platon., Leg., XI, p. 955. Cf. Polific, § 29, p. S46, éd.

Bekker. Il faut consulter à ce sujet les excellentes réflexions de

Benjamin Constant, Du Polythéisme romain, t. I, p. 102.

« Phil., Spec. Ivg., p. 792; Plutarch., De Superst.,% 12.

3 Les lettres éphêsiennes et milésiennes (Èœsffia.MtXviaia) étaient

des mots sacramentels empruntés à la langue de la Phrygie et

de la Lydie. (Clem. Alex., Slromat., V, p. oG9, 672, éd Potier;

Hesych., s. h. v.; Pausan., ap. Eustath., ad Odijss., XIX, 2'(7
;

Etymol macjn., éd.Sylb.,col. 5G4.) L'emploi des première? jouait

un certain rôle dans leculle de lArlémis ou Dianed'Éplic-e. Voy.

mon Histoire des religions de lu Grèce antique, t. il(, p. 159-1(30.

* Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, t. 111,

p. i.")7 et suiv.

* li7.<3/.7.;:: /.x: Y^r.n^, comme ils sont qualities (Stob., iicrm.,
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les «liviiiilrs ('•linniirrcs dont la di-volion avait rlr iiilro-

(liiilr clu'z l(•^ Ili'lIcMics S(> jMrstMilaiciil avec li' caraclèrc

(le (Irinoiis, de ^(Miics (riiii ordre secondaire, d'esprits

(|iie l'on nlKiMoiait pas jiar les cériMnoiiies réjj;ulières

et légales, mais dont on s'assurait la proleclioii par des

rites bizarres et secrets. I.es cultes étrangers prenai(;nt

donc en (iièee le caractère d'opérations inagi(|nes ; et

foinnie on y consiTvail le plus souvent les mots et les

formules empruntés aux pays d'où ils étaient origi-

naires, les prières et les évocations semblaient aux

Hellènes des paroles mystérieuses douées d'une vertu

surnaturelle'.

Il y avait de plus en Grèce un culte (lui était à lui

seul une véritable magie, c'était celui d'Hécate. CqHc
divinité, personnilication de la lune (pii projette ses

rayons mystérieux "'^ diins les ténèbres de In nuit, était

la patronne dessorcières. C'est àelle que l'on rapportait

le don des prodiges et la découverte des encbantements;

c'est elle que l'on supposait envoyer les spectres et les

fantômes qu'évoque la peur dans l'obscurité '. Les

mystères particuliers célébrés en certains lieux de la

Grèce étaient tout remplis de rites fort semblables aux

XXXVIII, 22o; Zpnob.j Centur., V, 41 ; Diodor. Sic, V, 22G).

Leur nom parait dérivé du verl)e ôsÀ-^u, qui exprimait l'art de

produire des encbaniements {Iliad., XIV, :2S) ; Odyss., V, 47;

X, 2ul, 520; XXIV, 3). Voy. , sur les Teicliines, mon Hisloire

des religions de la Grèce antique, t. I, p. 200 et suiv.

* Voy. ce qui est dit plus loin de ces formules.

2 Suivant Lucien (PUilops., 15), Hécate apparaissait dès que la

lune voilait son disque.

' La déesse prenait successivement, disait-on, la forme d'unp
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pratiques des sorciers et des tliaumaturges '. Tout y
était combiné pour frapper l'iningination, liallucinerles

sens et nourrir les superstitions les plus sombres elles

plus cruelles. De là. le grand rôle que jouaient dans son

culte les reptiles et les animaux immondes, les ()lnltres

et les compositions dégoûtantes^, les exorcismes et

les formules bizarres. C'est par ces formules qu'on

contraignait la déesse de se montrer à ses adorateurs,

de satisfaire leurs vœux et de conduire leurs entrepri-

ses *. Écoutons comme preuve un oracle donné selon

Porphyre'', par Hécate même : « Sculptez une statue

t.mme, d'une vaclie, d'une chienne (Lucian.,o.c., 14). Les spec-

tres envoyés par Hécate étaient désignes sous le nom générique

d'ircoTri^c;. (LycO|)liroD., 1175; Schol. ad Apollon. Argon., 861.

Cf. Theocrit., Idyll., 11,15).

' Les mystères se célébraient à l'antre de Zérinthe (schol. ad

Aristoph. Pac, 277) et à Egine. Pausanias (II, .10, § 2) rapporte

qu'on ffiisait remonter à Orpliee l'origine de ces derniers, ce qui

seniljle indiquer ([u'ils s'étaient établis sous linlluence des doc-

trines or|ilii(|ues. Hécate joue en effet un grand rôle dans les

pdénies orphiques (Orph., Argon., 974; LUh., 45, 47.)

' On peut voir par Theocrite (Idyll. ,\\, 48, sq.), Horace

(Ci^ol.y, V. 16 et sq.) et Virgile (Ectog.MU, 64, sq. que dans la

composition des charmes magiques, on réunissait tout ce qui

avait un caractère immonde et repoussant: les parties diverses

d'animaux impurs, des lambeaux de chair, du sang d'hommes ou

de créatures qui avaient péri dans certaines circonstances singu-

lières. C'est ce qu'a représenté, avec sa verve sombre et son

t-nergie habituelle, Shakespeare dans la scène de Macbeth, où il

décrit le sortilège que composent dans le chaudron magique les

trois sorcières.

* PorphjT , ap. Euseb., Prœp. evang., V, 8.

Ap. Euseb.,0. c, V, 12.
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lie Iiois hitMi l'.iholro, coimiih' je vais vous r(Mis('i!j;ner.

Kailc's le corps de cetlo slaliic avec la iaciiu> de rue

sauvage ', puis orne/-le de.pelils Ic/.anls d()uu'sli(iues;

écrasez de la myrrhe, du slyrax el de l'cnceiis avec ces

mOmes animaux, el vous laisserez le mélange à l'air

ptMuhuil le croissant de la lune; alors adressez vos

vœux dans les termes suivants ( la formule ne nous

a pas été conservée). Autant j'ai de Cormes dilVérentes,

autant vous prendrez de lézards; faites les choses soi-

gneusement; vous me construirez une demeure avec

les rameaux du laurier poussé de lui-môme, et ayant

adressé de ferventes prières à l'image, vous me verrez

durant votre sommeil. »

La formule d'évocation, qu'Eusèbe ne nous a pas con-

servée, nous la retrouvons dans le traité intitulé Philo-

sophumena, et attribué tour à tour à Origène ou à saint

Uippolyte. « Viens, infernal terrestre et céleste Bumijô,

déesse des grands chemins, des carrefours, toi qui

apportes la lumière, qui marches la nuit, ennemie de la

lumière, amie et compagne de la nuit, loi que réjouis-

sent Taboiemenl des chiens et le sang versé, qui erres

au milieu des ombres à travers les tombeaux, toi qui

désires le sang et qui apportes la terreur aux mortels,

Gorgo , Mormo, lune aux milles formes assiste d'un

œil propice à nos sacrifices ^w
Euripide, dans l'invocation qu'il fait prononcer à

' La rue [ruta graveolms, en grec 7:r;-)'avov) est une plante nar-

coiique dont l'odeur pouvait aider à la production des liallucina-

lions.

- Oriyen., Philosopli., éd. Miller, p. 7:2.
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'M'doe, et quia été imilée par Ovide, tient à peu près

I même langage '.

Sans doute (jue frappée par ces formules, rédigées

le plus souvent dans un style bizarre ou arcliaï(|uo''*,

riinaginalion se représentait facilement les apparitions

l'ir lesquelles Hécate manifestait sa présence ^ Mais

' fraude venait aussi en aide à la peur. Les mêmes

hilosophumena nous rapportent à quels subterfuges

i recourait, au moins dans les derniers temps, pour

' .oquer toute cette fantasmagorie.

« Je ne veux pas passer sous silence, écrit l'auteur

iionyme*, la fourberie sur laquelle repose le procédé

' la lècanomancie^. Les magiciens font choix d'une

i ambre close, dont ils ont peint en couleur d'azur le

ifond, traînant avec eux et faisant étalage en cette

reonstance d'ustensiles de même couleur -, ils placent

> Euripiil., MccL, v. 395 et suiv.; Ovid., Mefam., VII, 190 et

^uiv.

- Tel est l'emploi du verbe u.Oâ, virns, vieux mot qui n'ap-

i urlient plus à la langue de l'époque rom;iine, et qu'on trouve

laiis l'invoealion citée ici.

Ces speciresenvoyés par Hécate étaient les ^»i/)?^v<'s, monstres

n\ pieds d'âne, qui prenaient mille formes, pour trom|ier iesmor-

. 1> lArisîoph., Ran., 295; Sc/iol. ad Eccles., 1049; Philostrat.,

Vif. Apoll. Tijan., IV, 25; II, 1 io) ; les Cercopes, qui se mon-
t;;:ient dans les carrefours, lieux consacrés à la déesse (Suidas,

l-jf-jp.); les Mormo, fantômes hideux (Aristo|)l)., lùjuU., 690;

/'>^ ad Tiirocrit. Adon., 40; Lucian., Philops., 2).

' Philosoph., p. 73.

' La lécanomancie fXsx.avcy.avTsîa) était proi)rement la divina-

lioti parle moyen d'un bassin. Nous la retrouverons dans la magie
I licnlale.
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;i lonr nu iiiiliou do la cliamhiv iiii hassiii |)l('iii tlCaii,

l('(lii('l icMéc'hit le bleu du idaroiid , coinnic si c'clail,

ctdui du ciel. Dans le idanclier sur leipiel re|t(tse le

bussiu est prali(|uée une oiiverlure cachée, el ce bassin,

ijui est do pierre, a un Tond en verro-, au-dessous de la

pièce on question en esl une aulro secrète dans la-

quelle se tiennent les compères, déguisés en ditii\ cl

en démons, dieux el démons (]ue le magicien vcul lainî

apparaître. La dupe, en voyant ces personnages, est

frappée de terreur el accorde laeilemenl créances à

tout ce qu'on lui dit. Voici maintenant coiiinient on

s'y prend pour faire paraître le démon dans la llainme.

On commence par dessiner sur le mur la iigure à

évoquei- ; on enduit ensuite secrètement ce trait avec

une composition de laconique, d'asphalte et de bi-

tume*; puis, feignant d'opérer l'évocation, on approche

une lampe du mur; l'enduit prend feu et brûle.

« Voici, continue l'auteur chrétien, quel est l'arti-

fice pour faire voltiger Hécate sous la figure d'un feu

aérien. Le magicien fait cacher un compère dans un

endroit déterminé, puis il emmène les dupes. aux(|uelles

\\ persuade qu'il va faire voir la déesse chevauchant en

l'air sous une forme ignée; il leur recommande seu-

lement de ne pas manquer d'être bien allentifsau mo-

ment de l'apparition de la llamme, et de se prosterner

» Il y a quelques mots effacés dans le texte, ce qui ne permet

pas de connaître complètement la compo.^itioii inflammable dont

on se servait. Le bitume est désigne ici par le nom de îiaicjv':!:/.

(Cf. Plin., Hist. nat., XXXV, 51.) Peut-être au lieu de lacnniqur,

c'est à-dire composition deLaconie, faut-il Vwi^ siccliquc (oiy.î/.iicô»),

bitume ou napbte de Sicile. ;Voy. Plin., l. c.)
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aussitôt, le visage caché contre terre, restant dans

cette posture jusqu'à ce (ju'il les ait appelés : alors, le

magicien entonne dans les ténèbres les plus épaisses

la formule d'incantation. A peine l'a-t-il prononcée,

qu'on voit un feu voltiger en l'air. Saisies d'eflroi à la

vue du prodige opéré par la déesse, les dupes tombent

sans voix à terre, en se cachant le visagi;. Tout l'artihce

se réduit à ceci. Le compère, aussitôt que Tinvocation

est terminée, lâche un milan ou un vautour auquel

est attachée de Téloupe entlammée. L'oiseau, que la

llanmie épouvante, s'élève en volant à chaque instant

plus vite. Ce prodige effraye les nigauds, (jui se ca-

chent. L'oiseau, ébloui par le feu, va buter contre tout

ce qu'il rencontre, et porte l'incendie tantôt dans l'in-

térieur de la chambre, tantôt à l'entrée. »

Nul doute que des procédés du même genre ne fus-

sent employés dans bien des évocations. On' y avait

recours notamment au célèbre antre de Trophonius *

et dans le rite magique de la nécyomanice ou divina-

tion par les morts -, qui constituait une véritable opé-

ration magique. llexistaitenGrèceeten Italie plusieurs

oracles dans lesquels on interrogeait de la sorte l'ave-

nir ^. Les psychagogues ou évocateurs des âmes parve-

naient par certaines conjurations, comme le faisaient

les py thonisses des Hébreux, à évoquer des spectres, qui

passaient pour des âmes sorties de l'Hadès, la demeure

* Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique , t. M
p. 482 et suiv.

• Ou Nc/.'jicax/Te?a, NE/.ucfAa-'Teîa.

=' Voy. mon fJislouc, cLc, t. I, p. -2'2ii; t. II, p. i66 et suiv.
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souti'iraino dos oniluvs '
; i-t lonl donne à ponsor (juc

l'on nrourait îi la v('ntril()(|tiir |)Otir les lairo parler \

Lu néeyoniancie, dont rusa;^e se eonliniia en Italie •'

et (lonl \'0(/i/ssrf' nous fournit une scène cuiieiise ',

se rclrouve dans la ni'croniancie du moyen âge, et

on Ta vue dans ces derniers temps rev(^tir une lorine

nouvelle.

Mais celle ma^ie grecque n'avait pas le caracl(M(^

savant et réiiulier de la magie des Assyriens et des

Perses; elle n'était pas d'ailleurs associée à l'observa-

tion des astres, inconnue des premiers Hellènes. Ce

fut en Asie Mineure et en Perse que les Grecs en allè-

rent puiser la connaissance. Plusieurs philosoplies,

Pythagore et Démocrite notamment, s'étaient l'ail, di-

' C'est de la sorle, dissit-on, qu'Orphée avnil ('voqué ràmp de

son épouse. (Pausan., IX, c. 50, § 5.)

- Les veiUriloques ou enyaslnmjUies (£i-fa(TTp{u.uôoi) étaient

connus des anciens sous le nom d'esprits de Python (wjôwve;).

(Sc/iol. Aristoph. Vesp., iO\i;EusQb., Comment, in ls.,c. 45;

Hesych., v" È^Y'-ff'P',"- ; IMaton., Sophist., p, 400; Plutarch., De

Defecl. orac, 9; Jambiich, ap. P/iot.. liibl., XCIV, p. 15Ô. Cf.

Eusèbe Salverte, Des Sciences occuiles, ch. vu.)

3 La nécyomancie fut pratiquée par Appius, l'ami de Cicéron

(Cicer,, Tuscul. Qu.rsL, 16; De Divin., I, 58); par Vatinius (Cl-

cer., Conlr. Vatin., 6); par Libon Drusus, Tacit., Annal., Il, 28);

par Néron (Sueton., AVr. 54; Plin., Hist. nat., XXX, 5); par

Caracalla (Dion. Cass.,LXXVIl). Elle existait déjà chez les Etrus-

ques (Clem. Alex., T/o/r., p. 1 1 ; Theodoret., Gr. Affte/. cur.,\,

p. 95<>, 964, ap. Oper., t. IV). Les nécromanciens furent long-

temps consultr-s comme des diseurs de bonne aventure (Clem.

Rom., Recotjnit., I, p. 494, éd. Cotelier).

* Od!/ss.,\\, 29 et sq. Cf. Apollon., Argon., III, 1050, sq.,

0\id.,Metam.y\\\, 240.
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sait-on initier aux secrets des disciples de Zoroastre

et quelques devins de la Grèce avaient été à la cour du

grand roi s'instruire delà science des enchantements'.

Mais ce qui répandit surtout dans les contrées helléni-

ques le nom et le crédit des mages, ce qui introduisit

dans la langue grecque le mot même de marfie, ce fu-

rent les prêtres dont s'étaient fait accompagner Darius

et Xerxèsdans leurs expéditions. Pline et d'autres au-

teurs attribuaient l'importation de la magie dans la

Grèce à Osthanès^, personnage dont le nom décèle

suffisamment l'origine persane. Disciple de Zoroastre,

il avait, assurait-on, suivi Xerxès en Europe. Le grand

roi n'allait jamais en guerre sans être suivi de prêtres

chargés de lui assurer la faveur divine et d'interroger

l'avenir. Varron , cité par S. Augustin, fait apporter

de Perse, en Grèce et en Italie, l'art d'évoquer les

morts'.

D'un autre côté, quand l'établissement des Séleuci-

des eut introduit en Assyrie les principes du gouver-

nement de la Grèce, peu favorables à la théocratie ;

quand l'immixtion de la mythologie hellénique eut al-

téré la vieille théologie orientale et que Babylone eut

cessé d'être la capitale de l'empire
,

qui avait été

transportée à Séleucie^, les mages chaldéens perdirent

de leur crédit ^ leur autorité s'ébranla et leur science

1 Plin. , Rist. nat., XXiV, 102; XXV, 5; XXX, 2; Diog.

Laert.,VllI, 1, §3, 7, §1.

2 Plin., Hist. nat., XXX, i ; Cf. Eusèb., Chron., I, AS; Prœp.

et;a«9.,I,10,55;V,14;Suidas,v"'À<JTpovo|j.t«;Apiil.,^po/o5',,c.27.

3 ne civit. Dei, Vil, 53,

» Tacit., Annal., VI, 42. 4
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jiar.ill in("^iii(' avoir un peu soiillcrt de cet allaiblisse-

nient de leur jKiuvoir.

Les li(MiS(iui exislaieul entre les membres des collè-

ges sacerdolaux se relùelièreiit. Il y eut des scissions;

il s'éleva diverses écoles *. Les priMres assyriens com-

mencèrent à se disperser, et plusieurs d'entre eux al-

lèrent chercher fortune en Grèce ou en Asie Mineure'^:

on assurait même que l'astrologue chaldéen Bérose

avait fondé à Cos une école d'astronomie ^. Aussi ces

contrées ne lardèrent-elles pas à être inondées d'as-

trologues, de magiciens, de devins venus de l'Orient,

qui erraient de ville en ville, colportaient des char-

mes, vendaient des j)rédictions et enseignaient leur

art à quelques-uns ^. Vapotê/esmaiique, c est-à-dire

la science des influences sidérales ^, se mit à la mode

chez les Hellènes. Le nom de chaldéen devint syno-

nyme de tireur d'horoscope, de diseur de bonne aven-

ture, et bien des charlatans, qui n'avaient sans doute

jamais été à Babylone, prirent ce titre pour inspirer

plus de conliiince à leurs dupes. C'est alors que se ré-

pandirent en Occident les noms d'Âstrampsychos, de

« Plin., Hist. nat., VI, 26; Stralion., XI, p. 325; XVI, p. 739.

Cf. Saint-Martin, IJi.sione des Arsacidcs, t. I, p. 176.

* Bardesanes, De taio, IV, ap. BibUoih. Grasc. Pair., t. I,

p. 685.

3 Vitruv., IX, 2G; Strabon, II, p. 99. Pline (Hist. not., VII,

37), rapporte que les Athéniens lui élevèrent dans leur gymnase

une statue dont la langue était dorée, par allusion u l'excellence

de ses prédications.

* Theocrit., IdylL, II, 2GI, 262; schol. ad h. l.

^ Simplicius, ap. Lobeck, Ayluop/i., p. 426.
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Gobryas, de Pazatas * et de plusieurs autres mages

dont le talent divinatoire avait fait sensation. Ces

noms furent plus tard, ainsi que celui de Zoroastre, mis

par des faussaires sur leurs livres, dans le but de leur

donner plus d'autorité^. S'agissait-il de guérir un mal

incurable, d'obtenir une recette pour s'enrichir, de

se mettre en règle avec le ciel qu'on avait irrité par

quelque crime, on s'adressait aux Chaldéens. Théo-

plirasle, dans ses Caractères ', nous a dépeint un de

ces siiporslilieux qui les interrogeaient à tout propos.

On les appelait de préférence à la naissance d'un en-

fant, et, suivant une tradition qu'Aulu-Gelle nous a

conservée, le père d Euripide les avait consultés pour

connaître la destinée de son lils *.

La magie et l'astrologie égyptienne s'introduisirent

aussi chez les Grecs. Les mathèmalicicns ^ c'est-à-dire

les savants, car tel était le nom sous lequel on dési-

gnait de préférence les astrologues de l'Egypte*, furent

bientôt aussi en renom que ceux de la Chaldée, La

doctrine des deux pays se fondit en un corps de science

qui finit par prendre le nom d'astrologie judiciaire.

L'accueil fait en Grèce aux astrologues de tous pays

1 Diogen. Laert., Proœm., § 2; Procl., in Tim.y IV, 285.

2 On possède encore un recueil des prétendues pro|)hélies de

Zoroastre. Voy. Oiacula sibytltna, éd. Gallstus. t. Il, ad calcem,

p. 79, et Cory, Anciens Fragments.

' Charact.,\Wl.

* Aul. Gell., XV, 20, §1.
s C'est ainsi qu'on voit déjà apparaître dans un hymne orphi-

que (VI, 6) l'idée que les astres président à la destinée des hom-

mes (Msipî'J'iot, 7râ<jY)î u-'''!?'»!? ar;j.âvTOseç i'vTs;).
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s"('\lilii|iu' lacili'iiu'iit .
(', ii;ii| alors I ('|i()(|iit' où la loi

aux aiu'ioiis (lieux iii'iiclilail ; les csprils s'allacliaiciit

à (K's fables noiivi'lU's iiiii plaisaiiMit par U'iii' iioiivcaiiU'

iiiOiiic: ils se louniaiciil vers rOriciil cl lui (Iciiiaii-

(laienl des eruyaiu'os en éeliaiige ilc eelles ijuc la jilii-

lo$opliio avait cbraiilccs. Sous le pseudonyme d'Or-

piiée ', des idées einprunlées à rKtzyple et à l'Asie

étaient mises en cireulalion et grellées sur les vieilles

léjieiides liumériijues, \)\us naïves et i)lus poélitpies.

Des rites tout empreints du mysticisme oritMilal pre-

naient la place des solennités gravesct simples de Tan-

cien temps, ou substituaient un enlbousiasme fanati-

que à ce qui n'avait été que l'expression bruyante et

libre de la gaieté populaire.

L'orphisme mit en vogue les purifications, lesexor-

cismes , les évocations, les expiations. Les orphéoté-

lestes lurent de véritables magiciens, des sorciers, des

diseurs de bonne aventure qui vendaient leurs secrets,

leurs remèdes et leurs prières*^ et sous l'induence

des idées qu'ils avaient répandues, les mystères bellé-

ni(|ues prirent même le caractère de véritables enchan-

tements.

]1 s'opéra peu à peu un compromis arbitraire entre

toutes les théories contradictoires et chimériques ve-

nues de l'Orient^. De là, une association incohérente

1 Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique t. III,

p. 500 et suiv.

* Platon, Phxd., p. 81, 2S0. Cf. Lobeck , Arjluophum., \,

p. 625 et sq.

3 Aussi voit-on dans la suite des traités de magie composes

sous les noms d Oatiianès, de Dardanus, de Typhon, de Dami-
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de doctrines théologiques, de dates et de pays divers,

sur les intluences des astres, la composition des talis-

mans;, révocation des esprits, la métamorphose des

êtres, et avant tout sur la vertu de certaines herbes ou

préparations médicales *. Costa ce chaos que l'on iinit

par appliquer le nom de magie.

Des noms de divinités étrangères, des mots tirés des

langues de l'Assyrie, de la Perse, de la Phrygie, de

rÉgypte *, des formules composées dans ces idiomes

et altérées, défigurées par des bouches qui les pro-

nonçaient sans les comprendre ^, se trouvèrent ainsi

mêlés aux rites qui se pratiquaient chez les Grecs en

l'honneur des divinités chthoniennes ou infernales.

Hécate ne partageait pas le discrédit de tant d'autres

déesses; elle régnait encore au milieu des fantômes''.

geron et de Bérénice (Tertull., De Anima, 53; Plin., Hist.

nat., XXX, 2). Orphée fut donné comme l'inventeur de l'alchimie

et du grand œuvre par Etienne, dans son traité Hepi xpuniTtoia;.

(FaLM-ic, Biblioth. grœc, t. Xil, p. 693.)

' Pline nous a conservé, dans son Histoire naturelle, un grand

nombre de ces receltes, la plupart chimériques, et dont il ne

manque pas de faire ressortir la vanité. (Voy. XXIV, 102; XXVIII,

23; XXIX, 26 et passim.) On trouve consignées chez un grand

nombre d'auteurs des recettes du même genre (Cf. Caton., De

Jieruslic, 160; Alex. Trall.,!X, 4, p. 538, Lucian.; Philops., 7.

* Plutarch., De Oracul. Defect., 10; Apul., Apolog., c. 58.

8 a Que veulent dire, écrit Porphyre, ces mots dépourvus de

sens, et pourquoi préférer la barbarie des sons insignifiants à la

langue propre à chaciue peuple? d (Euseb., Prxp. evang., V, 10.)

El plus loin, le même philosophe se plaint de ce que la langue

employée, et qu'on donne pour égyptienne, ne soit i»as même
humaine.

* Voilà pourquoi Hécate était devenue par excellence la dtesse

i.
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Son culte s'était associe a celui d'Alys, <lc (Ahèle. d'I-

sis et (les divinités infernales (jik! l'on adorait par des

rites d'un caractère étrange et mystérieux aiipele alors

magique '. Les dieux qui se nianirestaient par des ap-

paritions bienraisanles et sous des lornies simples et

helles, hieii des gens les tenaient pour la création des

poGtcs. pour une invention des prtMres; mais ces divi-

nités (jui révélaient leur |)résence j)ar des spectres hi-

deux, des iigures laides et grimaçanli's, des formes

étranges, on ne se permettait pas de douter de leur

réalité, car on en avait peur.

Par leurs sons insolites et bizarres, les mots qui ser-

vaient à conjurer les divinités étrangères frappaient

d'ailleurs plus l'imagination (jue le, nom devenu banal

d'un Apollon, d'un Hercule, d'une Minerve ou d'un

Vulcain. Comme les Grecs n'avaient sur elles que

d'obscures notions, et qu'Homère et Hésiode ne leur

avaient pas donné de place dans lOlympe, on les ran-

geait dans cette classe vague et élasti(jue d'êtres divins

connus chez les anciens sous le nom de démons,

oatij-cveç, et dont ils supposaient tout l'univers rempli.

C'était généralement à ces démons qu'ils assimilaient

les dieux des barbares, quand une analogie d'attributs

ne leur donnait piis à penser (jue ces dieux étaient les

mêmes que les leurs, mais désignés par d'autres épi-

tbèles. Les démons étrangers ne trouvèrent générale-

de ta magie. Les magiciensl'évoquaientpar leurs enchantements.

(Voy. schol. brev. ad Odyss., Xil, 124 ; schol. nd T/ieocrU., II, 12;

Hesychius, v° à^vireisa, et Lol>ecl{, Aglooph., p. 225.)

1 C'est ce qui résulte des inscriptions latines. (Voy. Orelli,

Inscriptioncx Inlinse selectse, n*»* 2,555, 2,231, 2,5rS2, 2,361.
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ment pas accès dans les temples de la Grèce; leur

culte demeura distinct de celui des divinités natio-

nales. Les Hellènes ne réclamaient leur intervention

que pour les opérations magiques et divinatoires qui

les avaient introduits parmi eux, en sorte que les di-

vinités de l'Egypte et de l'Orient s'offrirent aux yeux

du vulgaire comme celles des enchantements, comme
ayant spécialement sous leur empire les talismans et

les prodiges *.

Les divinités de la magie et de l'astrologie étaient

moins exposées que celles de l'Olympe aux railleries

et aux attaques des philoso[)hes. Ce qu'on avait dit et

répété contre les histoires scandaleuses des dieux

grecs, contre leurs oracles mensongers et leurs attri-

buts immoraux, ne pouvait s'appliquer à des esprits

mystérieux qui prouvaient leur intervention par des

miracles, leur intelligence supérieure par les inspira-

tions communiquées à leurs adorateurs. La théolo-

gie magique échappait à la critique par les voiles

dont elle s'enveloppait. Il y avait bien quelques es-

prits forts que ne pouvait convaincre la vertu des en-

chantements, mais c'étaient généralement des épicu-

riens (pii niaient au fond l'existence des dieux ^, Plu-

' De là l'opinion que les opérations magiques, la divination,

procédaient de démons. (Platon., Coniuv., § 28.) Aussi la foi

dans les divinités étrangères linit par être plus vive que celle

qu'on avait dans celles de la patrie. A Rome, au temps d'Auguste,

celui qui n'eût pas craint de se parjurer au nom de Dius Fidias,

le dieu de la Bonne Foi, respectait le serment qu'il avait pro-

noncé au nom d'Osiris. (Horat., f E/Àst. 17, v. 61.)

* Toutefois Euripide accuse déjà les fraudes tortueuses et la

langue pestilentielle des devins. [Iphïg. in Aulid., t*56.)



68 cmm-hiil: m.

sieurs rtM'usaii'nt (r;nlmoUre raslroloj^ic, niaisc'claii'iit

l»r('si|iK" lousilos sce[)li(iuos, clos penseurs isolés (|iron

leuail plus pour des songe-creux cpiepour îles sages;

ear eesl la Irisle destinée de ceux i)ui se soupiraient

aux préjugés de leur ép0(|ue d'être confondus avec les

rêveurs el de payer pur lu ridicule ravuulage de leurs

lumières. Les gens, qui agissaient comme tout le

monde consultaient donc les astrologues et redoutaient

les magiciens, ('e (ju'on écrivit à l'encontre de leurs

idées passa inaperçu. Ces traités n'étaient pas cepen-

dant sans valeur. Pline l'ancien parait y avoir puisé la

réfutation de l'astrologie (ju'il a consignée dans son

Hiatuire de la natitre '. Caton et Ennius s'étaient éle-

vés contre cette superstition^; Panétius et son ami

Scylax avaient écrit contre la science des Clialdéens ^.

Au premier siècle, le philosophe Favorinus, cité par

Aulu-Gelle *, réfuta l'astrologie et révoqua en doute

la haute antiquité à laquelle on prétendait la faire re-

monter. Sextus Empiricus ^ prit aussi à partie les ma-

thématiciens, comme il les appelait. Mais que sert de

prouver qu'on ne peut rien savoir des choses futures,

rien connaître du monde invisible, à des gens qui sont

travaillés de la maladie de les découvrir? Le douteur,

tout elo(iuenl qu'il se fasse, sera toujours plus mal

re(;u d'eux que le charlatan qui allirme les pouvoir

satisfaire. D'ailleurs les astrologues opposaient aussi

1 11, 0, ^ 8.

- Cicer., De Divoiat., I, 58. Cal. De Re Ruatic, o.

3 Cicer., ibid., Il, i2, 43.

yod. Attic.,\l\, 1.

• Adv. Maltiem., V, p. 208, cd. Fabricius.
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leurs raisons aux dénégalions des sages ; ils comptaient

dans le monde lettré des défenseurs habiles^ et un de

leurs plaidoyers nous est parvenu sous le nom de Lu-

cien, bien qu'on n'y retrouve ni sa mordante ironie ni

l'esprit de ses autres traités *.

1 IIcjil -rf,; àorpcAi-jiar,



CHAPITRE IV

LA MAC.IF. A nOMK KT DANS 1,'lsMriUK HOMAIN.

La ninpio propremont dite ik^ s'introduisit à Romo

qu'à la suite des doctrines groc(jU(>s ou orientales, qui

commencèrent à y pénétrer, deux siècles environ avant

noire ère. Mais les superstitions d'où cette science

chimérique tire son origine avaient été, dès l'origine,

répandues en Italie. La conjuration des lémures ou

lantôiiies, envoyés par les morts, le culte des mânes,

des lares, étaient associés à diverses prati(pies d'un

caractère tout magicjue'. La déesse Mana-Gencta, à

laquelle, comme à Hécate, on sacrifiait des chiens,

avait beaucoup d'analogie avec celte divinité des

nuits^, et son culte était entouré des mômes mystères.

Pour détourner les mauvais génies, les larves ou

spectres, on recourait à des sacrifices expiatoires

accompagnés d'exorcismes'.

La discipline étrusque, qui enseignait l'art d'observer

jes foudres et de les évoquer en certains cas, présentait

tout le caractère de la magie ^ les aruspices toscans

1 Ovid., Fast., V, 451 stj., 483 sq.; Apul., De Deo Socrat.

,

c. 15; Apolog., Gi; Plin., Hist. nat., XXXVl, 27, 70; Lucret.,

I, 131, sq.; S. Augustin., De Civit. Dei, IX, 11; Plaul., MoslclL,

11,268.

- Plularcli., Qux.sl. Rom., 51, 5-2.

' Dioiivs. H;ilic., Ant. Rom., V, 54.
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opéraient des prodiges et passaient pour doués de

prévision et de facultés surnaturelles'. Cette discipline

fut portée à Rome et introduite dans la liturgie latine'^.

Enlin la divination jouait, comme on sait, un rôle con-

sidérable dans la religion des Romains, dont elle était

une partie intégrante. Mais outre la consultation des

augures, sanctionnée par les institutions politiciues,

il y avait encore des moyens particuliers dinterrogcr

l'avenir, de détourner les mauvaises influences*. Au
temps de Catiiina, on rencontrait à Rome une foule de

diseurs de bonne aventure, de faux devins, d'im-

posteurs qui débitaient de prétendues prophéties des

livressibyllins^-, il y avait aussi des sorciers qui jetaient

des sorts et opéraient des maléfices*, et contre lesquels

des lois sévères étaient portées^.

^ Témoin l'aventure de l'augure étrusque Navius et de Tar-

quin (Cicer., De Uivinat., 1, 17; Tit. Liv., I, 56; Valer. Maxim.,

I, -i.Sl).

2 Cicer., CatiL, III, 4; De Leg., II, 9; Tit. Liv., I, -20,

Arnob., Adv. Cent., V, I . (Voy., sur la discipline étrusque, K. 0,

Miiiler, Die Elrusker, t.. Il, p. 62 et suiv., et ma note dans

Creuzer, Religions de l'antiquilé, trad. Guigniaut, t. 11, part, m,

p. 12 ifi et suiv.)

3 Tit. Liv., IV, 21 ; VI, 41; XXII, l ; XXIV, 10; XXVI, 25;

XXX, 58; Cicer., De Divinat., II, 18, -iô; Tuscul., p. lu,

Plaut.,S/Jt/î., 111, 2, 6; Plin., Hist. rjrj^., XXVIII, 4, Columel!.,

DeRe rustic.,\, p. 340;Tibull., I, 2, 43; Juven., Sat., XI, 9(3.

* Plutarch., Cicer., § 17.

5 Plin., Uist. na^.XXVllI, 25.

« Tit. Liv., IV, 50; XXV, 1 ; XXXIX, 16. La loi des Dou/x'

Tables [Tab., VII, 2) avait édicté des peines contre les auteurs

de maléOces. Les Romains redoutaient particulièrement ceux

«lui, par leurs sortilèges, attiraient la pluie, la grêle, roiiii^e et
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Os superstitions se conliruiôront longtemps, mais

la confiance dans la divinalion lép;ale s'ébranla avec

les propres de rincrédiililé pliilosophicjiie. La foi aux

aniiures commençait à se perdre-, leur observation

n'etail i>lus -inère qu'ime l'ormaiité'^ les merveilles

(ju'on racontait des map^esde l'Asie, leur vieille réputa-

tion tentaient davantai^e la crédulité romaine. L'espoir

de rencontrer cliez les Cbaldéens une science plus

infaillible que celle des aruspices, leur valut un accueil

empressé dans la ville éternelle. Leur doctrine s'y ré-

pandit et fit de nombreux adeptes. L'autorité s'ef-

fraya de leurs progrès; en l'an 139 avant notre ère, le

préteur Cornélius Scipion llispalus interdit vainement

par son édit le séjour de Rome et de l'Italie aux astro-

logues^-, ils ne tardèrent pas à revenir plus nombreux

que jamais^. On écrivit des traités sur leur science',

on en popularisa les vaines spéculations qui s'étaient

peu à peu modifiées avec le progrès de l'astronomie-'.

Rome fut infestée de ces devins^, et plus d'un disciple

de la philosophie grecque courut les interroger,

frappaient les champs de stérilité (Plin., Hist. nat., XXVIII, 4 ;

Senec, Quœst. natur., IV, 7 ; Serv., ad Virgil. Eclog.^WW, 90 ;

S, Augustin., DeCivit. Del, VIII, 10; Apul., Metamorph., I, ">.

Pallad., De ReRustic, I, 55).

1 Voy. Cicer., De natur. deor., II, 3.

» Valer. Maxim., I, 3, 2.

s Cicer. De Divinat., II, 43, il.— In Verr., II, ii, 52.

* Tel fut celui de Nigidius que cite Varron. Voy. Aul. Gell ,

111, iO.

5 Voy. l'exposé de leur doctrine dans Censorinus, De Die va-

tali, c. 8.

« Voy. PIntarcli., Cicero., §17, p. 7?!0, éd. Reiske.
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Les ianiilles patriciennes (jui avaient de quoi les

payer s'en firent des prophètes à gages. S'agissait-il de

marier une iille, un enfant était-il né -, on faisait venir

un nialhéinaticien pour tirer son horoscope '. Lorsque

Octave vint au monde, un sénateur versé dans l'astro-

logie, Nigidius Figulus, prédit la glorieuse destinée du

lutur empereur'^. Livie , étant enceinte de Tibère,

interrogea un autre astrologue, Scrihonius, sur le sort

réservé à son enfant ^ sa réponse fut , dit-on , aussi

perspicace*. Ce fut surtout auprès des femmes que les

Chaldéens trouvèrent crédit. Le beau sexe était alors

fort curieux; il n'est pas de mon sujet de rechercher

si les choses ont changé depuis; mais à cette époque,

une éducation éclairée n'avait pas fortifié l'intelli-

gence des femmes^ l'envie de savoir ce qu'on ne sait

point encore cons[)ii"ait chez les Uomaines avec leur

crédulité pour melire les charlatans à la mode.

Chakieis sed major erit fulucia

écrit Juvénal dans une de ses satires, où les femmes,

il est vrai, ne sont pas ménagées*. Toutefois, ce que

dit le poëte latin est si précis, si circonstancié, qu'il ne

saurait l'avoir inventé ; et, en tenant compte de sa

• Apul., Apolog., c. î>6 sq.; Me.tamori>h., Il, \i.

- Suelon., Tibe)-.,%\A; Dion. Ca.ss., XLV, i, p. 28G, cd. Slurz,

(.tdreii., liist. compend., p. 171, éd. Bekker.

' .Suelon., Tiber., §11.
' Satir. VF, 533 sq. Plularque {l'ixjcpt. corijug ., § .18, p. o72,

f(l. Wyllcnhach) insiste sur le soin qu'on doit prendre de ne pas

lai-ser tomber les femmes dans les superstitions astrologi(]ues.
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proverbiale liyperliole , il faut reconnaître dans le

tableau (|u'il trace un portrait assez rcsseml)Iant pour

nous tenir lieu de l'original. «Tout ce (juc leur prédit

un astrologue leur semble, c'est ici Juvénal (pii parle

des Romaines, émaner du temple de Jupiter Ammon,
car Delpbesne rend plus d'oracles. >» Va plus loin, dans

la môme satire, le po(ite avertit son lecteur d'éviter la

rencontre de celle (jui feuillelle sans cesse «les éplié-

mérides -, qui est si l'orle en astrologie qu'elle ne con-

sulte plus et que déjà elle est consultée ; de celle qui,

sur l'inspection des astres, refuse d'accompagner son

époux à l'armée ou dans sa terre natale. Veut-elle

seulement se faire porter à un mille •, l'beure du départ

est prise dans son livre d'astrologie. L'œil lui dé-

mange-t-il pour se l'être frotté -, point de remède avant

d'avoir parcouru son grimoire. Malade au lit, elle ne

prendra de nourriture (ju'aux heures lixées dans son

Pélosiris : aius] s'appelait un astrologue égyptien ',

dont un traité d'apolelesmatique avait emprunté le

nom '^. Les femmes de condition médiocre, continue

Juvénal, font le tour du cirque avant de consulter lu

destinée; après quoi, elles livrent au devin leurs mains

et leur visage.

La chironiaLicie se liait donc à l'astrologie, associa-

tion d'origine égyptienne', car les documents hiero-

» Piin., Hisl. nat., VII, -49

* Il existait aussi des traitésde ma^ie portant les noms éjjjp-

liens de Typhon, Nectanel)0, Bérénice. (Tertullian., De Amina,

§ 55.) On a de même foryé en grec un poëme astrologique sous

le nuiii de Manetlion.

3 La chiromancie (/.ctp'-L«.avT£Î7.) tlait la divination par l'inspcc-
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glyphiques, ainsi qu'il a été dit plus haut, nous ap-

prennent que, suivant la doctrine enseignée à Tlièbes

et à Memphis, chaque partie du corps était supposée

soumise à Tinfluence d'un astre.

Le satirique latin nous dit encore que « les plus

opulentes faisaient venir à grands frais de l'Inde et de

la Phrygie des augures versés dans la connaissance des

influences sidérales. »

Tacite, rapporte que la demeure de Poppée, l'épouse

de Néron, était toujours pleine d'astrologues que con-

sultait cette princesse; et ce fut l'un des devins at-

tachés à sa maison, Ptolémée, qui prédit à Othon sou

élévation à l'empire, lors de l'expédition d'Espngne,

où il l'avait accompagné'. On le voit, à la cour des

Césars, les femmes n'étaient pas les seules atteintes de

crédulité en matière d'astrologie. Pour être juste,

Juvénal aurait dû dire, comme notre bon La Fontaine :

Et je sais même sur ce fait

Bou nombre d'Lommes qui sont femmes.

En effet, le poëte latin n'aurait eu qu'à interroger

les anecdotes sur la cour, recueillies par des historiens

mieux informés, pour trouver chez des Romains une

foi à l'art divinatoire aussi robuste que celle de sa su-

perstitieuse.

lion des lignes de la main. Elle tenait à la palmoscopie f Tra/ux-

cxo-ia), ou inspection parles mouvenienls des membres, le batte-

ment du pouls, à la nietoposcopie
(
ust tuTr&ojci-ià ) ou divination

par les traits de la figure. (Cicer., De Fat., 5; TuscuL, IV, 7;

sueton., TiL, 2: Juvenal, Salir. VI, 581 ; Vell. Paterc , II, 24].

« HUlor., 1, 23.
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haiis ^,1 (Iciiiciir»' (l'Apolloiiio, Octave, vu coiiiitayiiie

d'Agri|t|)a. roiiMilta un jour raslrologuc Tliéu^one. Le

l'iitiir cpoiixdc ,liilit\ plus crodiile ou plus curieux (|ue

le iiivcu (il' C.csar, lit tirer le [ireniier sou 1ioi'osco|h^ :

l'Iieoiièue lui annonça d'étonnantes pros[térilés. Oc-

îave. jaloux d'un si heureux destin, craignit (jue la

réponse ne lui pour lui moins favorable, et, au lieu

de suivre Texeniple de son compagnon, il refusa net

de dire à Théogène le jour de sa naissance, sans la

connaissance du(juel son horoscope ne pouvait être

tiré. L'astrologue insista. A la [in, la curiosité rem-

portant, Octave se décida à répondre. Il n'eut pas

plus tôt révélé la date demandée, (pie Théogène se

jtrécipitaà ses pieds et l'adora comme le futur maître

de l'empire '. L'astrologue avait lu d'un coup d'œil

dans les astres la fortune qui attendait Auguste, ou je

crois plut«')t (ju'il lavait vue dans ses yeux. Octave fut

transporté de joie. Je ne sais s'il avait auparavant

grande foi à l'astrologie 5 mais à dater de ce moment

il y crut fermement; et, pour rappeler l'heureuse in-

fluence du signe zodiacal sous lequel il était né, il

voulut que des médailles frappées sous son règne en

représentassent l'image '^.

Voilà ce que nous raconte Suétone ; et cette anec-

dote nous prouve que, si les Chaldéens déraisonnaient

tant soit peu dans la science des choses célestes, ils

jugeaient assez bien de celles de la terre, et n'auraient

point été de ceux qui se laissaient tomber dans un

• Suelou., Augusi., §95. Cf. Dion. Cass.> LVI, '26, p. 46i,

éd. Sturz.

• .Sueton., /. c.
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jiuils pour avoir regardé trop on Tair. Comme nous le

flit Apulée, ils arranocaienl leurs r<'»ponses d'après les

désirs de ceux qui les interrogeaient'. Les succes-

seurs d'Auguste consultèrent aussi souvent les nialhé-

nialicicns. bien que leurs oracles parfois n'aient pas

été aussi encourageants que ceux de Théogène: tous

les astrologues romains n'étaient pas des courtisans.

Les princes faisaient aux devins, aux mages, l'accueil

le plus bienveillant, tant que les prédictions qu'ils en

recevaient ne venaient pas contrarier leurs desseins ou

leurs vœux ; mais malheur à ces prophètes, quand

l'empereur et les astres n'étaient pas d'accord ! Les

astrologues devenaient responsables de leurs pré-

dictions ; on les jetait dans les fers, on les exilait, par-

fois même on les punissait de mort. Toutefois ce

martyre ne faisait que grandir leur renommée et in-

spirer plus de confiance en leurs paroles. « Un astro-

logue n'est en crédit, écrit Juvénal, qu'autant qu'il a

été chargé de chaînes ou qu'il a croupi dans le cachot

d'un camp. S'il n'a pas été condamné, c'est un homme
ordinaire ; mais s'il a vu la mort de près, si par faveur

il a été seulement relégué dans les Cyclades, après avoir

langui dans l'étroite Sériphe, s'il a enfin obtenu son

rappel, on se l'arrache'^. »

En présence de la foi qu'on avait aux astrologues, à

la cour des empereurs^, on s'étonnera peut-être de

' « Ut adsolent, ad consulenlis votuni conlinxerunt , » écrit

! Apulée dans son Apologie.

1

' Juven., /. c.

' Suelon.,Ca//5rj//., §57; Tacil., Ilistor., I, "2:2; .El. Spailiaii ,

\\
llcCdrian., § 10.
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voir on certains cas iiopUm' contre (mix des ('(Tt'iiscs

scvcrcs et des cliàtinuMils re(l()ulal)les. l/;ui de Iu»ine

721, sous le triumvirat d'Octave. (rAiiloinc cl de f.é-

pide. on eliassa de la ville éternelle les astrologues et

les macieiens •. Meeèiu'S s'adressant à Aup;uste lui

tint ce lan;ia}2;e: c Honorez toujours ot partout les di(Mix

de la manière usitée dans l'empire, et conlraiimez les

autres à les lionorer de mém(\ Punissez de sup|)lices

les autetM's des relijiions étrangères, noîi-seulement

par respect pour les dieux, mais encore parce (pie

ceux qui introduisent de nouvelles divinités enfïagcnt

plusieurs à suivre des lois étranp;ères, d'où naissent

les conjurations , les sociétés secrètes, qui sont très-

désavantageuses au gouvernement d'un seul. Ainsi vous

ne souffrirez personne qui méprise les dieux, personne

qui s'adonne, à la magie ^ » Fidèle aux conseils de Mé-

cènes, Auguste ordonna cpi'on recherchât tous les li-

vres divinatoires, fatidin Jibri^ tant grecs que latins;

il en fil brûler plus de deux mille'.

Tibère dt'fendit l'aruspicine secrète et privée, et

sous son règne un sénatus-consulte bannit de Rome

les magiciens et les astrologues : l'un d'eux, nommé
Pituanius, fut précipité du Capitole; un autre, appelé

Martius, fut puni selon la coutume ancienne more

prisco, hors de la porte Esquiline''. Est-ce que la su-

perstition ne prenait les empereurs que par accès ?

Dion. Cass., XLIX, 43, p. 756, éd. Sturz.

' Id., LU, 36, p. 149, même éd.

* Sueton., Aî(g.,Z\.

Tacit., Annal., II, 52.
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Ces édits ont-ils été portés pendant leurs moments

lucides? Nullement: les maîtres de Tempire croyaient

à la divination astrologique, mais ils voulaient s'en

réserver à eux seuls les avantages; ils tenaient à con-

naître l'avenir, mais ils entendaient que leurs sujets

l'ignorassent. Néron ne permettait à personne d'étudier

la philosophie, disant que cette élude paraissait une

chose vaine et frivole, dont on prenait prétexte pour

deviner les choses futures ; sous son règne quelques

philosophes furent même accusés, parce qu'on préten-

dait qu'ils exerçaient l'art divinatoire. Musonius, Ba-

bylonien, fut emprisonné pour ce motif. Il eût été,

dangereux, en elïet, que les citoyens pussent lire dans

les astres le sort réservé à leur prince. Bien des gens

qui courbaient la tôle, par la pensée que l'époque de

la délivrance était éloignée, s'ils avaient su la révolution

qui se [)réparait auraient fièrement attendu des temps

meilleurs. Et puis, on pouvait pousser la curiosité jus-

qu'à vouloir découvrir quand et comment mourrait

l'empereur, indiscrètes questions, auxquelles les ré-

ponses étaient des conspirations et des attentats. C'est

ce que redoutaient surtout les chefs de l'État. Tibère

avait été à Rhodes, près d'un devin en renom, s'in-

struire des règles de l'astrologie. Il avait attaché à sa

personne le célèbre astrologue Thrasylle, dont il

éprouva la science fatidique par une de ces plaisante-

ries qui ne viennent qu'à l'esprit d'un tyran'*. Ce môme

1 Philostr., Fit. Apollon. Tyan., IV, 35.

' Tacit., /Inna/., VI, 20; Sueton., Tiber.,% 14; Dion. Cass.,

LV, il.
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'rihôrt' lit inollrc i\ ninrl (|ii;in!il(" dr ;jciis ;i('rii^('S d ;i-

voir tire liMir lii»i(isco|u>. en \i\c de sa\oir (jncN Imn-

noiirslciM-cin'n'iit n''srrv(''s. ImikH^ i|ii'cn secret il |ii(>iiiiit

lui-riM''nie riioroscniic des };i'iis les plus coiisidciahlcs.

aliiide découvrir s'il n'avait poiul àalloudic d'eux dos

rivaux'. Scptinie-Sôvrrc faillit pavor de sat(Mo une de

ces curiosil«''s superstitieuses (pii conduisaient chez les

astrologues les and)iti»'ux de son temps. De bonne

heure il avait pris foi ù leurs prédictions, et les con-

sultait pour des actes importants. Ayant i)erdu sa

femme et songeant à contracter un second liymen, il

tira l'horoscope des fdles de bonne maison qui se

trouvaient alors à marier. Tous les thèmes géné-

thliaf|ues qu'il établissait par les règles de l'astrologie

étaient peu encourageants. Il apprit enfin qu'il existait

en Syrie une jeune fille à laquelle les Chaldéens avaient

prédit (pi'elle aurait un roi pour époux. Sévère n'était

encore (|ue légat ; il se bâta de la demander en mariage

et l'obtint^. Julie était le nom de la femme née sous une

si heureuse étoile: mais était-il bien l'époux couronné

que les astres avaient promis à la jeune Syrienne? Ne

pouvait-il point avoir, lui mari, un successeur auquel

appartiendrait la couronne qu'il ambitionnait? Cette

réflexion préoccupa plus tard Sévère, et, pour sortir

lie sa perplexité, il alla en Sicile interroger un astro-

logue en renom. La chose vint aux oreilles de l'em-

pereur Commode. Qu'on juge de sa colère I l'^t la

colère de Commode. c"ét;iil de la raae, de la frénésie.

' Suelon., Nero, ^ 5(3.

» S|iarliaii., .fi,7. Verus, ^ ô.
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fl'Mireusement Sévère avait à la cour des amis ; on

parvint à disculper Timprudent légal '. auquel dans la

^uite ralhlète Narcisse vint donner la réponse qu'il

était allé chercher en Sicile : Commode mourait étran-

glé par lui, à l'incitation de Marcia.

La divination qui avait l'empereur pour objet finit

par constituer un crime de lèse-majesté '^. Les rigueurs

contre la curiosité indiscrète de l'ambition prirent des

proportions plus terribles sous les premiers empe-

l'eurs chrétiens. Nous verrons sous Constance quan-

tité de personnes qui s'étaient adressées aux oracles

punies des plus cruels supplices ^ On redoubla de

cruauté sous Valens. Un certain Palladius fut l'a-

gent de cette épouvantable persécution. Chacun se

voyait exposé à être dénoncé pour avoir entretenu des

rapports avec les devins. Ses afiidés pénétraient dans

les maisons, y glissaient secrètement des formules ma-

giques, des charmes, qui devenaient ensuite autant de

pièces de conviction. Aussi la frayeur fut telle en

Orient, nous dit Ammien-Marcellin*, qu'une foule de

gens brûlèrent leurs livres, de peur qu'on n'y trouvât

matière à accusation de sortilège et de magie.

La magie s'associait frécjuemment, en effet, à la

pratique de l'astrologie, pour constituer ce que l'on

appelait Vasiéroscopie^^ science dont l'invention l'ut

' Spnilian., Sevor., § 2.

2 Terlullian., Apal., c. ô5; J. Paul., Scnf.ml., V, 21, § ;j.

' Amminn. Marcfll., XIX, 72.

* Id , XXIX, 2.

> .Sexl. Kmiiiric., Adv. Ma/h.,\, p. 342; \Tlem\i\or. ,0)iciroci-.,

Il, 26; G. Synceli., Clironk., p. 12; Horm., In l'/iœdr., p. 109.

.S.
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|(liis l;inl atlribiirt' aux Cariciis '
: mais les (MiipcnMirs

n'y avaiiMil recours ciui'ii socriM, ainsi (|ii(' le lit Didiiis

.luliamis'.

LVmploi des prorôdôs maç;i(|nos, aux yeux de

l'opinioiv, faisait des devins des hommes inliniment

plus datifïereux, leurs opérations ayant alors pour

olijt't |)lut(M de nuire à un ennemi et de satisfaire une

convoitise que d'oitérer quel(|ue l)i(Mifaisant miracle.

De là, les peines fréfpiemnictit édictées contres les magi-

ciens, et renouvelées de celles qu'avait portées contre

les auteurs des sortiléiïes la loi des Douze Tahles''.

Auguste avait proscrit les goèles comme les astro-

logues *; Tihcre bannit de Tllalie tous ceux qui se

livraient aux pratiques magiques, et quatre mille per-

sonnes de race affranchie furent pour ce fait trans-

portées dans rile de Sardaigne^ Leur exil ne paraît

pas toutefois avoir été de bien longue durée. Sous

(-laude, on les exile encore : senatiisconsullvm alrox

et irritum^ écrit Tacite®. Yitellius renouvelle ces ri-

gueurs. Cet empereur, qui avait pour l'art divinatoire

une aversion que lui dictaient sans doute les motifs

énoncés plus haut , assigna aux astrologues une

époque fixe pour sortir de l'Italie. Ceux-ci répondirent

par une affiche (lui ordonnait insolemment au prince

* Clem. Alex., Stromat., I, p. 361.

* Spartian., Didius Julianns, § 7.

3 Tub. VIII, art. 25. Cf. Apul., Apol.,c. il ; S. Augustin., De

Civit. Dci, VIII, 19.

* Dion. Cass., XLIX, LXI, p. 464, éd. Slurz.

" Tacit., Annal., 1!, 75.

» ld.,md., XII, o2.
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d'avoir à quitter la terre' auparavant, et à la fin de

l'année Vilellius était mis à mort. Vespasien renouvela

aux astrologues la défense de mettre le pied sur le

territoire italique, ne faisant d'exception que pour le

mathématicien Barhillus, qu'il se réservail de con-

sulter^.

Une fois qu'on avait prêté sa confiance à ces charla-

tans, il n'y avait pas de crime qu'ils ne pussent vous

faire commettre, tant la superstition était poussée loin

et le sens moral dénuturé par la peur. Je ne citerai pas

l'exemple de Néron, consultant l'astrologue Bahilus et

faisant périr tous ceux dont les prophéties lui annon-

çaient l'élévation ^
: cet empereur n'avait pas hesoin

de l'astrologie pour se permettre un crime. Je citerai

encore moins Héliognhale, grand consulteur de magi-

ciens '': une folie sanguinaire avait altéré ses facultés.

Mais Marc-Aurèle même, si l'on en croit Capitolin, se

rendit coupable d'une action détestable par un effet de

sa crédulité ou de sa condescendance pour celle de son

entourage, Faustine, son épouse, avait une fois vu

passer un gladiateur dont la beauté l'avait enflammée

d'un amour criminel. Vainement elle combattit long-

temps en secret la passion dont elle était consumée^

celle passion ne faisait que s'accroître. Faustine finit

par en faire l'aveu à son époux, lui demandant un re-

mède qui pût ramener la paix dans son âme boule-

versée. La philosophie de Marc-Aurèle n'y pouvait

' Suclon., VitelL, § 14.

» Dion. Cass., LXVI, 10, § 9.

" Suelon., Nero, § 56.

* LamprifJ., Helioy., § 9.
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n.Mi! Oïl M' (Icriilii a ciiiisiillrr des Clialdcciis. h:ilnl<^s

«laiis l'iirl (lo composer (les pliiUrcs projjivs à faiic iiai-

fn^ commo à l"air(> passer les désirs amoureux. I,e

moveu picscrit inir ces devins lui plus simple (pie ce-

lui (|ii'on était eu droit (ralletidre de leur srieuee si

complif|iié(\ c'était de tuer le gladiateur. !ls ajoutèrent

(|U0 Kaustiue devait en>-uite se Trotter du saim d^' la

viclime, !.(> remède lui appIiipM-: on immola rinno-

ceiil athlète, et rimpcralrice ne put des lors sonirer

à oublier pour lui son époux. Le saufj; (pTelle répandit

sur elle ne (il sans doute iprajouler à l'horreur dont le

souvenir de celle passion devait être pour (die envi-

ronné '. Tel est le récit du hioi;raplie de Marc-Aurèle.

A-t-il raconté rhistoiretouteenlière, et Kaiisline vou-

lul-elle se venger du dédain du gladiateur? C'est ce

que je n'oserais afTirmer. Tant de vertu chez Fausline

a, j'en conviens, droit de nous (Honner. Mais, (pie

l'anecdote soit vraie ou supposée, elle n'en [iioiive pas

moins rpielle puissance on pensait (jue pouvaient avoir

sur Tàme la (ilus homiète les détestables superstitions

du temps.

E\. cependant ces astrologues, ces devins si aveuglé-

ment obéis, on les trouvait bien souvent en défaut, et

leur science était loin de paraître infaillible, même au

vulgaire. Mais, parce que des imposteurs nous abu-

sent à l'aide de la science chaldéenne, est-ce une rai-

son de croire que celte science ne soit que vanité?

Voilà ce qu'on répondait aux incrédules, et Tacite '',

' i. (;;ipitoliii., Mme. .inhitiin., § I'.'.

« Amwl., MV. li.
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en reproduisant ce raisonnement, nous montre que de

grands esprits se payent parfois de bien pitoyables rai-

sons. Lucien, dans son Favx Pi^ophkfe, s'est sans

doute moqué des obarlalans qui vendent des recettes,

des pbiltres amoureux, des charmes pour perdre un

ennemi, pour découvrir des trésors et se procurer des

successions: mais, en dévoilant toutes leurs ruses, il

ne désabusa ni le peuple ni les grands. En dépit du

progrès des lumières et de la civilisation, Tastroiogie.

la magie surtout, conservèrent leur empire. Cette der-

nière science prit même une autorité nouvelle. ( n

s'alliant à la doctrine démonologique, par Inquelle la

philosophie s'ellbrcait de rajeunir et de transformer

le polvlhéisme expirant, ainsi qu'on va le voir dans le

cha)>itre suivant.



CHAPITRE V

LA MAOIK OANS I.'KiOl.l. MCOPLATONICIKNISE.

La pliilosophic plnloiiicitMiDO avait entrepris une

réforme complète du vieux polythéisme grée. Vm pos-

session d'une notion jjIus épurée de la Divinité, elle

substitua au naturalisme allégorique, créé par les

poètes, et qui avait jusqu'alors tenu lieu de théologie,

un système Ihcogonique complet, reposant en partie

surladémonologie. Les néo|)latoniciensqui ne faisaient

que développer les idées déjà contenues dans les œu-

vres de Platon, dégagèrent Dieu de tout le cortège de

divinités au milieu duquel il était confondu, et entre

lesquelles se dispersaient et se personnifiaient ses di-

vers attributs. Afin de ne pas rompre avec la tradition,

qui faisait la force et l'autorité de la religion helléni-

que, ils acceptèrent une partie des fables inventées

sûr les dieux et les héros, mais ils les expliquèrent à

l'aide de leur dén)onologie, qui plaçait au-dessous de

l'Etre suprême une hiérarchie de puissances surnatu-

relles, participant à la fois et en proportions diverses

des perfections divines et des faiblesses humaines.

Pour éviter la confusion entre Dieu et ces divinités

inférieures. Platon' et son école leur réservèrent le

nom de démon (cxVf).hy/), attribué dans le principe àl'ae-

« Platon., Conviv., § 28, sq., p. 202, 203.
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tion divine en général, cl regardée comme la distribu-

trice des biens et des maux *.

Les démons ayant été, dans l'origine, pour les

Grecs les âmes des morts assimilées à des divinités, ainsi

qu'on le voit par Hésiode^, ce nom s'appliqua bicnlùt

aux divinilés intermédiaires entre Dieu et l'homme^,

reconnues par pres(jue tous les philoso[)hes grecs, mais

conçues d'une manière plus particulière , définies

avec plus de précision par Pylliagore et par Platon.

Ils furent confondus avec les mânes, les lares, les gé-

nies latins "*.

L'bomme ne pouvant atteindre à l'idée d'un Dieu

infini et universel que par une notion vague et incom-

plète, il se reposait plus volontiers dans celle des dé-

mons, qui lui oflVaient la personnalité divine sous des

formes bumaines. Ces êtres supérieurs lui semblaient

nécessaires pour établir un lien entre les créatures

* Lennep, Elymol. grsec, I, p. 107. Cf. Guigniant, Religions

de ranliyiiilé, l, 111, part, m, p. 873 et suiv.; F.-A. Ukert, Ueber

Dàmonrii, IJrroen und Gmien, dans les Mémoires de l'Acad. des

sciences de Saxe, part, philolog., t. I, p. 140.

2 Plularch., DcOracul. Defecl., 10. Voy. mon Histoire des re-

ligions de la Grèce antique, t. I, p. 589.

* Voy. l'exposé de cette question dans mon Histoire des reli-

gions de la Grèce antique, t. I, p. 5G3. t. 111, p. 421 et suiv.

* Quos Grœci ^aîacva; appellant, nostri opinor lares (Ciceron.,

De Univ., 2). Laclance {In.st. divin., II, p. 14) dit qu'ils s'ap-

pellent démons en grec et génies en latin. Cf. Plutarch., Quxst.

Rom., ol, 52; Scrv., Ad Virgil. Mn., III, 65. Dans les inscrip-

tions grecques, la formule Diis Manibus est rendue par Aaiacaiv

rjoeoîViv (Malfei, Muséum Veronense, cccxvi). Proclus voit dans

les âmes des morts des démons, des divinités protectrices de

riiomme. {In I Alcib., ap. Oper., éd. Cousin, t. II, p. 87.)



8S tiiM'iiiti V.

Icrit-sircs cl liMir >~ii|)it''m(' jhiUmii- '. (l'cMnicnl à sos

\rii\ les iiiiiiistii's dt" Dirii, les r\('ciit('iiis de s;i vo-

li)iit(\ les (>s|)riis cli.iriii's (le vcmIIct sur l(^s morldsi'l

(le iiorlcr .111 ciel nos prirrcs cl nos vrinix '•'. Les uns

(Iclonni.iiciil cl cloiiiiiaicnt l('iii;iI(ca(;j,ov£çà>vs;(y.ay.;'.)et

(Iclivraiciil riioinincdcscs iniscros(AÛ!7isi), les autres ai-

in.-iiciil le sang el le meurtre' (r.po'^-çA-x'.'A, T.y.'KyL'.[j.'rx'.o'.)

.

Ainsi, tout en élahlissant sur un rondement plus

solide l'iiiée monolliéiste, les plalonieicns laissaient

subsister un polythéisme dêmonoloi:i(|ucaii(iuc! se rap-

j)or(aient, suivant eux, le culte et les liadil ions niyllio-

logi(pies. Supposant tout l'univers rempli de d(''mons

qu'ils donnaient pour âmes et pour principes spirituels

à tous les agents et à tous les phénomènes de la na-

ture ^, ils admettaient oonsérpiemmeni que l'honniio

est sans cesse en rapport avec les hons démons, cl que

c'est à eux qu(^ doivent s'adresser hahiliicllcment ses

' Plolin., I.nnend., IIF, 4, 5, n" 6, p. 208; Procl., In 1 Alcih.,

éd. Cousin, p. 125. Voy. à ce sujet les judicieuses ol)seivalions

de Gassendi {Elhic, lih. III, De liberfnfp, a[». Oprrn, l. Il, p 80!).

Su)i( cuhn {(lœmoncs) inicr nos ne dros, ut loin rcgiotiis, iUi hi-

(jenio infersiti, hnhcn/cs citm snpcris cominunrm imnwrtnliUifnn

cuminfcris passionem, écrit A|)iik'e \Ve ])fo Socrnt., c. iô).

' Plutarch., De Orocul. drfcrt., U); Pnrphyr., De Absfinpu/.,

U, 38.

•'' Poilux, Ouomasf., V, 26, 151. La manière dont Proclus con-

çoit les mauvais dénions est toute semblable à l'idée que les

chrétiens se font du diable: ces génies troublent les sacrifices,

clierchent à entraîner les humains dans les vices et l'impiété.

(Voy. in f Alcib., p. 109, éd. Cousin.)

'• Voy. à ce sujet mon //istohedcs relUjions de la Grèce antique,

t. 111, p. J5(i et suiv. On peut consulter, sur le véritable carac-

icre 'les démons de l'antiquité, les judicieuses observations du
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l'vocnlioiis. SCS ])ra[i(|ii('s iTligicuses et ses prières '.

(',es démons élaieiil iiilÏMieiirs aux dioiix on puissance

comme en vorlii '.

La nouvelle école de Platon imagina donc une hié-

rarchie complète de démons '. où ils firent entrer une

partie des divinités de l'ancienne religion hellénique .

conçus d'une manière nouvelle et plus philosophique;

ccl(jl)re Hobhes. {Lcvlalhnn, cli. m.v, ap. Worhs, rd. W. Moles-

worlli, t. III, p. G58 et suiv.'i

' De là le culte assidu que les néoplatoniciens rendaient aux

âmes des morts, assimilées aux dénions. Marin., Vit. Procl. ,c.ôG.)

* Maxim. Tyr., Dissert., XIV, p. 266, éd. Heiske.

^ Jamhlique ou l'auteur, quel (ju'il soit, du traité des mystères

des Égyptiens \\, o), distiiiirne les nrchnrujes (àr/,ap;2>.o'.), qui

enlèvent les âmes dans les parties supérieures; les anges (a-y-fcXoi,

qui les tirent des liens de la matière; les démonx proprement

dits (cCaîaove;), qui les plongent dans la matière; les héros

(f,?(oc;), qui s'immiscent aux choses sensibles; les dominateurs

(Tp7,ov7e;}, qui président aux affaires de ce monde. Proclus n'ad-

met que quatre classes de démons [in I Alcib., éd. Cousin,

p. i95), Olympiodore que trois 'in I Alcib., éd. Creuzer, p. 15),

Dans la doctrine de l'auteur du traité des Mystères des Égyptiens,

qui emprunte à la théologie égyptienne la plupart de ses idées,

les démons deviennent de véritables dieux (jui partagent aver

les divinité.^ le gouvernement du monde ( De Mysler., Il, 2). Le

syncrétisme un peu incohérent de cette époque offre fiéqucm-

menl de pareilles contradictions ; car les doctrines anciennes, en

prenant place dans la nouvelle philosophie, n'avaient pas toutes

subi une modification qui les mît d'accord avec elle. (PloUn.,

Enncud., 111, lib. o, §296.)

• 11 n'y a pas toutefois identité dans la hiérarchie admise par

es néoplatoniciens. Elle est plus ou moins complète, suivant les

auteurs. (Voy.ceque dit Proclus, dans son commentaire sur I'^/-

cibiude, t. II. p. |S?j--207, éd. Cousin.)
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ils (listinirll^^onf do l)ons et do mrclinnts d(''mons. se-

lon \v ("aiaiiôro plus ou moins moral des fidilcs dô-

liili'cs sur le rom|>h' de ces divinités, raliaissôcs par eux

au rang du izônios secondaires ' et ils adaplèrent à

(M>tte tlu''of;onie la liturgie l»elléni(pie mêlée de rites or-

plii(|ues ol orientaux^.

De cette façon, la religion tle la (irèce, celles de

I Kgypte, de la PlK'iiicie et de l'Asie Mineure, de

l'Assyrie et de la Perse, qui tendaient à se confondre

et à se mêler avec elle, devinrent de simples démo-

nologics. Plotin, tout en admettant l'exislenee de ces

démons, n'entendait pas qu'on leur rendît un culte,

mais les purifications et les exnrcismes qu'entraînait

l'existence de démonologie, arrivaient à prendre en

grande partie la place de l'adoration des dieux. Déjà

dans Porphyre, la propension aux rites démonologi(|ues

est assez marquée; elle devient manifeste chez Proelus

Le culte consista dès lors en hommages, en actions de

grâce rendus aux hons démons, en conjurations, en

exorcismes, en purifications contreles mauvais. Autre-

ment dit, la religion devint de la magie, ce que l'on

appela de la théurgie ^. Tel est le caractère des doctri-

nes religieuses chez les derniers représentants de l'é-

' porphyre (ap. Eusel)., Vrxp. evang., IV, 25) range, par

exemple, le dieu égjplien Sérapis parmi les méchants démons, a

raison des mauvaises qualités qu'il lui suppose; et en générai,

il place dans la même classe toutes les divinités païennes dont

les attributs lui paraissent inipli(iuer le mal.

* Telle est la religion que Julien chercha à opposer au chris-

tianisme, celle que professaient Lde-iius, Maxime et Clirysantlie.

3 ©ccjpfia, 0£-.j-YWT, àpstri (Procl., in Polit., p. 379; .Marin.,
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cole néoplalonicienne. Des rites empruntés aux diffé-

rents cultes dont le syncrétisme s'opérait sous l'in-

fluence unitaire de l'empire romain servirent à com-

poser une liturgie nouvelle. Cette liturgie eut par

conséquent un caractère éminemment superstitieux,

qui rappelait en bien des points les cultes de l'Egypte

et de la Perse. Toutes les vieilles pratiques de la magie

furent reprises et accommodées à la démonologie plato-

nicienne '. Les philosophes distinguèrent cette magie

divine de celle qui procède des démons inférieurs, et

dans laquelle ils ne voyaient que mensonge et pres-

tiges ^. Esprits ardents, à la fois novateurs et entêtés

du passé, les néoplatoniciens, tout en repoussant ce

qu'il y avait d'immoral et d'inconséquent dans la my-

thologie antique, conservaient religieusement les an-

ciennes pratiques et les rites traditionnels. Sans doute,

ainsi que l'a observé M. Vacherot^. la théurgie avait

un certain fond rationnel. La magie, telle que la conce-

vait l'école néoplatonicienne, était fondée sur ce qu'on

prenait pour les lois de la nature. Mais cette physique,

où des entités démonologiques étaient sans cesse sub-

stituées aux forces mécaniques et physiologiques,

nt. ProcL, 28; Porphyr., De Abstinent., II, p. 210, Eunap.,

Vil. ^des, p. 46.

* Notamment la nécyomantie Porphyr., De Abstinent., Il, 38,

39, 43, 47), l'emploi des purifications f
y.aââpaîi;) (Procl., in

Alcib., p. 9), l'évocation des démons (Ammian. Marceil., XXI, 3;

Eunap., Vit. MaxAm., p. 90).

* Cette distinction fut soigneusement faite par Euscbe dp

Mynde. (Eunap., Vit. PhUosopli. Maxim., éd. Boissonade, p. 50.)

* Histoire critique de l'école d'Alexandrie, t. Il, p. 14b.
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nl)oiitiss;iil , en lin de comiitc. à iriMiditcs siiporstilions,

îiinsi (|ii(' nous lt> itroinciil I liistoin- de rcinpcrciir .lii-

li'Mi cl ocllr (les dciiiicis iiliilosoplics iii'oplalonicictis.

Ils V()v;ii(Mil pnrliiiil des dt-rnons. di-s i^i'ilics caclirs

<[ii"il r.dlail ad(ii(M- ou apaisci'': s'idlorcaiil de ravivM

le stMitinKml religieux, ils ne parvonaionl piiôrc (pTà

n'voilicr cl à forlilicr la supcrslilion. et de là l'impiiis-

saucc do la réforino (pi'ils tcnlcrcnl.

-Maissils no riMissironl j»asà romlro la vie à luw re-

ligion auonisanlo. ils cnraciiiôrciit dans les osprils lo

iioùt du merveilleux el la préoccupation du surna-

lurel: ils élevèrent la magie à la liauteur d'une reli-

gion, et y firent passer en partie l'héritage du vieux

culte hellénique.

Aussi, lorsque la rigueurdes lois poursuivait les ma-

giciens, ceux-ci alléguaient-ils, comme Apulée, que

ce que Ton appelait de la magie n'élait auire que le

culte grec lui-même, et que les enchantements (pj'on

redoutait se réduisaient au commerce saint et légitime

établi par les rites sacrés entre l'homme et les dieux '^.

Cecjue les néo[)latoniciens condamnaient, c'ctait r<Mii-

' Julien, adepte passionné du néoplatonisme, était sans cesse

entouré de devins, d'aruspices, d'hiérophantes. (Animian. Mar-

cell., XXn, 12; Zozim., III, il; Eunap., VU. Philosoph. Cliry-

santh., p. 110, éd. Bois.-onade). Voy. la Vie de Proclus, par

Marin, éd. Boissonade , c. 18. Proclus associait l'emploi d«s

rites orphiques à ceux des pratiques chaldéennes (cf. c. 52);

il apaisait les âmes des morts par des rites expiatoires el fu-

nèbres {Ibid., c. 56). Chrysanthe suivait la même règle (Eunap.,

il,<d., p. 115).

- En effet, ce que l'on appelait magie n'était que des prier.?

adressées à certaines divinités étrangères, en vue d'obtenir la



LA MAGIE DANS 1,'ÉCOLE NKOPLAÏONICIRNNE. 93

ploi des procédés surnaturels destinés à contraindre

les mauvais démons de nous assister dans la perpé-

tration d'un crime, la satisfaction d'une convoitise

coupable *, et cette magie- là ils la combattaient, ils

croyaient en paralyser les ellots par certaines invoca-

tions à la puissance divine -.

réalisation de certains désirs, l'accomplissement de certains évé-

nements. C'est ainsi qu'au dire de Dion Cassius (LXXI, § 8,

p. i 185), un magicien égyptien nomme Arnuphis obtint de la pluie

pendant l'expédition de Marc-Aurèle contre les Quades, en invo-

quant Hermès (Thotli) et d'autres démons (dieux) de l'Égypie.

' Porpli., ap. Eusel)., Prap. cvaug., X, 10.

- Celle opinion est consignée dans la vie de l'iolin par Por-

plijre.



CHAPITRE VI

LUTTE nu CHRISTIANISME AVEC LA MAGIE ET L' ASTKOI.OC.IE.

Ll's proiniers Isruéliles avaient, comme ks aulrcs

peuples du désert, leurs praliijues magiques et l<'urs

opérations divinatoires ; ils consultaient les sorts ',

ils expliiiuaieiit les songes'*, ils croyaient aux talis-

mans ^. La législation mosaï^iue proscrivit ces su[)ersti-

tions *, dont elle [)rt'ssenlail les dangers et où elle re-

connaissait une pente vers Tidolàtrie. Mais en dépit de

ses défenses, la foi aux devins et aux sorciers se per-

' Gènes. y XXX, 40, sq. Ils recouraient notamment à la rhab-

domancie ou divination par des hat^ucltes (Osée, IV, \i), en

usa{;e, au dire d'Hérodote, chez lesScjtlie>,et, au dire de Tacite,

chez les Germains.

» Gènes., XX, 5; XXI, lO, sq.; XLVI,2; / Reg., XXVllI, G;

/// Reg., 111, o; Job, XXXllI, V6 , Jerem., XXIII, 25; Joseph.,

De Dell. Jud., 111, 8, §5; Ant.jud., XVII, 12, § 3.

^ Tels étaient les Theraphiin, sortes d'idoles que les Hébreux

continuèrent longtemps d'employer comme des talismans {Gènes.,

XXXI, 19, 54; Ezechiel, XXI, 26) et de consulter comme des

espèces d'oracles [Judic, XVIll, 1-i; Zachar., X, 2). Les Juifs

crojaient en outre à la vertu des IhephiUnn ou phylactères

[Exod.f XIII, 'J; DcuU'iou., VI, 8; XI, )S; Ezechiel, XIII, IG,,.

* Levitic.f XIX, 51 ; XX, G. Le Levitiuue interdit la consulta-

tion des obol/i ou pylhonisses, et des yiduniin ou devins. 11 règntî

toutefois quelque doute sur le sens de ce dernier mol, entendu

uaDo le seus d'engjstrimythe.
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pétua dans Israël ', et au retour de la captivité, les

Hébreux rapportèrent dans leur patrie l'usage d'une

foule de pratiques du même genre qu'ils avaient pui-

sées à Biibylone. L'admission de la doctrine des anges

qui s'était développée chez eux sous l'influence de la

religion mazdéenne ^^ la croyance à une foule d'esprits

malfaisants dont les dews de la Perse leur fournissaient

le modèle , favorisaient singulièrement en Palestine

le développement de la magie et de l'astrologie. Les

Juifs avaient fini par prêter aux formules de leurs

lois inscrites sur parchemin, aux noms des esprits cé-

lestes, à ceux du Très-Haut; la vertu de véritables ta-

hsmans. Us se chargaient d'amulettes 5 ils avaient fré-

' Voy. / /ié'j/., XXVUI, 5, 7. Les devins qui évoquaient lésinons

étaient appelés muitres d'Ob.

* C'est ce qu'a observé F. Bouterwek {Philosophor. alexan-

drin, ac ntopluLon. Recens. , ap. Cumnient. societ. reg. Goltcn-

gens., t. V, p. 244), et ce qui a elé mis en évidence par l'étude

plus attentive que l'on a faite dans ces derniers temps de la reli-

gion parse. La doctrine des anges est étrangère au Pentateuque,

dans lequel ce que la version grecque de la Bible traduit par

à";-Yc/.c; n'est qu'un mot exprimant une manifestation divine. La

hiérarchie angélique des Juifs est le reflet de celle des Aui-

scliaspands, des izeds et des Férouers. (.Cleni. Alax., Stromat.,

III, G.) S. Cjprien [De Idolor. Vunilut., p. i26, éd. Baluze) re-

connaît lui-même les anges hébreux dans les Génies de la l'erse,

doni, les noms lui étaient connus par un livre de magie attribue

a Oslhanés; et Miiiutius Félix {Uctav., 27) admet également celle

identité. De leur côte, les néoplatoniciens croyaient reconnailre

Uaiis les Izeds, les Férouers d'une part, et les Dews de l'autre,

les bons et les mauvais démons de leur dcmonologie. ^Olym-

piodor., m 1 Aie:!}., p. 2i, éd. Creuzer. i^Voy. G. B. Wiuer, />'i-

Ol,ii/ic:> lieuiwœiterbuch, art. tngtl.
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imiiiiiin.'iiln'i'itursaii\ iiujinlalioiis cl auxt-xorcisincN';

ils (Toyaioiil coiiinu! li's K^yplifiis (juc les déiiums a|)-

|H'1(''S par li'iir mnn, rlaii'iil ()l)lij;cs d'obéir à rordrc

(|iii Iciii cliiil (Mijoiiil •'
; ils suppo.saiciiL (|ue ces nié-

( liaiils ^(Miii's pt'uvciil revèlir des lormes besliaU^s'' el

cllVayt'i' riioiiime par de hideuses appaiilions '
; enliii

ils peuplaient, ainsi (pie les l'erses et les néoplatoni-

ciens, tout l'univers d'anges et d'esprits malfaisants '.

Lorsque lusai^e de la langue grccciue eut piévalu

|tarnii eu\ ils étendirent naturellement le nom de dé-

mon (oa(;j.t.>vi à tous h>s esprits mauvais (|u"ils ))la-

' .loseph., De Bell. Jud., Il, 8, § 6. On aUii))uail it Saloiiioii lu

<om|)ositioii do plusieurs formules d'exorcisme (.ioscpii., iOiJ.,

VIII, 2; Cedreii., p. 70).

* LesEsséiiienss'obligoaieiil|iar serment à ne pas révéler le inmi

des anges, parce qu'ils croyaient, comme les cabalisles, qu'on

pouvait, à l'aide de leurs noms, opérer des sortilèges. (Joseph.,

De Bell. Jud., Il, 7.)

^ Celle idée était toute néoplatonicienne. Les alexandrins

( royaient que les démons peuvent prendre la forme de bêtes, et

<|u'ils ont certains animaux impurs sous leur dépendance. (Jam-

lilicb., De M.jsler. .Egypt., II, 7, p. 18, éd. Gai.)

• Voy. sur Sa'.an ce que dit Tliéodoret {Tlierap., 111, ap. Oper.,

.d. Scliulz , t. IV. p. 789), passage reproduit par Suidas,

V" 1'j.-:o:)7.',, et G. B. Winer, JltOlisches Realwa'itei buch , art.

Sat.\\.

' Celle opinion elait déjà celle de l'ytliagore, qui peuplait l'air

de démons Diog, Laert, VIII, 51, 02). Les Egyptiens lecroyaient

tout rempli de démons ou pluiol de dieux (Ilerm. Trismeg., aji.

Slob., Eclog., I, 52, p. 979, éd. Heeren). Saint Chrysostome dit

(jue les anges sont répandus (ians tout l'atmospLére {Jn Acens. \

J. C, ap. Oper., éd. Monlfaucon, t. Il, p. 448), idée que déve-

loppe le poète clirelien Prudence [Il ad Symmach.). Cf. Tertul-

liaii., Apulog., c. x\ii.
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çaient SOUS la dépendance de Satan, l'Aliriman juif,

et, par cette confusion de noms, une partie des doc-

trines démonologiques de la philosophie hellénique

pénétra chez les Hébreux et s'y associa aux traditions

orales, qui tendaient de plus en plus à prévaloir sur la

loi écrite. Des livres de magie et d'évocation furent

forgés sous les noms de Noé, de Cham, d'Abraham,

de Joseph, de Salomon, et l'Orient en fut inondé'.

C'est dans cet ordre d'idées que le christianisme

trouva les croyances juives. 11 ne tenta pas de les ré-

former et de ramener à l'orthodoxie mosaïque les doc-

trines religieuses. Il tint la démonologie comme suffi-

samment prouvée, mais il ne la soumit pas, ainsi que le

faisaient les néoplatoniciens, à une classification systé-

mati({ue, et ce ne fut que beaucoup plus tard, que

les docteurs introduisirent chez les anges et les démons

une hiérarchie en grande partie empruntée au néopla-

tonisme ^.

Il régnait chez les Hébreux deux opinions diffé-

rentes touchant les dieux étrangers. Les uns n'y

voyaient que de vaines idoles, que de [)ures imagina-

tions substituées à la notion du vrai Dieu -, les autres

assimilaient ces dieux aux esprits de ténèbres, aux

mauvais anges, aux suppôts de Satané Cette dernière

• Voy. Fabricius, Codex pseudepigraph. Veleris Testamenti

,

edilio altéra, t. I, p. "294, 297, 590, 785, 1050.

* Voy., sur le développement de l'aDgélologie chrétienne, (jui

atteignit son dernier terme dans l'ouvrage supposé de Denys

l'Areopagite sur la hiérarchie céleste, D. J. Strauss, Die Chris-

lUhe Glaubenslehre, t. I, p. 661 et suiv.

5 Cf. Lpislol. l ad Cohnlh., X, 20.

6
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0|)inion (inil par prévaloir, à ce point (|ii(! IcsJuirsdosi-

^nèreul li's priiu-ipaux démons par les noms des dieux

étranj;ersi « ear tous les dieux des nations sont des dé-

mons, mais le Seigneur esl le créateur des cieux, » avait

dit le psalmisle'. Kt, s'appuyant de ces paroles, on lit

de Héelzébulli, d'Astarolh, de Bélial, de Lucifer, au-

tant de démons, de chefs des léiiions itd'crnales'^ Les

Juifs arrivèrent, de la sorte, à composer uru; vaste dé-

monologie où figuraient des noms empruntés à la théo-

gonie étrangère ou forgés dans leur propre langue ^.

Les chrétiens adoptèrent les mêmes idées et rappor-

tèrent ainsi à l'action des démons tous les prodiges et

tous les miracles attribués par les païens à leurs

dieux. Pour eux, le polythéisme se réduisait à l'ado-

* Ps. XCV. Le nom hél)reu que la version alexandrine a rendu

par dcmous {Sxi.u.wa.\ esl Elolinn, qui s'appliquait aussi au Dieu

d'Israël; ce qui prouve que l'assiinilalion des dieux étrangers

aux démons était une idée postérieure à la rédaction du psaume.

* Béelzel)ul) C&n'/X.itijZ) , le dieu philistin Haai-Zeiioul), esl

appelé par les Juifs, au temps du Christ, prince des démons

(àp/.tov TÔjv ^aiu.',v((ov) (Malth., XII, iM, "27; Luc., XI, 15, i8; Marc,

III, "li). Astaroth ou Astorelh, la déesse lunaire de la Phénicie,

devint un démon (voy. Tischendorf, Acla apostolorum apocrypha,

p. 214). Bélial ou Berial fut un des principaux anges déchus [As-

cens. Isaiae, II, I , ap. Gîrœrer, Prop/iec. vêler, pscudepigraph.,

p. oj. Lucifer, l'étoile de Vénus, dont Dante a fait le plus cou-

pable des démons, était adoré comme une divinité par les Assy-

riens ; c'est Vlldlcl des Hébreux. Une fausse interprétation d'un

passage d'Isaïe (XIV, \'i) fil appliquer ce nom au chef des légions

relielles. (Voy. M. K\co\i% , Les Doctrines religkuses des Juifs,

p. 257.)

3 On trouve une liste de ces noms dans le livre d'Euocb, com-

position apocryphe du commencement de notre ère. (Vuy. Enochi



LUTTE DU CHRISTIANISME AVEC LA MAGIE. 99

ration des anges déclins, des pnissances infernales, et

n'était en réalité qu'nne dénionologie. C'est la lliénrie

qui se trouve développée chez les Pères de l'Église, et

en particulier chez l'apologétiste et historien Eusèbe.

(( L'idolâtrie, écrit-il dans la Préparation évavgpliqve^

est l'adoration non des bons démons, mais des mau-

vais et des plus pervers*. » Non-seulement les mauvais

penchants de l'homme, les actes criminels dont il se

rend coupable, étaient attribués par les chrétiens aux

démons, mais tout ce qui était imposture ou erreur, et

à ce titre les religions païennes devenaient autant de

produits de l'artifice des malins esprits. Réfugiés dans

les lieux déserts, les cimetières, habitant les vapeurs

putrides et les exhalaisons infectes, se délectant dans le

sang des animaux, les démons, disaient les chrétiens,

ne sortaient de ces dégoûtants repaires que pour ten-

ter les saints et tromper les crédules'^.

Subissant d'un autre côté l'influence des idées juives,

les alexandrins et leurs adhérents assimilaient une par-

tie de leurs démons aux anges des Hébreux, et on les

voit tour à tour employer ces deux dénominations^:

Liber, VH, 9, VIII, :, sq., ap. Gfrœrer, Prophet. veter. pseude-

pigraph., p. 172 et sq.).

1 OÙ!', x^afjûi aA/.à rà T.i'iia. u.cyJir,QOTXTm xal cpaùXojv.
(
Prœp.

evang., IV, p. 161. éd. Viççer. Cf., Vil, K.)

« Eiiseb,, Prœp. evnng., V, 2. S. Clem., Recogn., II, 71, p. 52i.

' C'est ce qu'on observe dans les écrits du pseudo-Orphée up.

Lol)eck, Aglaoph., p. 450), de Plutarque (De Oracul. Dvfecl., 4),

d'Elius Aristide [Orat. in /Ithcn., p. 10, éd. Jebb), dans Stobée

{f-:clog.,\, 52, éd. Heeren, t. II, p. î)OI\ Mnrtianus Capella

{De Nupt. Philolog. et Mercur., 152, loô). Déjà Phiion {D(
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K's ;uii;t's sont les Ixms démons-, S;il;in(>( sa troupe iin-

jture apparlionnont à la catégorie des mauvais.

Los tloclriues n«?oplaloniri(Mm('s confirmaient ainsi

les néophytes dans l'opinion cpi'ils s'étaient l'aile du

polythéisme. Les philosophes ayant, suhstitné aux

dieux homériques des dénions, les docteurs de la loi

nouvelle voyaient dans cette appellation la preuve

mc'^nie du caractère démonia(|ue du polythéisme anti-

que '. iNc songeant pas (|u'il y avait là une pure con-

fusion do mots, ils s'appuyaient des paroles mémos

des philosophes, pour étahlir que les dieux dos Grecs

et des Romains, aussi bien que ceux de l'Egypte et de

l'Assyrie, n'étaient autres que les diables ^, Et comme

Somniis, ], 64) identifie les anges aux bons démons de la phiio-

sopliie liellénique. Proclus range les anges parmi les démons (in

I Alcih., éd. Cousin, p. 6j.

' De là le nom de ^Ei^i^a(o.cve; (craignant les démons), que les

chrétiens donnaient aux païens.

^ Laclance [De Falsa Religione, I, |). M, éd. Cantabr., 1G8'J),

prend si bien ce mot 'îaîawv comme désignant chez les Grecs les

mêmes esprits que les chrétiens nomment démons, qu'il prétend

conclure de certains oracles l'aveu fait par les dieux païens, qu'ils

ne sont que des démons, en raison de l'appellation de ^x^M'Yi qui

leur est appliquée. Clément d'Alexandrie s'appuie de même
[Stromat., V, p. 253, éd. Potter, p. 701) de paroles tirées de la

licpubliquc de Platon et de la doctrine démonologique de ce phi-

losophe, pour démontrer l'existence de l'ange gardien. Il prétend

que le même Platon a désigné le diable sous le nom de x-a^o'ep-^o;

(J-JXY, ; il dit que Phocjlide reconnaît de bons et de mauvais

démons, et admet que les premiers sont les anges (Slrom., l. c,

p. 260). Enfin Minutius Félix est encore plus explicite. « II existe,

écrit-il, des esprits pervers et vagabonds, qui ont dégradé leur

origine céleste par les passions et les désordres qui souillent la
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onlre ces dieux plusieurs, tels que Pluton, Hermès,

Proserpine, Hécate, Sérapis, avaient un caractère

chthonien ou infernal, l'identité entre eux et les puis-

sances de Tenfer leur paraissait évidente '.

Les néoplatoniciens soutenaient que c'étaient les dé-

mons et non les dieux qui donnaient des réponses dans

les oracles^ ; les chrétiens se persuadaient par là que Sa-

tan et ses anges parlaient réellement dans les temples.

Le polythéisme ainsi conçu par les chrétiens, tous les

rites i)aïens, aussi bien que les opérations de la théur-

aie, rentraient dans la catégorie de ces opérations ma-

gicpies interdites par la loi de Dieu, et dont la consé-

(|uence était d'établir entre l'homme et les démons un

commerce abominable.

Dépourvus des connaissances nécessaires pour dis-

cerner les lois qui régissent l'univers, les premiers

chrétiens faisaient, comme les païens et les néoplato-

niciens, intervenir dans tous les phénomènes de la na-

:< lie; ces esprits, après avoir perdu les avantages de leur na-
fiii ( i s'èlre plongés dans le plus irréparable excès du vice,

iM-iieiii, pour alléger leur infortune, d'y précipiter les autres.

Tomme ils sont corrompus, ils ne ciierciicnt qu'à corrompre; et

s'l»ares de Dieu, ils en éloignent autrui, en introduisant de

liusses croyances religieuses. Que ces esprits soient des démons,
li's poètes n'en doutent pas, les philosophes l'enseignent ; et ijo-

irale lui-même en était persuadé, lui qui, dans tout ce qu'il

t;iisait ou s'abstenait de faire, suivait l'instigation d'un démon
l'amilier ou cédait à sa volonté. » {Octav., 26, 27.)

' S. Augustin {De Civil. Dei, VIII, 19) s'appuie sur le carac-

tère magique de ces cultes, pour prouver que les païens sont des

magiciens qui opèrent par la vertu des démons.
" Plularch., De Oracul. DcficL, IG,
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Iiii'(m1('s puissances smiialurcllcs. IlsaHrihiiai(Mit loiir

à tour, suivant leur caracltTc hicnlaisanl ou niallai-

sant, les jibénoniènes attnosplK'riijucs, les niélcorcs,

aux esprits du ciel ou de l'enfer '. Dans leur o|»iiiion,

les anges veillaient sur les diverses parties de la nature

(pie les dénions eliercliaient à bouleverser, et voilà

liourquoi ils atlrilniaient à ceux-ci la production des

vents et des orages'*. Cette idée était d'autant plus fa-

cilement acceptée, qu'elle était déjà pres(|ue univer-

sellement régnante, hormis chez un petit nombre

d'hommes qui avaient observé la nature, mais (|ue l'on

accusait (l'athéisme ou (Fincrédulité ^. Toutes les su-

perstitions accréditées ch<;z les païens passèrent natu-

rellement aux néophytes, (jui ne pouvaient totalement

se dépouiller des croyances dans lesquelles ils avaient

' Les pestes, les tempêtes, les Rrêles, étaient regardées comme
l'ouvrage des démons. (Clém. Alex., Stromal., VI, j). 2G8, éd.

Potier, t. II , p. 75 1.) Celle croyance a été partagée par presque

tous les chrétiens au moyen âge, et notamment par S. Thomas

d'Aquin {Summ. (hcolog., 1, quœsl. lxxx, art. 2), S. Bonaven-

ture [Comp. Theolog. verilat., II, 26^ et Albert le Grand [De Po-

tentia dœmonum). Telle est l'origine de l'habitude de sonner les

cloches pendant les orages. (Voy. Marlène, De Anliq. Ritib. ec-

cles., lib. 11, c. xxu, xxiii; t. II, p. 80,61 Durand, Ralional, 1, 4.)

On conjurait autrefois les li'mpêies par la vertu de la croix et de

l'eau bénite, usage que l'Église a aujourd'hui presque aban-

donné. (Voy. D. Monnier et A. Vingtrinier, Traditions populaires

comparées, p. 20 et suiv.)

* S. Justin., Apolog., 11, o; Origen., DePrincip., 1,8, i; Adv.

Cels., VIII, 31 ; Uom. in Nian., XIV, 2 ; Alhenagor., Légat., 10;

Clem. Alex., Slroinat., VI, 17. Cf mon Kssai sur les légendes

pieuses du moyen â'je, p. 18.

8 Tels étaient les épicuriens et les stoïciens.
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été nourris. C'est ainsi que les chrétiens continuaient

(le croire à la vertu des enchantements et des amu-

lettes', de supposer qu'on peut évoquer les morts,

et que les démons ont la faculté de revêtir mille for-

mes décevantes, de prendre la figure d'animaux, de

spectres ou de monstres '^. Sans doute ils repoussaient

comme impie Tusage de la magie, mais ils n'en étaient

pas moins convaincus de la réalité de ses effets'.

Us condamnaient avec non moins d'énergie ladivina-

* s. Augustin {De Civit. Dei, XXf, 6) nous dit que les démons
sont attirés par certains signes, par l'emploi de diverses sortes de

pierres, de bois, de charmes et de cérémonies.

- Dans une des formules d'exorcisme les plus répandues, et

dont la rédaction est attribuée à S. Grat, évéque d'Aoste au

neuviiMne siècle, on voit que les animaux immondes étaient

excommuniés comme des agents du diable : Ut /ruclux tetra;

a bruchis, minibus, talpis , serpentibus et aliis immiindis spiri-

tibus prxservnre digneris, y est- il dit (Lecomte, Annales ec-

clesinst. Francorum, t. VII, p. 718, 720; Cf. le Mémoire de

M. Menabreu, sur les procès faits aux animaux, Mémoires de la

Société acadénùq. de Chamberij, t. XII). Le nom de divers ani-

maux stupides ou impurs donné par mépris au démon accrédita

cette croyance. (Vny. Euseb., DrmoDsf. ernng., X, p. 305 ; Opn-.,

t. II, éd. Paris, t(i28; Ca'^sian., Collai. ,\U, 52.) De là les

lé^jendes qui nous montrent le diable prenant mille formes bes-

tiales. Voy. ce qu'on rapporte dans la vie de S. Taurin d'Évreux

(Rolland., Acl. Sanct., xi august., p. 610, col. 1). Cl. ce qui est

dit des mouches que fit périr S. Bernard en les excommuniant
{[bid., XX aususl., 272j, et surtout la vie de S. Wallhen o'É-

cosse, mort en iiU. Il y est observé que le diable prend les

formes du chien noir, du porc, du loup, du taureau, du rat, etc.

(Bolland.. Act. Sanctor., ni august., p. 264.)

^ S. Iren., Adv. lucres., I, 25, § -i ; Tertullian., Apoloyet.,

c. 58; De Anima, c. 8; Euseb., Proep. evang., V, 1-4.
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\\ou o( l'iislroloi:!!*, (jiii se Iroiivail rorcoinoiil comprise

dans l(Mirs aiiatliôinos. Mais (cl rlail IVmpirc cxcmtÔ

siii' les ('vpi-jis par ('«'Ile science (•|iini('Mi(pie, (pic bien

(les cln-tMiens s'enl(Maient à v rcconiir ', cl. à plnsicnrs

reprises les Tèit^s de l'iliilisc s'(''le\t'renl contre ce j)or-

nicicux anaclicin(>nt à de vaincs spéculations et à des

prati(pics (pic bannissait la loi nouvelle '^ Saint Basile

et saint Augustin ont cni|)loyc leur élotpience contre

les astrob^iiucs^
; les conslilutions aposlolicpics et di-

vers conciles'' lancèrent ranallu'Mne contre tous les

genres de divination. D'ailleurs l'astrolcj^ie impliquait

' Les prisoillianistes associaicnl l'aslrolofçio à la profession (lu

cl)risliani«me (S. Augustin., De ILrrcs., 70, ap. Oper., t. VIII,

p. 22). Un chrétien nomme Aquila, qui vivait au temps de l'em-

pereur Adrien, continuait de s'adonner à l'astrologie. ( Haro-

nius, Annal., ann. 157, S. Epipl)an.,De Mensur.cl Pond.,'i,s(\.)

Certaines sectes gnostiques mêlaient l'astrologie à leurs spécu-

lations lliéologiques. (Origen., P/iilosop/i. , éd.Niller, p. 127-

128; Maron. Virgil., EpUom., III, ap. Ang, Mai, Clnss. ouclor.

€ Vatican, maniisc. edit., t. V, p. 115, 1 16.)

* Citons S. Alhanase, S. Cyrille^ de Jérusiilem, Arnol)e, S. Gré-

goire le Grand. Eusèbe, évoque d'Alexandrie :\\\ quatrième siècle

{Serm. V, n,) se plaint de ce que lesclirétiens de son temps ob-

servent encoreles augures(A. }i\a\,Spicilrg. Roman., t. IX, p. G67.1

Cf. S. Jacob. Nisib., Senn. II , ^ 15, Oper., p. 18 ; S. Athanas.,

Synfagm. doclrin. ad monach., Oper., t. II, p. 561; S. Cyrill.

Hier., Calech., IV, 57. TerluU. De Prcescript.adv. fiœret. c. 45.

' S. Basil., Homil. VI in Hexanier., § S ; « n Esaiam., II, § 6 ;

in cap. I, Epist. ad Galat., 7; in Epislol. ad 1 Corinth., i'y

S. Augustin., De Gènes, ad li((er.,U, 16, § 35.

* rowy//^/l;j05^, VII,6; rond/., éd. Labbe,t. I, col. 574,562.

Lesconslitulionsaposloliques.Ies conciles deLaodicée(ann. 566),

d'.\rles 514), d'Agde ;50o), d'Orléans (511), d'Auxerre (570), de

Narbonne (589,, condamnèrent la pratique de l'astrologie et de
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une certaine idée de fatalisme tout à fait contraire à la

théorie chrétienne de la Providence, et par ce motif la

science généthliaqiie, même dégagée de la lliéogonie

qui lui avait été d'ahord associée, était inconciliahle

avec les dogmes nouveaux '. Aussi des légendes rap-

portèrent-elles que les mauvais anges avaient enseigné

l'astrologie à Çham, tandis que l'astronomie avait été

révélée par les bons, à Seth, à Enoch et à Abraham'*.

Quoique l'Église eût consacré la vertu de certaines

formules et l'emploi de véritables amulettes, elle tenait

pour une impiété de recourir à des noms augustes et

divins, en vue d'assurer, ainsi que le faisaient certaines

sectes gnosliques^, la réussite d'une entreprise, la

réalisation d'une espérance ou l'obtention de quelque

la divination. D"a|)rès une tradition répandue au commencement

de notre ore, et qui paraît empruntée au mazdéisme, c'étaient les

anges rel)eiles qui avaient enseigné aux hommes l'astrologie et

l'usage des charmes. {Lib. Enoch., VIII, p. lia, éd. Gfrœrer;

Clem. Alex., Script. Proph. Eclog., c. 52, p. -1002, éd. Potier.

Cf. S. Justin., Apolog., II, p. 69; Lact. fnsdt. divin., II, 14.)

C'étaient aussi eux qui étaient les initiateurs de l'homme à la

magie.

' Dans le fragment sur le Destin, du gnosti(|iie Dardesanes,

qui nous a été conservé par Eusèhe {Prœp. evang., VI, 10), et par

les Eccor/nitiones de S. Clément (IX, 22 sq.), on combat l'astro-

logie pour ce motif,

2 Voy. les écrits apocryphes grecs rapportés par Fahricius

(Codex pseudcpigraph- Vetcris Tesfnmoiti , edilio altéra, t. Il,

p. i:)2, 297, ôoO, -2Gù).

' Cf. Philosophumena , éd. îliller, p. ôô2 et sq.; J. Matter,

Histoire du Gnoslicisme, 2* édit., t I, p. 179 et suiv. Kopp, Pa-

Ixographin critica , t. III, p. 80, sq. (Voy., sur les abraxas àes

gnobticiues, ce que dit S. Pros|ier [Chronic, ap.Oper , col. 710).
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liici). Los pnosliqiit's, en rll'i'l , donl la rolipion «'lait

iiii iiu'lan^c tlt's ;ui(ifiiiii's < royaiicos lu'll('Mii(|ii{"^ cl.

orirnlalos avec les icïôes chnMicMinos, nllarliahiit une

oxtri^mo confiance à remploi des incantations ri des

talismans; ils conPoTidaicnl dans leurs fonnules de

prières et de conjurations, les noms hébreux (h* Dieu,

des anf;es, des pnlriarc^lies et ceux d'une foule de

divinités étrangères '. Ces formules bizarres, les doc-

teurs de lÉglise y voyaient des cxorcismes et des

sortilèges ayant pour elfet d'appeler les démons, de

les soumettre à l'exécution de nos coupables volontés

et d'entraîner ainsi l'homme à sa perdition. « Si nous

pouvions, écrit Origène *, expliquer la nature des noms

efficaces dont se servent les sages de l'Egypte, les

mages de la Perse, les brachmanes et les samanéens

de l'Inde et ceux qu'emploient les autres nations, nous

serions en état de prouver que la magie n'est pas une

chose vaine, comme Arislote et Epicure l'ont avancé,

mais qu'elle est fondée sur des raisons connues à la

vérité de peu de personnes. »

On comprend donc quelle horreur professaient les

chrétiens pour la magie, avec quelle ardeur les empe-

reurs qui avaient embrassé la foi nouvelle devaient

poursuivre ceux qui persistaient à s'y adonner.

Constantin porta des lois sévères contre la magie,

non-seulement pour mettre un terme aux forfaits qu'on

» Voy. Origen., ^dv. Ccls., I, b, 17. 20; IV, 185; Niceplior.,

in Syncs., p. 562. Les magiciens eniployaienl dans leurs conju-

rations les noms d'Abraham, H'Isaac, de Jacob, d'Adonaj, de

Sabaoth, de Chérubin, de Séraphin.

» Adv. Cels., I, 6.
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imputait à cet art diabolique, mais pour ruiner par la

base la religion païenne qui y trouvait un puissant

auxiliaire. En agissant ainsi, il n'avait Tair que de

renouveler d'anciennes défenses, en réalité il frappait

de mort le culte grec.

Libanius, dans son discours en faveur des temples*,

nous dit que l'empereur ne porta aucune atteinte au

culte légal, à celui qui était sanctionné par les lois.

Mais l'expression dont il se sert, xaxà v5j;.ouç, fait

précisément comprendre que Constantin ne garda pas

la même réserve à l'égard du culte privé, de ces pra-

tiques secrètes qui jouaient alors un grand rôle dans le

paganisme. Et en effet, deux lois de Constantin , de

l'an 319, ont pour objet de défendre, sous les peines

les plus sévères, l'art divinatoire et l'aruspicine privée.

En cela, l'empereur cbrétien semblait ne s'en ré-

férer qu'à la loi qui avait déjà établi la peine de mort

contre ceux qui recouraient à la magie ^. Cette dé-

fense portée contre les magiciens n'avait pas cessé

d'être en vigueur, à Rome : Quum multa sacra, écrit

Servi us ^, Romani susciperent ^ semper magica damna-

runt; probrosaenim ars habitaest. La loi Gornelia, De
Sicariis*, prescrit que les diseurs de bonne aventure,

' Ora^./)7"or<'?«p.,ap.Liban.,Oper.,8d.Reiske,l. I, p. 161-162.

* Homicidii pœna quel malum carinen incanlavil, — signis

honiinem liberum dolo sciens occiderit, capitalis criminis reus

eslo. Item qui magico carminé seu incanlamenlis alium de-

lîxeril; item qui malum veneiium fecerit dederilve. [TubuL, VIII,

art. 23, p. 496 du t. I des Élcinents de droit romain de Hei-

necc.u.^, edil. de M, Giraud).

* Ad .Eniid., IV, v. 4'.»3, t. I, p. :2'J6, éd. Lion.

* Cud. Thcodus., lib, IX, lit. xvi, 1.4, éd. Uiller, l. 111, p. 1«2.
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ceux (jiii se servoiiL (rnicliitiilciiu'iils cl dr .^orlilcgcs

contre IcsaliiL drs htjiiiim'^ cl pour de iikuivium's lins,

ceux qui, par ilcs moyens niagi(iiies, cNtxiiKMil les dé-

mons, affilent les élémenls, ceux (jui liicnl par des

images de cire les personnes alisentes, soient punis du

dernier suppliée. Les deux jurisconsultes Julius Paulus

•'l Lîjpien condamnent loi niellement lexerciee de la

ma<;ie. Celui-ci a|)pelle les livres magiijues libros i>)i-

probatœ lectionis *, et le premier dit (ju'il n'est i»eiinis

à {)ersonne d'en avoir. S'il s'en trouve, ajoute-t-il, clie/

quelques-uns, qu'ils soient privés de leurs biens et

envoyés en exil \ s'ils sont de basse condition, ([u'ils

soient punis de mort, et que ces livres soient brûlés

publiquement'^. Enfin, plusieurs années avant l'avéne-

ment de Constantin, sous Dioclétien •*, l'aslroloj^ie,

qu'on appelait alors ars mathemaiica^ avait été formel-

lement interdite.

Quoiijue Constantin ne lit ([ue renouveler des lois

établies bien antérieurement à son règne, les pbilo-

soplies et les prêtres païens, sentant quel coup funeste

portaient ces mesures à leur influence, s'attachèrent

ù

les représenter comme attentatoires à la religion de

l'empire. Les chrétiens leur objectaient l'ancienneté

de ces défenses. « Est-ce aux chrétiens (ju'il faut attri-

buer ces lois portées contre la magie ? écrit saint Au-

gustin, et n'est-ce pas un témoignage rendu contre la

pernicieuse influence de ces maléfices sur le genre

' J. Paul., Sent, recept., lib. V, lit. xxni, § 17. Voy. éd. nova

cum notis Scliulling.; Lips., 1728, ap. Jiirisp. anlejust.,\>. 511.

* J. Paul,o. c, lib. V, lit. xxiii, § 18. lit. Liv., lib. XXIX, 14.

» Cod. Juslinian., lib. IX, lit. viii, I. 2.
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luiniain, que ces vers du grand poôte:» J'en atteste

« les dieux et toi-même, chère sœur et ta précieuse

« vie, c'est à regret que j'aborde les sombres mystères

u de la magie. » — Et cet autre vers : « Oui je l'ai vu

« transporterdesmoissonsd'un champ dans un autre,»

désignant cette émigration des richesses d'un sol à un

sol étranger, sous l'influence de ces pernicieuses et

détestables doctrines. Et les Douze Tables, la plus an-

cienne loi de Uome. ne prononcent-elles pas, au rapport

de Cicéron. une peine rigoureuse contre l'auteur d'un

tel délit ? Enfin est-ce devant des magistrats chrétiens

qu'Apulée lui-même est accusé de magie? »

Les philosophes se défendaient par les mêmes armes

auxquelles avaient eu recours Apulée et les néoplato-

niciens: ils répondaient qu'il fallait distinguer la magie

de la théurgie: la première pernicieuse et coupable, la

seconde sainte et divine ^ mais la loi était muette sur

cette distinction, elle ne faisait aucune différence entre

les deux magies, et le même saint Augustin répond

à ce sujet '
: « Mais ces miracles (il parle de ceux des

chrétiens) s'opéraient par la simplicité de la foi, par

la confiance de la piété, et non par ces prestiges, ces

enchantements d'un art sacrilège , d'une criminelle

curiosité, appelée tantôt magie, tantôt d'un nom plus

détestable, goétie , ou d'un nom moins odieux,

théurgie. Car on voudrait faire une dilîérence entre

ces pratiques, et l'on prétend que parmi les partisans

des sciences illicites, les uns, ceux par exemple que le

vulgaire nomme magiciens, et qui sont adonnés à la

> De Civit. lui, lil). VIII, c. xix.
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fj^oi'Mio, np|U'll('iit la viiidicle des lois, tninlis i\uo les

aulrcs rx(T(;anl la lli(Miri;i.o ne niiTitcnl (luc <lcs

éloges. Les uns et les autres sonl é};aleinenl endialiiés

aux perfides autels des démons, qui usurpent le nom
d'anges'. »

La magie el l'astrologie se virent, aux époques sui-

vantes, poursuivies avec d'autant plus de rigueur. <iue

l'ombre (le proteelion (|ui restait sous Constantin au

vieux polvlliéisme ne pouvait plus les couvrir.

La politi(iue du (ils de Constantin l'ut double à l'é-

gard du polythéisme. Tolérant à Home, en Italie, en

Afri([ue, Constance encourageait au contraire en Asie

Mineure les entreprises des néophytes contre l'an-

cienne religion -, et s'il ne poussa pas plus loin ces

attaques, cela tint à des préoccL'pations de controverse

religieuse.

Les mesures que prenait Constance contre les

croyances |)olythéistes n'eurent jamais un caractère

franc et ouvert. Klles furent plus détournées (|ue di-

rectes. Les païens étaient poursuivis, persécutés sous

divers prétextes, en apparence étrangers à leur foi. Et

c'est ce manque de sincérité qui a fait supposer à

l'empereur des sentiments de tolérance envers le

paganisme. Le crime de lèse-majesté servait de voile à

la persécution. On en accusait une foule de personnes

qui continuaient simplement à pratiquer l'ancien culte.

1 s. August., De civil. Dei, lib. X, c. ix. Cf., lib. Vlfl, c xiv.

S. Augustin fait Irès-liien remarquer dans cet autre enciroit de

son livre, qu'en déclarant la puerre à la magie, les empereurs

attaquaient la pliilosopliie platonicienne, qui substituait l'ado-

ration des démons à celle des dieux.
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On prétendait qu'elles recouraient à des sortilèges

contre la vie de Tempereur, en vue d'ébranler sa

puissance ou d'amener sa chute. On menaçait de

peines sévères, on faisait périr dans les tortures ceux

qui avaient sacrifié ou consulté les oracles, sous pré-

texte qu'en agissant de la sorte, ils avaient des projets

criminels. C'est ce que nous apprend Ammien-Mar-

cellin; nous le laisserons parler.

« Au milieu de ces troubles, comme par un usage

établi depuis longtemps, des accusations supposées

de crime de lèse-majesté* donnèrent le signal des

guerres civiles. Paul, le secrétaire dont nous avons si

souvent à parler, en était l'artisan et l'auteur.... Une
occasion légère et de peu d'importance donna lieu à

une infinité d'in()uisitions. Il y a une ville nommée
Abydos, située à l'extrémité de la Thébaïde ; on y
vénérait avec des cérémonies usitées depuis longtemps

f oracle d'un dieu nommé Besa. Les uns interrogeaient

directement, d'autres envoyaient simplement leurs

demandes sur des bandes de parchemin
,
qui restaient

souvent dans le temple, après qu'on avait reçu la ré-

ponse. Quelques-uns de ces billets furent méchamment
envoyés à l'empereur. Ce prince, dont l'esprit faible

donnait peu d'attention aux alïaires les plus graves,

mais ([ui était minutieux, ombrageux et sensible à

l'excès, dès qu'il était question de pareils rapports,

entra dans une grande colère, et ordonna à Paul,

comme à un officier d'une expérience consommée, de

' Ad vicem liellorum civilium inflabant litui quœflain colo-

rula Idiîit criuiuiu luajeslatis. (Aium. Marcell., lib. XXI, c. xil.)
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siMtMidii' .111 plus t(M«Mi Oi-it'iit.pniir ijilcrro^or losmii-

palili'S. On lui associa Modeste, alors coinlc do rOricnt

ol fort pio|)re à des commissions de ce genre. On mi'-

jtrisail li-o|i la douceur dllermogèiK^ du IMnt, (pii était

dans ce lemps-là ptéfel du prétoire, I*aul partit doue,

ne respirant (pie fureur et destruction. La l)ride l'ut lâ-

chée à la calomnie ; on traîna du fond de l'empire des

personnes de tout état, dont les unes (Maient meurtries

par leurs chaînes et les autres périssaient dans les

prisons. »

« On choisit pour être le théâtre de ces supplices

Scylhopolis, ville de Palestine, tant parce qu'<'lle était

plus écartée, que parce que, se trouvant située entre

Antioche et Alexandrie, on y traînait ordinairement

les accusés des deux villes. Le premier de ces malheu-

reux fut Simplicius, lils de Philippe, qui avait été

préfet et consul ; il fut accusé d'avoir consulté roraclc

pour savoir s'il ohtiendrait l'empire. Condamné à la

torture par la sentence du prince, qui dans ces occa-

sions ne faisait jamaisgràce, pas môme pour de petites

fautes, il eut le bonheur d'échapper à la mort et ne

fut que banni. »

« Parnasius parut ensuite. Il avait été préfet de

l'Egypte; c'était un homme de mœurs honnêtes : après

s'être vu sur le point de perdre la tête, il fut pareille-

ment exilé. On lui avait souvent ouï dire qu'à la veille

de rechercher un emploi, et de quitter la maison qu'il

habitait dans Patras, ville de l'Achaïe, il s'était vu

en dormant conduit par plusieurs figures masquées,

comme pour jouer la tragédie. »

« Androniscus, qui s'illustra dans la suite par la
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culture des belles-lettres et par la beauté de ses vers,

fut aussi mis en cause, mais il fut absous, faute d'in-

dice de culpabilité et surtout parce qu'il mit beaucoup

d'énerpe à se justifier.

« Démétrius Cbylras, surnommé le pbilosopbe,

homme âgé et qui dans un corps robuste avait une

âme forte, accusé d'avoir sacrifié quelquefois, ne le nia

pas^ il assura qu'il l'avait fait, dès sa plus tendre

jeunesse, pour se rendre la Divinité favorable, et non

dans une vue d'ambition
;
qu'il ne connaissait même

personne qui l'eût fait dans cette intention. Il résista

longtemps avec courage sur le chevalet , et, comme
il ne varia point et tint toujours le même langage,

il obtint avec la vie la permission de retourner à

Alexandrie, d'oii il était originaire. Ceux-ci donc et

un petit nombre d'autres, par un sort heureux et favo-

rable à la vérité, furent arrachés au péril. »

Des trames inûnies multipliaient ainsi les accusa-

lions ; la cruauté des juges aggravait les supplices. Les

païens avaient à leur tour à souflrir le martyre qu'ils

avaient infligé aux premiers disciples du Christ, ou,

pour mieux dire, l'autorité, toujours également in-

tolérante, qu'elle fût païenne ou chrétienne, se mon-

trait inexorable envers ceux qui ne reconnaissaient

pas une religion décrétée comme une loi et non incul-

quée par la persuasion. Les uns étaient déchirés dans

les tortures, les autres condamnés aux derniers sup-

plices avec perte de leurs biens. « Paul fut l'artisan des

faussetés les plus cruelles, et tira, suivant l'expression

d'Ammien-Marcellin, comme d'un magasin d'impos-

tures, des moyens sans nombre de nuire. Le salut de
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loijs ceux (|iril Inuliiisail en jiisliro d/'pondail do sa

seule volonté ; car il snllisait qu'on fût accusé par des

gens mal intentionnés de porter au cou quel<|ue pré-

servatif contre la fièvre ou tel autre niai, ou d'avoir

passé le soir prés d'un sépulcre, pour ôtre condamné

à perdre la tétc comme un empoisoimeur accoutumé

à cherchi^r le commerce des âmes qui rôdent autour

des tond)eaux. On arrissail avec autant (racharne-

nicnt (jue s'il eût élé prouvé (|ue plusieurs personnes

eussent, pour perdre l'empereur, cherché à mettre

dans leurs intérêts Apollon de Claros, les chênes de

Dodone et les oracles de Delphes '. »

Celle odieuse persécution, qui empruntait le masque

de l'ancienne législation, paraît avoir été l'efFet plus

des mauvais conseils que Constance puisait dans son

entourage d'eunuques et de pédagogues, que du carac-

tère haineux et soupçonneux de ce prince. C'est ce

que nous montre Lihanius, qui confirme ici le témoi-

gnage des auteurs ecclésiastiques et celui des lois tou-

chant l'interdiction des sacrifices. « L'autorité, dit-il,

s'avilit sous le successeur de Constantin, au point

qu'elle tomba aux mains d'anciens pédagogues. Tout

leur fut permis sous le règne de cet empereur qui était

livré à leurs conseils, et il se laissa persuader par

eux d'interdire les sacrifices'-'. » Ce langage est précis,

et il répond suflîsamment aux doutes qu'on a élevés

sur rexislence de ces lois prohibitives rendues contre

le paganisme. On voit qu'il n'est pas seulement ques-

Amm. Marcell., XIX, c. xii.

Liban., Orat. de templis, Op., éd. Reiske, i. Il, p. 103.
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tion d'opérations moginucs el divinatoires employées

dars des vues criminelles^ les sacrifices mêmes sont

frappés d'interdiction.

Pour entraîner Constance dans ces mesures que

leur exécution d fllcile laissait en bien de cas sans

efiet, les c(»urlisaiis représentaient ceux qui sacri-

fiaient comme animés d'intentions hostiles à sa per-

sonne ; ils prêtaient aux païens le désir de connaître

par la consultation des oracles les destinées de

l'empire. Sérénianus fut accusé du crime de lèse-

majesté, pour avoir envoyé dans un temple un de

ses serviteurs avec le bonnet dont il se couvrait,

en vue de s'informer près de l'oracle s'il obtiendrait

Tempire*.

Sans doute que le petit nombre de païens qui jouis-

saient encore de la conliance de Constance prêtaient

aussi la main à ces persécutions, dont ils profitaient

pour satisfaire leurs vengeances personnelles; car

Ammicn-Marcellin fait parler plusieurs des conseillers

de l'empereur comme des hommes appartenant encore

à l'ancien culte. « La cohorte du palais, écrit l'histo-

rien latin % arrangeant avec adresse les louanges les

plus révoltantes, assurait Constance qu'il serait à labri

de maux ordinaires, et ne cessait de dire fort haut que

le destin tout-puissant ne l'abandonnait jamais et re-

» XIV, c. VII.

* XiX, c xn. Unde blanditiarum letra commenta palalina

cohors exquisile conlingpns, immunem eum fore malorum com-

munium adserehal, latuni ejus vigens semper et pra'sens in

abolendis adsersa conanlibus eluxisse, vociljus magiiis excla-

mans.
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poussait toujours avec échil les accidents (jui lui

olaiiMil contraires. »

On ilirail ijuc ces paroles ont ét<' dictei's par la doc-

trine païenne du fatum. Ammien-Marcellin aurait-il

dénaturé les expressions dont se servaient les cour-

tisans? leur aurait-il prùté un lan}ia};c en harmonie

avec ses propres idées, en substituant le mot dtMlestin,

là où il était ([ueslion de la Providence divine, y; O^îa

xpôviia? c'est ce (jui n'est |)as impossible. Mais (>)n-

stance associant par ignorance , ainsi (pie beaucoup tie

gens de son temps, des idées païennes aux nouvelles

croyances, a pu continuer de croire au destin de l'em-

pire, dont la personnilicalion ilaltail son orgueil. D'ail-

leurs, comme le dit aussi Libanius, c'était surtout

l'entourage de l'empereur qui déployait ce zèle in-

considéré pour le christianisme. Constance se laissait

simplement gouverner par des courtisans et des prê-

tres ariens, et ceux-ci exploitaient son caractère om-

brageux ; ils le [loussaient aux persécutions, en co-

lorant leur motif réel du prétexte de mettre sa vie

à l'abri des machinations et des opérations magicjues.

On n'avait l'air que de renouveler les lois déjà portées

contre les magiciens, velul ex recepto quodam anti-

quitus more ' , écrit Ammien-Marcellin; mais, de fait.

^ Aiiiinien-Mji'cellin lait allusion par ces paroles a la loi (|ui

portait la peine de mort contre ceux qui chercheraient à tirer

l'horoscope des empereurs : « Qui de salute principis, vel de

suninia reipuhlicai nialhemalicos, hariolos, aruspices, vaticina-

tores consulil, cuni eo qui res|>onderit, capite punilur. » J. Paul.,

Sentent., lib. V, lit. xxi, §5, ap. Juiisprud. vef. anlejustin.,

p. :m.)
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on organisait contre le paganisme une persécution en-

core sans exemple.

Constantin permettait par sa loi de l'an 321 ' la divi-

nation sous les formes légales ; il n'avait condamné

que le mauvais usage qu'on en pouvait faire ; telle

était depuis longtemps la règle. Mais Constance alla

plus loin et interdit absolument l'emploi de la divina-

tion : SHeat omnibus perpétua divinandi curiositas.

Etenwi supplicium capitis feret^ gladio ultore^ prns-

iratur quicumque jusais obsequium denegaverit^. Ces

termes généraux ne laissent aucun doute. Et de

crainte que quelque interprète des choses futures ne

tentât de se soustraire à la loi , on prit soin de dési-

gner nominativement toutes les classes de devins.

Nemo haruspicem consulat^ aut matkematicum nemo^

hariolum , augurem et vatem
,
prava confessio conti-

cescat ; Chaldœi, et magi, et cœteri quos maleficos oh

facinorum magnitudinevi vulgus appellat ^.

De la sorte, se trouvaient atteints les ministres du

polythéisme les plus en crédit, les pratiques qui inspi-

raient à la superstition le plus de coniiance. N'était-ce

pas en effet aux devins que Maximin, Maxence, Lici-

nius, avaient témoigné toute leur considération? ne

les consultaient-ils pas avant d'entrer en campagne?

Bien des gens ne s'embarrassaient plus de rendre aux

dieux le culte légal et consacré, mais les oracles, les

augures, les présages, pres(jue tous les païens y recou-

raient avec confiance, et leur en enlever la possibilité,

• Cod. Tlieodos , lib. IX, tit. xvi, 1. 5.

« Jbid., lib. IX, tit. XVI, 1. 4, p. 1:2«, t. 111, éd. Hitler.

' Ibid., éd. cit.
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l'Cl.iil l(>s (Irpmiillcr de ce ([iii l'aisait leur consolation

et leur joie.

Toutefois, sous \o. r(^f:!jne suivant, on se relâcha de

CCS rijiueurs. Jovien parait s'<Mre montré assez tolérant

à réiîaid (les païens. On le voit continuer à Chrvsantlie

et à Priscus les ni(>ines égards (juo leur avait témoi-

gnés' son prédécesseur, et, contrairement à l'assertion

deSocrate, des charges furent encore conférées par

hii à des adiiérents du paganisme'. Nous lisons dans

Eunapp'(juedeux devins s'ac(|uirent, sous le règne de

Jovien, une grande céléhrité: un l^ydien, Palricius, qui

passait pour fort hid)ile àexphipier les présages cé-

lestes, et un Phrygien du nom irililaire, qui prédisait

l'avenir. Ainsi, malgré les lois rendues sous (Constant in

et ses fds, l'art divinatoire s'exerçait encore puhiiijue-

ment. Cette circonstance suffirait seule pour démon-

trer le peu d'effet des édits des princes; la supersti-

tion triomphait de la force, car elle est elle-même la

plus grande des forces auxquelles l'homme puisse

céder.

Valentinien I", dirigea contre les magiciens et les

fauteurs des pratiques magiques une persécution achar-

née dont Ammien-Marcellin* nous a rapporté les cir-

constances. Maximien, préfet des vivres en 308, et

qu'une prédiction avait poussé à des projets amhitieux,

' Eunap., Vit. Maxim., édit. Boissonade, t. I, p. 58. 6 te

ieêiavb; èSaiiXEUde xa.i Ti|jici)v Ttù; àv^pa; fî'terÉ/.EuEv.

* Amm. Marcell., XXV, iO.

3 Eunap., Fragment., éd. Bekkeret Niebutir, p. 109, ap. Corp.

Script, histor. Byzant.

• XXVI, 3.
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soit par un riMoiir à des idées diiïérentes de celles qui

l'avaient d'abord séduit, soit ()our mieux déguiser ses

desseins, fut un des agents les plus actifs de cette

persécution, qui s'étendait non-seulement aux magi-

ciens, mais à ceux qui pra(i(iuait'nt l'ancienne divina-

tion légale. Plusieurs personnages éminents, et notam-

ment Alarinus, avocat célèbre, furent impli(jués dans

la poursuite et misa mort. Partout, dit Zosime*, on

voyait couler des larmes, partout on entendait pousser

des gémissements; les prisons étaient remplies de per-

sonnes que leur mérite n'avait pu sauver de la capti-

vité. Ainsi les empereurs chrétiens étaient devenus

aussi persécuteurs que les empereurs païens, et le

paganisme expirant avait ses martyrs comme le chris-

tianisme naissant avait eu les siens'*.

En Orient, Valens qui, en haine des orthodoxes,

avait d'abord toléré quelques restes de cérémonies et

d'observances païennes, finit par imiter l'exemple qui

lui était donné par son frère en Occident. D'ailleurs

ce prince n'était pas par nature disposé à l'indulgence

envers ceux qui repoussaient ses croyances. Intolé-

rant à l'égard de toutes les communions chrétiennes

qui ne partageaient pas ses opinions, il se mon-

trait persécuteur et sanguinaire, non-seulement en-

vers les orthodoxes, mais encore à l'égard des No-

vatiens^, des Messaliens^. Quand son acharnement

' IV, 14.

• Voy. A. Beugnot, Histoire de la destruction du paganisme en

Occident, i. |, p. 248.

" Socral., IV, c. ix.

* Tlieodorct., IV, \\.
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contre los catlioli(n:i's se lïil ut» peu ;ip;us«\ il semlile

alors s\Hre (lép:u-ti de sa modérai ion envers les

païens. Le léuioi';iiap;e de Lihaniiis ne nous peiirel

guère de douter de la pnhlieation de nouveaux édils

contre les sacrifices sanglants. « Sous les deux l'rères

( Valenlinien etValens), écrit ce rhéleur, le sacrifice

dos victimes fut interdit, mais non rencens '. )• Un pa-

reil édit n'est guère conforme à cette tolérance com-

plète que M. A. Beugnot suppose avoir régné sousVa-

lentinien et Valons. Il est certain en efl'et que l'inter-

diction dos sacrifices sanglants {-h Oûctv lepilx) était

une grave atteinte à la liberté du culte païen, puis(jue

ces sacrifices en constituaient le fond même. I^oi'S(|ue

dans les lois de Gratien et de Yalentinien 11, on trouve

mentionnés les veiHa sacri/icia '^, il est dillicile de n'y

point reconnaître le sacrifice des victimes.

Cette loi n'est pas le seul témoignage qui dépose

de l'intolérance de Valons et de son frère à l'en-

droit du paganisme. Les persécutions dirigées par le

premier contre les philosophes païens révèlent les in-

tentions jieu bienveillantes de cet empereur à l'égard

des adversaires du chrislianisme. Il faut sans doute

rabattre des exagérations de Sozomène^, qui avance

quepi'csque tous les philosophes païens furent exter-

minés au temps de Valons. Mais , ces exagérations

même écartées, le fait de poursuites dirigées contre

les partisans do l'hellénisme n'en subsiste pas moins.

Libaiiius, De Tcinplis, ap. Ojjcr., cd. Hoiske, l. Il, |). 1U5.

Cod. Theodos., iih. XVI, lil. in, 1. 7.

So/.oniei)., lib, VI, c. xxxv.
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Le prétexte de ces persécutions était le même que ce-

lui au(iuel on eut recours sous Constance et ses pré-

décesseurs : on accusait les païens de pratiquer la

divination en vue de découvrir le futur successeur

du prince. C'était là un vieux tiième qui datait,

connue on l'a vu au chapitre iv, des premiers Césars.

Persécutés comme ils l'étaient, les philosophes purent

bien avoir parfois cette curiosité, dans l'espérance que

l'avenir leur promettait des temps moins durs *.

L'occasion de cette persécution fut l'aventure d'un

certain Théodore, désigné, disait-on, comme le suc-

cesseur de Valens, par les devins ILlaire et Patricius,

consultés à ce sujet de quelques imprudents. Je ne

retracerai pas l'exposé de ces tristes événements dont

Lebeau a présenté, d'après les sources, un tableau

complet ^ J'en ai dit déjà d'ailleurs quelques mots

plus haut. Je me bornerai à rechercher quelles consé-

quences on en doit tirer sur les dispositions du gou-

vernement de Valens à l'égard des doctrines poly-

théistes.

Quoique Anunien-lMarcellin nous ait fait voir qu'on

s'efforça de trouver à cet exemple isole de curiosité

superstitieuse de vastes ramitications chez les païens, il

ressort cependant de ses paroles que les intentions de

• Twv ^'èXXr.vKrrôiv xal twv dooi "yévcuî èmaTr,[j.c,u r^av, axsiîôv ^u-

(f^y.ir.na.j atT'iav èx_5vT£Ç Tcirv^f cî "jàp îvpcûy^eiv i'i TOÛ-ot; vcu.i!î&vr£;, tv.v

TT,; r,u.=7ï'ia; èxxXviaia; x.x\ toù /^:t<JTtav(a[/.cû et; Tcaov à'jç/,aiv oaûvre,-,

<ï'uc/,£fatvo.Te; r.aav. (Niceph. Callisl., Hist. eccL, lib. XI, c. XLV.)

* Lebeau, Histoire du Bas-Empire , éd. S. Martin, t. IV, p. ô

et suiv. Cf. liar-Uebrœi Chronic. Dynast. 8, cd. Kirscli, p. 07 ;

Zn>ini., IV, I.-; Anim. Marcell.,XXI\,c. ii.
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rt'in[)cr(nir no furnil pas soulcincnt de sévir contre

les auteurs de cette intrifiiie. Ses a<j;cnls reclierclièrerit

tous ceux (|ui laissiiieut percer des idées analogues à

celles (]ui avaient poussé Kidustiuset Irénée à cotisid-

ter les devins, c'est-à-dire la plu|)art des seclaletirsdc

riu'llénisine , car il n'y eu avait guère qui n'ajoutassent

foi aux oiaeles.aux loiiDuIes niagiipies «M à tout ce

cort<'ge de superstitions, seul jireslige encore attaché

à l'adoration des faux dieux. Ainsi nous voyons mettre

à mort une vieille qui avait coutume de faire passer

par des incantations les accès de fièvre, et un jeune

homme qui avait été surpris approchant alternative-

ment ses mains d'un marhre et de sa j)oitrine, parce

qu'il croyait qu'en comptant ainsi sept voyelles, il se

guérirait du mal d'estomac'. Le philosophe Maxime

Diogène, jadis gouverneur de Bilhynie, Alypius qui

avait été vicaire de la Grande-Bretagne, et son fds

Hiéroclès, furent également condamnés à perdre la

vie, sous les accusations les plus légères''. Une telle

persécution ne peut s'explicpier que par la haine que

les conseillers de Valens avaient vouée à tous ceux

qui contiminient de pratiquer l'ancienne religion. Une

remarque d'Ammien-Marcellin, qui nous fournit tous

ces détails, fait voir clairement qu'on avait surtout en

vue de fra|)per le paganisme asiatique, plus lié encore

que celui de la Grèce à l'exercice de la divination et des

pratiques magiques. « Les poursuites, écrit-il, furent

cause que tous les habitants des provinces orientales,

' Amm. Marcel!., lit). XXIX, c. ii.

» Ibid.,c. I.
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pour éviter de sembables maux, brûlèrent tous leurs

livres, tant la frayeur s'était emparée de leurs esprits*. »

Cette haine violente contre la divination et la magie,

dont se montrait possédé Valens, était la consécjuence

naturelle de sa foi. L'horreur profonde que l'Église

professait pour ces prati(|ues réputées diaboliques,

pour de vaines et sacrilèges curiosités , était passée

dans Tàme soupçonneuse du prince. Il redoutait que

des hommes pervers ne parvinssent par leurs machi-

nations et leurs sortilèges à le renverser du trône.

On doit donc rattacher la persécution dirigée par

Valens contre les philosophes aux édits déjà rendus

contre la majorité des rites du culte helléni(|ue. La

généralité de la persécution montre qu'il s'agissait de

frapper les sommités du parti païen. «Valens, écrit Zo-

sime'*, en vint au point d'incriminer tous les philoso-

phes de renom, tous ceux qui s'étaient distingués dans

les lettres et même plusieurs personnes qui occupaient

des charges à la cour. » Zonare^cite parmi les philoso-

phes enveloppés dans cette persécution le célèbre Li-

banius et Jamblique. On les accusa d'avoir cherché, à

l'aide de l'alectromancie, à découvrir le nom du suc-

cesseur de l'empereur. Jamblique effrayé, dit-on, des

poursuites dont il était l'objet, s'empoisonna.

Le seul nom de philosophe devint un titre de pro-

scription. «Plusieurs même, rapporte Sozomène ^

.

1 Amm. Marcell., XXVI, c. ii.

- Zosim , lib. IV, c. xiv.

Zonar., Annal., lib. XIII, c. xvi, p. 32, 33, éd. Ducange.

Sozomen., lib. VI, c. xxxv.
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i|ni lie laisnicnl |i(iinl |Mi>ri>>ii)n de |iliil(tsi)|»liit\ iiiiiis

(Ml ;i\;iUMil 1 li;iliil. lu-riiciil ih»ui' ce iikiIiI'; ce (|iii lui

caiix' (|in' iliiiitics |H'r>()iiiu's sali^lliiiriit de |»()rtrr

(Ifs iiiaiitcaux avec di'S liaiiiics. de peur dcirc accii-

sri's de n'cliciclicr los secrcls de l:i inagio cl de s'adoii-

!KM' à la divination. »

M. A. Beii^iu)t ' dil au sujet di' ces poursuites : « Les

philosophes ne pouvaient penl-ùire pas se plainch'O

aussi justement (pie le reste des citoyens, car en pré-

cunis;int dans l'empire les cioyances persanes et en

développant les doctrines de Plolin, ils avaient ravivé

la loi dans les antiques superstitions. » Ces réllexions

donnent précisément le mot des persécutions ^ on

voulait em[)écher les philosophes de raviver par la

théurgie et les doctrines mysti(iues la foi païenne

ijui s'éteignait. C'était encore dans la philosophie de

Plotin et de Jamhlique que Tenthousiasme i)our les

dieux se perpétuait. Là se trouvaient les seuls élé-

ments de résistance au christianisme.

Les dérenses portées en apparence contre certains

rites spéciaux seulement, contre les sacritices noc-

turnes, contre ce que les édits des empereurs ^ quali-

fient de nefarias preces^ ?nagicos apparatus^ sacri/icia

funesta ^ entravaient réellement l'exercice du culte

païen, puisque ce culte comprenait des rites de di-

verses natures, elen interdire quelques-uns, c'était limi-

ter singulièrement son exercice. Nous en avons la

preuve dans un l'ait rapporté par Zosime ^. Prétextai,

1 ouv. cit., i. i, p. 248.

» Cod. Theodos , lib. XVI; éd. lUller, l. VI, p. 281.

' Zosim., lib. IV, c. ui.
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proconsul d'Achaïe, ayant reçu la nolification de l'é-

dit de Valentinien, déclara que s'il était mis à exécu-

tion cl Athènes, il rendrait aux Grecs la vie insup-

portable, en les privant de mystères qui embrassaient

tout le genre humain. L'empereur céda à ces obser-

vations, et consentit à ce que les mystères d'l£leusis

continuassent, malgré son édit, à être célébrés connue

par le passé. Ce lait, qui témoigne de l'extrême atta-

chement des Athéniens pour leur ancien culte, expli-

que la condescendance que témoignait à cet égard,

sous le règne de Constance, le préfet du prétoire,

Anatolius.

Toutes les poursuites contre les devins et les augu-

res ne tirent pas, malgréleur rigueur, cesser l'exercice

de l'art divinatoire et peu de temps avant la mort de

Valens, on vit ces mômes ministres de la crédulité po-

pulaire prédire la mort du prince qui s'était montré

leur si cruel ennemi '.

J'ai dit que Valens , comme tous les hommes de son

temps, était fortement convaincu de l'efficacité du

danger des opérations magiques. Il les repoussait et les

employait tour à tour. Nous le voyons, peu de temps

avant sa mort, s'elîrayer des trois vers que l'oracle

avait donnés en réponse à Hilaire et à Patricius, et

urendre en horreur l'Asie, parce que l'un de ces vers

semblait aimoncer (|u'il périrait dans les plaines du

mont Mimante, situé près de la ville d'Érythrées"'^. Un
des principaux instigateurs delà perséculion, avait été

Amin. Maioell., lib. XXXI, c.

l'iid., 0. XIV.
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iiii (lircMrAmniitMi-Mnrct'Uin ', un ccrliiin II(''lloiloro,

atl;u'liô à la cour en (iiialitr (J'aslrolo^u»', cl (|iii don-

nait an nionari|uo des lt'(;ons d'éloiincnce. Ainsi, en

dcpil dos ddonsos prononcées contre les devins, l'un

d'enx exerçait au grand jour sa profession et jouissait

môme de la confiance du prince ^ soit jalousie de mé-

tier, soit pensée d'échapper à la disgrâce (jui pouvait

l'envelopperlui-mOine, il se fit persécuteur à son tour.

Un invincible penchant ramenait le crédule Valens

aux su|)i'rslilious (ju'il inlerdisail, et contre les(|uelles

il sévissait si cruellement.

Théodose renouvela en ternies sévères les défenses

établies sous ses prédécesseurs. Le 20 décembre 381,

il prohiba, à l'instar de Constance et de Valenlinien I",

les sacrifices secrets et nocturnes, qu'on continuait

d'offrir dans les sanctuaires ou hors des temples

,

malgré les anciennes interdictions ^. L'usage de l'arus-

picine avait été également prohibé sous Constance et

Valent inien. Théodose réitéra cette défense par une

loi du 2o mai 38o, menaçant du dernier supplice qui-

conque aurait laudacc d'immoler des victimes, en vue

de tirer des présages de l'inspection de leur foie ou de

leurs entrailles, et se flattant de dévoiler par ces exé-

crables pratiques les secrets de l'avenir '.

Les empereurs avaient prescrit la fermeture des

oracles, dont les réponses et les prodiges entretenaient

' Amm. Marcell., lib. XXIX, en.
* Cod. T/ieodos., lib. XVI, lit. X, 1. 7, éd. RiUer, t. VI, p. ;298.

Ces sacrifices secrets sont designés par l'épitliète de vetila, parce

qu'ils avaient déjà été interdits sous les règnes précédents.

3 Cod., lib. XVI, lit. X, I. 9 ; éd. Rilter, t. VI, p. 30.'5.
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encore piiissaminenl la superstition païenne. La clô-

ture de ces sanctuaires fatidiques fut la conséquence

(les lois portées sous Constance et Valentinien I"

contre l'exercice de la divination. Toutefois, dans

rOsroène . une des provinces les plus éloignées de

l'empire, le pairanisme continuait à être professé

par une population nombreuse, à laquelle il eût été

imprudent d'interdire l'exercice de son culte. Théo-

dose le sentit, et par une lettre adressée en 362 à

Palladius, gouverneur de cette province ', il autorisa

le maintien des cérémonies païennes et des oracles dans

le temple d'une des villes principales, sans doute

d'Edesse, ne faisant de réserve (jue pour les sacrifices

du genre de ceux qu'il avait défendus l'année précé-

dente.

Linquiélude, l'effroi causés par les dénonciations

des chrétiens et les menaces des lois, arrachaient bien

des conversions simulées. Écoutons Libanius parlant

de ceux qui embrassaient de son temps la religion

nouvelle.

« Si on te dit qu'il y en a qui se sont convertis de

la sorte, sache que cette conversion n'est qu'appa-

rente et qu'ils sont restés ce qu'ils étaient; ils feignent

seulement devant les autres des sentiments religieux

différents de ceux qu'ils avaient. Ils viennent grossir

en apparence le nombre des chrétiens et prendre part

à leurs cérémonies. Us se tiennent debout et ont l'air

de prier, tandis quen réalité ils ne prient pas, ou s'ils

prient, c'est aux dieux qu'ils s'adressent. Us prient

' Cad., lib.XVI.lit. x, I. 8; éd. Rilter, l. V|, p. 500.
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>.iii^ iloulo. lUMis pus iiiiisi (|iril coiivicnl dv. li' l.iiic en

l'es lieux. Ils sont coiumi' colui (jui roiiiplil le rôle de

l\r;m dans la trai;odio, \\ n'en est point un, mais il en

porlc le uias(|iie '. »

On eon«;oit <|ue de pareilles conversions uv. pou-

vaient cHre de longue durée; dès (|ue le niolil' (pii les

avait déterminées n'existait plus, le (jiétendu néophyte

retournait à ses anrienni'seroyanees. Gratien el Tliéo-

dose voulurent arrêter ees apostasies (jui déconsidé-

raient la religion, et dans ce l)ut , le dernier rendit,

le ti mai 381, une loi (pji eidevait le droit de lester

à (piicoiHiue aurait abandonné lÉvangile pour le po-

lythéisme^. Mais sa loi paraît n'avoir eu que peu

d'elleL, puisque l'empereur se vit dans la nécessité

de la renouveler le 20 mars 383 ^, étendant la peine

prononcée dans la première loi aux simples caté-

chumènes, dans le cas seulement où ils n'auraient

ni enfants ni frères. Cette loi, qui fait le pendant

d'une autre rendue en Occident par Gratien, privait

tous les coupables, sans distinction, du droit de re-

cevoir quoi que ce fût par testament ou succession,

sauf le cas où le testateur était le père, la mère ou

le frère de l'apostat.

Renchérissant sur la sévérité qu'il avait de prime

abord déployée envers les relaps, Théodose, qui n'avait

usé à leur égard dans les deux lois précédentes que

d'épilhètes modérées, les déclara infâmes par sa loi

' Liban., Orat. pro tcmplis, éd. Reiske, p. 176, sq.

2 Cod. Tlieod., lih. XVI, lit. \ii, 1, 1 ; éd. Riller, 22i.

^ Ibkl., 1. II, 1. 4; cd. Riller, p. 250, 251.
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du 9 mai 391 '
; et, ajoutant aux mosuros prisos contre

ceux qui abandonnaient la foi une rigueur vraiment

odieuse, il permit d'attaquer la mémoire des testateurs

et de poursuivre la cassation de leur testament, toutes

les fois que l'on apporterait la preuve que le défunt

avait apostasie '-.

u Les conciles, écrit M. A. Beugnot^, secondaient

les efforts des empereurs pour déraciner un abus qui

n'était pas seulement le fait des basses classes de

la société, car nous voyons mourir en 379 Festus,

ancien gouverneur de Syrie et proconsul d'Asie, qui,

vers la tin de sa vie, s'avisa de professer le paganisme,

dont il avait toujours paru l'ennemi. »

Ainsi le polythéisme était en butte à mille vexations,

à mille injustices; chaque jour, un coup nouveau venaitv

fondre sur lui. Cependant il n'était point encore abso-

lument proscrit. Les sacrifices étaient interdits, mais

on était autorisé à brûler de l'encens en l'honneur

des dieux. Les autels restaient debout, les temples

demeuraient ouverts , et les païens pouvaient s'y

rendre*. Telle était du moins la liberté qui existait

» Cad. Thcod., 1. V; éd. Ritter, p. 251.

2 Cod. Justin., lib. I, lit. vu, 1. 2.

' Histoire de la destruction du poli/thcisme en Occident , t. ]

.

p. ôo7.

' NcWTs'pwv iJà Ttvtiv o'ju.êâvTMv, sV.wX'jOyi Trapà tgïv à'î'eX'^oîv i^Valen—

tinicn et Valens) àXX' cù -h XiêavuTÔv, à/.Xà toûto -^e xal ô oc; £&E?atwG5

vôu.0;" MdTE U.V1 u.àX"X&v àX^eîv r,u.à.^ cîç àctTrifêôrif^-ev , vi y^âf tv e-lc^Eva'. tôjv

o'j'Y)i£"/.cosy,u.evti)V où p.sv cuv ou9' U:à xî/.XeToQat , cjts ux'iiiy. Trpco'.s'va;,

CbT 1ÎÛ3 , ci>T£ X'.SavwTÔv , oÛTê Ta; i-nh tôjv âXXwv Ôuu.iaaaTMv rw.à;

ïÇ'iîXaoaî TÔjv v6ô)v, ôo^è tmv ^iiiu.Zi'i. (Liban,, Orat. pro (emplis,

.165, 161, éd. Reiske.

9
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ciicoïc (Ml droit (M)ur eux, car en l'ail elle leur «''lait

|)ros(|ii(> partout oiilcvrc. Los clurlicus s'opiiosaicnt

(U' tous U'iirs ('(Torts à rcxercicc du culte païen ; nous

eu trouvons la preuve dans le discours de Lihanius en

faveur des temples. Après avoir rapporti' la inani('re

dont les moines di'vastaient les ('diliees sacrc^, If rhé-

teur ajoute : u Mais cela ne leur sulïit point, ils s\i[)-

proprient la terre de tel ou tel, soutenant qu'idle est sa-

crée, et c'est de la sorte qu'un grand nombre se voient

privés de l'héritage de leurs pères, sous un prétexte

mensonger. Plusieurs se vantent d'autres actions cou-

pables, et prétendent honorer la Divinité en se con-

damnant à la faim. Ceux (jui ont eu à souH'rir de tous

ces ravages viennent-ils à la ville se [)laindre \n\'s

du pasteur, on appelle ainsi un homme qui est loin

d'être un modèle de bonté; celui-ci les accueille

poliment sans doute, mais il les renvoie, en leur fai-

sant comprendre qu'ils doivent s'estimer heureux de

ne point avoir éprouvé de plus grands dommages. Et

les gens molestés de cette manière sont tes sujets, ô

prince 1 et ils sont autant au-dessus de ceux qui se

rendent coupables de tant d'injustice à leur égard que

les hommes laborieux sont au-dessus des paresseux.

Les uns sont les abeilles, et les autres les frelons. Les

moines viennent-ils à savoir qu'il est possible de

s'emparer d'un champ; ils accusent son propriétaire

d'avoir fait des sacrifices, d'avoir commis des énor-

mités; ils demandent qu'on envoie contre lui la force

armée, et aussitôt les sophronistes accourent, tel est

le nom qu'ils donnent à ceux qui exercent ce brigan-

dage, pour ne pas me servir d'une qualification plus
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énergique. Les uns s'efForoont de cacher ces actes de

violence, les nient, et vous injurient si vous les traitez

de brigands; les autres se montrent fiers et glorieux,

enseignent les ignorants, et prétendent mériter des

récompenses, quoique cela soit en vérité fort peu

digne, de faire la guerre en pleine paix aux labou-

reurs*. »

Ces paroles montrent combien peu étaient respectés

les droits des païens, de quel arbitraire ils avaient à

souffrir à leur tour, après avoir jadis usé des mêmes

violences à l'égard des chrétiens. Les lois portées

contre les sacrifices étaient le prétexte dont on s'au-

torisait pour les traîner devant les tribunaux, pour

faire prononcer la coniiscalion de leurs biens, afin de

se les approprier^ car ces biens étaient l'objet de la

convoitise monacale. Poussés d'ailleurs par un zèle

voisin du fanatisme, beaucoup de membres du clergé

s'imaginaient être agréables à Dieu, en s'emparant

par des voies illégitimes des terres sur lesquelles ils

avaient l'intention d'élever des églises. Les moindres

restes d'habitudes païennes étaient dénoncés comme
des crimes ; on accusait denl'reindre les lois ceux

qui continuaient à observer certains usages entaches

de superstition hellénique.

C'est encore ce que nous rapporte avec indignation

l'ancien conseiller de Julien^.

« Les chrétiens te disent : Nous les avons punis

parce qu'ils ont sacrifié, contrairement à ta loi qui

1 Orat.pro templts, éd. Ueiske, p. 169, 170,

» Ibid., \>. 175, 174, sq.
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iiilfidit do sncrilitT. » l'.ii parlaiil ainsi, itriiicc. ils

on imposent ; nul jiCsl assez audaciiMix, assez ignorant

on Mialiôrode h'fiislalion, pour vouloir so nieltiM» aii-

(lossus lie la loi: je parle de oello <|ui a olé rendue

oontre ceux (pii viendraient à ollVir des saeriliccs.

I*eii\-tu su|iposer (jue eeux (jui ne s'opposeraient pas

nièiiie à la elilaniyde du percepteur osent mépriser

tes ordres souviMains? Les percepteurs etFlavien lui-

mèm»' Font repelé souvent : Ntd n'a encore été con-

vaincu. J'en appelle aux gardiens, aux exécuteurs de

cette loi : qui peut citer un coui)al)le entre ceux (pi'on

accuse de rébellion? Quel est celui cpiia sacrifié sur les

autels, à rencontre de cette loi? Quel est le jeune

homme, le vieillard, Tépoux, l'épouse, ijucl est \o.

campagnard, ennemi des sacrifices, qui pourra dénon-

cer un coupable? Quel sera le voisin qui les accusera,

quoique rinimilié, la jalousie qui régnent d'ordinaire

entre voisins puissent les pousser souvent à se dénoncer

entre eux? Aucun d'entre eux ne s'est présenté ni ne

se présentera, de crainte de se parjurer, pour ne pas

dire d'être puni. Quelle autre preuve de l'existence

du délit existe-t-il donc, que le seul témoignage de

ceux qui viennent dire qu'on sacrifie contrairement

aux lois? Mais celte assertion ne peut suffire devant le

monarque. Eh bien I ils diront alors : « Ils n'ont pas

« sacrifié, sans doute, mais ils ont immolé des bœufs

« pendant un festin , un repas, dans un banquet reli-

« gieux. )) Cependant on n'a point fait de libations de

sanîi sur un autel, on n'a brûlé aucune partie de l'ani-

mal, on n'a point répandu de blé sur sa léle. Si des

gens se rassemblent en un lieu agréable, tuent un veau
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OU une brebis, ou l'un et l'autre; s'ils font rôtir ou

bouillir leur cbair et la mangent, couebés à terre,

commettent-ils donc ainsi quelque acte contraire à la

loi ? Ce n'est pas là, prince, ce que ton édit a défendu.

Ton interdiction ne porte que sur un seul acte-, le

reste, tu l'autorises. Ceux qui boivent ensemble, en

faisant brûler des parfums, ne transgressent pas plus

la loi que ceux qui chantent et invoquent les dieux

dans les festins. Ira-t-on faire du genre de vie que

chacun mène chez soi l'objet de dénonciations? C'était

un ancien usage de se réunir dans les champs les plus

connus, et, après qu'on avait sacrifié, d'y célébrer un

banquet. On suivit celte coutume aussi longtemps que

les sacrifices furent autorisés ; ensuite, quand ceux-ci

furent interdits, on se borna aux banquets. A certains

jours fixes établis par l'usage et dans les lieux accou-

tumés, on renouvelait ces solennités champêtres, qui

n'avaient pour ceux qui y prenaient part aucun dan-

ger. xMais que les païens aient osé sacrifier, c'est ce

que personne n'a dit ni entendu dire. Si quelqu'un

(le leurs ennemis prétend avoir été témoin de sacri-

fices, qu'il s'avance pour soutenir ses paroles et dire

comment ces sacrifices se sont passés. »

Les campagnes étaient donc alors le dernier re-

fuge du paganisme proscrit dans les cités. Les anti-

(|ues superstitions s'y maintenaient davantage, quoi-

que les moines, qui commençaient à s'y établir, leur

fissent une guerre acharnée. Aussi est-ce vers cette

époque que commença à prévaloir l'expression de

pagani^ païens, pour désigner les adorateurs des dieux.

L'ancien culte est appelé religio paganorum dans une
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h>i lie Valentiiiien 1", (|ui daU- de Tan 3(*.8 ', et Paul

Oroso, dans sa préface, explique ce mol par ces paro-

les: Qui ex lororvm afjrestiuin rompi/is et jxKjis pa<jani

vocaniur ^. Le poCle Prudence en parlant des païens

les appelle pago iniplicitos '.

Les récriminations de Libanins furent inutiles.

Malgré ses plaintes pressantes, ses appels, tour à lour

hardis et respectueux, à l'éipiilédeTliéodose, cejjrince

abandonna les temples à la ruine ; il méprisa les béné-

dictions des dieux, que ces monuments attiraient, sui-

vant le sophiste, sur les campagnes*, et loin d'arrêter

le cours des i)ersécutions, il pressa par des lois de

plus en plus rigoureuses l'extinction du polythéisme.

L'année 391 donna le signal d'une interdiction gé-

nérale et absolue de tout exercice du culte hellénique.

' Cod. Theodos., lib. XVF, lit. ii, 1. 18.

* Gros., lib. I, p. 2. (Mogunt. 1615.)

» Contra Symmach., lil). 1, v. 260.

* Liban., Orat. protemplis, éd. Heiske,p. 167. «Enlever, dit le

sophiste, un temple d'un cliaiup, c'est en quelque sorte lui crever

l'œil, il est abattu et sans vie. En effet, prince, les temples sont

les âmes des ch;imps ; ce furent les premiers édifices qu'on éleva

dans les campa^'nes. Ils ont traverse un grand nombre de géné-

rations pour arriver jusqu'aux générations présentes. C'est dans

ces temples que les laboureurs (ilacenl leurs espérances sur la

santé des ménages, des enfants, sur la conservation du bélail,

le succès des semailles et de la culture. Dépouillé de son temple,

le cbamp est ruiné et l'ardeur du laboureur s'éteint avec la

perte de ses espérances. Leurs travaux deviennent inutiles, car

ils n'ont plus à espérer la protection des dieux qui rendaient ces

travaux féconds. La terre, n'étant plus cultivée, ne donnera plus

les fruits qu'elle rapi)orlait par le passé. Cet elat de choses ap-

pauvrira le laboureur, elles impôts donneront moins. »



Une loi datée du 27 février de celte année interdit de

sacrifier aux idoles ou d'entrer dans les temples. « Que

personne, y est-il dit, ne se souille par des sacrifices,

n'immole d'innocentes victimes, ne pénètre dans les

temples, ne défende les simulacres faits par la main des

hommes, de peur de devenir coupable aux yeux de

la loi divine et humaine '. »

Le 17 juin 391 , un rescrit fut adressé dans le même
but à Evagrius et à Romanus, l'un préfet, l'autre comte

d'Egypte. Il renouvelle la défense absolue d'ofîrir des

sacrifices, nuUi sacrificandi tribvatur potestas ; d'en-

trer dans les temples, d'honorer les simulacres, de pé-

nétrer dans les anciens lieux sacrés. Il condamne les

gouverneurs de province qui se rendraient dans les

lieux interdits à une amende de quinze livres d'or, et

oblige leurs officiers à payer la même somme, à moins

qu'ils ne se soient opposés au crime de leur chef ^.

L'année suivante, le 8 novembre 392*, Théodose

prohiba toute espèce de manifestation, tout usage se

rattachant au culte païen, enlevant aux derniers ado-

rateurs des dieux le droit de célébrer ces solennités

inofîensives qu'ils continuaient encore à fêter, quel-

ques années auparavant, alors que Libanius se plai-

gnait, ainsi qu'on l'a vu tout à l'heure, qu'on fit de ces

actes licites un sujet d'accusation contre eux.

La loi est fort curieuse par les détails qu'elle fournit

sur l'état du polythéisme à cette époque. Elle nous

« Cod Theod. yhh. XVI, lit. x, t. 10, p. Ô06, éd. Ritter.

• Ihtd., ). H, p. 507, éd. Ritter.

fOid., 1. 1-2, p. 309, sq., éd. Ritter.
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iiu)iilri> nii'il ii'cl.Ml plus iiirmi amas de ces prati(|ues

(|iu' nous verrous jjIus lard eoudauiuées par l'Eglise

sous le nom de magie.

u Que nul absolumenL(|uels (pie soient sa i'amille, son

ranp, sa dignité, (pi'il soit ou non revOlu d'une autorité

ou de fondions pul)li(|ues, (ju'il soit d'une naissance,

diine condition ou d'uiH^ fortune élevée ou liiiinhle,

ne sacrilie en (juchiue lieu que ce puisse être, en au-

cune ville, à des simulacres privés d'intelligence, ne

leur immole des victimes; qu'il ne fasse point d'of-

frande dans l'intérieur de sa maison, soit en allumant

du feu en l'honneur des Lares, soit en versant du vin

en l'honneur du Génie, soit en ofl'ranl aux Pénates

lodeur des parfums qu'il hrùle; qu'il ne place point de

lumière, qu'il ne brûle point d'encens sur leur autel,

qu'il ne l'entoure pas de guirlandes de ileurs. Qui-

conque osera immoler une victime ou consulter les

entrailles des animaux qu'on vient de tuer sera re-

gardé comme coupable du crime de lèse-majesté.

Chacun aura le droit de le dénoncer, et on prononcera

contre lui la peine tixée par la loi, lors même qu'il n'y

aurait pas lieu à une accusation de complot contre la

sûreté et la vie du prince. Car il suffit, pour encourir

la peine portée contre le crime de lèse-majesté, d'en-

freindre les principes du droit naturel , de se livrer à

des recherches illicites, de découvrir les choses ca-

chées, d'essayer de faire ce qui est interdit, de cher-

cher à nuire au salut d'autrui ou de s'en promettre la

mort.

« Si quel(|u'un offre de l'encens aux simulacres faits

de la main des hommes et qui sont destinés à périr, ou
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ose honorer de vaines images, en ornant un arbre de

bandelettes ou en dressant un autel en gazon, bien

qu'il accomplisse un acte religieux moins solennel,

cependant on ne doit pas l'en moins considérer comme
faisant un outrage à la religion et commettant un sa-

ciilége, aussi sera-t-il puni de la confiscation de la

maison ou du bien dans lequel il aura accompli cet acte

de superstition; car nous voulons qu'on attribue au

lise tous les lieux oiî l'on a offert de l'encens aux faux

dieux, si toutefois ces lieux sont la propriété de ceux

(jiii ont offert cet encens. Dans le cas où quelqu'un

aurait fait une offrande de ce genre dans des temples,

des lieux réputés jadis sacrés , ou dans la maison ou

le champ d'autrui, le propriétaire du lieu, s'il n'a point

('té informé de cet acte, payera une amende de vingt-

cin(| livres d'or-, mais s'il est complice du sacrilège,

il encourra la même peine que le délin(|uant. »

L'autorité n'usait plus d'aucune indulgence. Tous

les moyens sont ici mis en usage pour arrêter la conti-

nuation des cérémonies païennes. Le propriétaire d'un

champ devient responsable des rites païens qui ont été

accomplis par un tiers. Ce n'est plus, comme précé-

demment, sous le prétexte d'attentat à la vie du mo-
narque qu'on poursuit les devins, les augures, en un
mot tous ceux qui font profession d'interpréter l'ave-

nir; le fait d'avoir recouru à un procédé divinatoire

Hillil [)our faire accuser un homme du crime de lèse-

luiiieslé,

ïhéodose confia l'exécution de ces dispositions

pénales a tcus les magistrats des villes, aux juges {ju-

lUcts), aux défenseurs (defensores), aux décurions



'38 ciiAiMTnr: vi,

(ruria/es). Il los niciiaci' (K'stril)imnux îui rns où, par

iH'jili^tMico ou pour sauver quchpio pcrsoiiiic, ils ne
IVraiiMil point applicjucr la loi. Si, en caclianl le délit,

ils ont (lilloré de le punir, ils subiront eux-niômes une

nniendc de trente livres d'or, laquelle amende, sera

aussi encourue pour le même mol if par les olliciers

placés sous leurs ordres.

I>a ruine du polythéisme semblait donc consommée.

Opérée firaduellenient de Constantin à Théodose, elle

se continua rt'vsolùnient à jiaitir de cet empereur.

Cha(|ue loi. chaque édit renl'eruiait pour ainsi dire une

prohibition nouvelle, elle paganisme se voyait chaque

jour plus restreint, plus limité dans raccomplissement

de ses rites et de ses cérémonies ^ il était de plus en plus

dépouillé des droits dont il était en possession à l'avéne-

ment du fils de Constance Chlore.

Théodose II crut qu'il ne lui restait qu'à faire dispa-

raître les derniers vestiges du culte du démon, s'il en

subsistait encore-, ce qui lui paraissait douteux', écrit-il

à Asch'piodote. préfet du prétoire, le 5 des ides d'avril

423. 11 rappelle les défenses terribles qui ont été

portées. Au mois de juin de la même année, cet em-

pereur renouvela au même Asclépiodote pareille in-

jonction, lui rappelant que la peine de mort, celle de

la confiscation ou de l'exil, ont été portées par les lois

antérieures contre ceux qui seraient pris en flagrant

délit de ces sacrifices abominables aux démons, si ali-

quando in exsecrandis dœmonum sacrificiis fuerint

Paganos qui supersunt
,
quamquam jam nullos esse cre-

damus {Cod. Theodos., lib. XVI, tit. x, 1. 22, p. 328).
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comprehensi *. On ignore pourquoi, à un si court in-

tervalle, ce prince renouvela la constitution qu'il avait

rendue en avril 423. Peut-être, ainsi que Ta supposé

Jacques Godefroy, cette nouvelle loi n'est-elle qu'un

extrait d'une loi plus générale qui s'appliquait aussi

juifs et aux hérétiques, et interdisait l'exercice de tout

autre culte que le culte orlhodoxe, devenu définiti-

vement celui de l'Élat. Cette loi paraît être eu effet

celle qui se trouve dans le code Théodosien, à la suite

de la loi en question, laquelle est également adressée

à Asclépiodote et porte la même date ^ On y interdit

aux chrétiens ou à ceux qui se donnent pour tels

d'inquiéter les Juifs et les païens; on leur enjoint de

vivre tranquilles. Cette mesure paraît avoir été dictée

par un sentiment différent de celui que respire la loi à

laquelle on la rattache. Toutefois les deux disposi-

tions n'ont rien d'absolument contradictoire. Théo-

dose, en abolissant totalement la liberté religieuse,

en établissant les peines les plus sévères contre ceux

qui se permettaient d'exercer un culte autre que

celui de l'empire, laissait cependant les consciences

libres. Il ne voulait pas que parce qu'un homme
conservait des croyances païennes , sans les mani-

fester par des prati(iues extérieures, on pût l'in-

quiéter et lui faire violence. Or c'est précisément ce

(jui arrivait. Les mauvaises passions prenaient le mas-

(}ue de la religion, et cherchait-on à dépouiller autrui,

on l'accusait de paganisme. Théodose sentit à quels

' Cod. Theodos., lib. XVI, Ut. x, I. 23, p. 329.

• Ibid., I. 24, p. 550.
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ahiis, a (|ii(>ls (Icsoidics une paroilliMiilolciaiici' |)()u-

vait ouvrir la porte, il voulut en consi'M|U('iu-e laisser

pleine liberté de cotiscienre à ses sujets , se horuant à

l"rap|)er (i"uiie sorle d'iticapacilé eiviquo , mais non

civile, ceux qui persistaient dans les anciennes er-

reurs.

Ces mesures répressives atteignaient surtout les

habitants des villes; ceux des campagnes, placés sous

la surveillance moins directe des magistrats et (pii,

à raison de leur ignorance, montraient pour leurs

usages un attachement plus obstiné , échappaient en-

core parfois aux vexations. Quehiues temples, (juel-

(jues autels, (juehjues idoles, fort rares sans doute,

continuaient à attirer la dévotion des campagnards.

Dans les déserts, au fond de certaines vallées, dans des

cantons reculés ou placés en dehors des grandes lignes

de communication , on sacrifiait encore aux divinités

antiques. Les païens les plus zélés allaient chercher

dansées lieux peu fréquentés le tranquille exercice de

leur culte. Théodose II les traqua jusque dans ces

retraites; il ordonna de rechercher les sanctuaires

ignores, de renverser tous les temples qu"on pourrait

encore trouver debout, cunctaqxœ eorum fana, templa,

delubra, si quce etiam nunc restant intégra^, et d'élever

à la place des croix
,
prœcepto magistratuum destrui^

collocationeque venerandcB Christianœ religionis signi

expiariprœcipimus. afin de purifier par remblèmedu

salut universel les lieux qu'avait si longtemps souillés

l'adoration des démons.

» Cod., 1. 25, p. 351.
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Cette constitution date de l'an 426. Elle paraît avoir

amené la destruction presque complète, dans la Grèce

et l'Asie Mineure du moins, des édifices païens. Mais

elle n'exerça que peu d'influence sur les esprits, et

n'opéra guère de nouvelles conversions. Si quel-

ques villageois, dépouillés des objets de leur adora-

tion, se tournèrent vers la foi nouvelle, en y mêlant

toutefois une partie de leurs anciennes superstitions,

les païens endurcis n'en persistèrent pas moins à pra-

ti(juer en secret leurs rites vénérés. Comme ils étaient

peu nombreux, et que les nouvelles mesures prises

à leur égard les obligeaient à s'environner d'un plus

grand mystère , on dut croire le paganisme totale-

ment anéanti. Les lois rendues contre lui tombè-

rent graduellement en désuétude, faute d'occasions

d'être appli(iuées. Le répit accordé à la persécution

ranima lesprit païen. Ceux qui avaient persisté à ac-

com|)lir dans les ténèbres ou la solitude les cérémonies,

les sacrifices interdits, commencèrent à user de moins

de circonspection. Cette confiance imprudente leur

devint fatale. Elle ramena sur eux les yeux de l'auto-

rité. Theodose s'irrita d'une obstination si persévé-

rante à enfreindre ses défenses. Puis, la superstition se

joignant à la colère, il s'imagina que la continuation

des pratiques idolàtriques avait attiré le courroux

du ciel sur ses États, et qu'il fallait voir dans ces im-

piétés abominables la cause de calamités récentes qui

avaient allliyé son empire, du dérangement des saisons,

de la stérilité du sol ; il fulmina contre les infracteurs

de ses lois de terribles menaces, où sa foi et sa colère

s exaltent juscju'au fanatisme. Voici ce qu'il écrivait à
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l"'l()riM>liiis, prdVl du |trélc»ire, vu 430, amn'C qui pro-

céda ct'lle de sa niorl '.

« Noire clênionce rcconnatt aussi qu'olU' doit exercer

sa surveillance sur les païens el leurs monstruosités

{pt qentilis immanilatis)^ qui, par suite du dérèglement

obstiné et de la folie de leur esprit^, séloigiienl de la

voie de la vraie relit;ioii, ne prennent pas même le soin

de dérober au fond des solitudes les sacrifices abomi-

nables et les actes de supersl ition funestes qu'ils accom-

plissent, au mé[iris de la majesté divine et de notre

règne, et font piofession de leur criminelle doctrines.

Ni les innombrables menaces des lois, ni la peine do

l'exil qui a été portée contre eux, ne les retiennent.

Que si l'on ne peut les convertir, qu'au moins on leur

interdise de commettre tant de crimes et d'immoler

tant de victimes. Mais ces furieux en sont venus à un

degré si grand d'audace, les tentatives de ces mécbants

sont telles, que la patience nous échappe. Notre indi-

gnation éclate malgré nous. Malgré la légitime inquié-

tude que ces faits inspirent aux amis de la religion,

quoique cette folie du paganisme mérite les plus cruels

supplices, fidèle à notre modération naturelle, nous

nous sommes borné à prescrire sévèrement (trabali

jussione decrevimus) de faire sentir l'effet de notre

colère soit sur la personne, soit sur les biens (in for-

iunas ejus, in sanguinem) de celui qui sera surpris

offrant quelque part un de ces sacrifices qui font les

> Ttieodos., Leg. novelL, tit. m, t. VI, ad calcem Cod. Tkeod.,

éd. Ritter.

' Qui, naturali vesania et licentia perlinaci, verae religionis

iramite dissidentes.
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âmes impures et déshonnètes *. Nous devons cette vic-

time à la réparation du culte chrétien outragé. Pou-

vons-nous souffrir plus longtemps que les saisons

soient bouh versées par l'effet de la colère céleste, à

cause de l'atroce perfidie des païens, qui dérange l'é-

quilibre de la nature ? Car quefle est la cause qui fait

que le printemps n'a plus sa beauté ordinaire, que l'été

ne fournit plus de moisson au laborieux cultivateur,

que l'hiver, par sa rigueur inaccoutumée, glace le sol

et le rend stérilePCette intervention des lois de la nature

n'est-elle pas un châtiment de l'impiété? Nous devons

donc, comme nous l'avons déjà dit, pour détourner à

l'avenir ces maux de nos têtes, expier par une ven-

geance pacifique cette injure faite à la majesté divine'' »

Par ces paroles, Théodosc ameutait la rage populaire

contre les inoffensifs et timides adorateurs des anciens

dieux ; il appelait sur eux la vengeance publique, tout

en ayant l'air d'afficher à leur égard la modération.

Sans doute qu'en formulant ces terribles menaces, en

' Ut quicumque pollutis coniaminatisque mentibus in sacri-

Hcio quolibet in loco fuerit comprehensus.

* « Quod ne poslhac suslinere cogamur, pacifica ullione, ut

diximus, pianda est superni Nuininis veneranda majeslas. »

On voit que les chrétiens dirigeaient à leur tour contre les païens

les accusations absurdes dont ils avaient été eux-mêmes, un siècle

et demi auparavant, l'objet de leur part. Il est curieux de rappro-

cher le passage de cet édit des paroles que nous trouvons dans
Arnobe, qui écrivait à la fin du quatrième siècle : « Sed pesti-

lentias, inquiunt fgentiles), et siccilates, bella, frugum inopiam,

locustas, mures et grandines, resque alias noxias, quibus ncgotia

imuisanlur lium:ina, dii nobis important injuriis vestris atque
offensionibus exasperaii. » [Adv. Nation., lib. I, c. m.)
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prononçant ros paroles tcrrihlcs : In sanqvivrm ira

nos/ra cnnsnrfjat l oo prince se laissait doniiiuM- par W,

fanatisni(Ml('(pi('l(pios orlliodoxcs, frôniissanl àhsciile,

pensée du paganisme. (!<•( arle (rintolérance contras-

tait avec l'édit de 12^ ', et mil le sceau à une persé-

cution qui. depuis plus d'un siècle, se reproduisait à

de courts intervalles. Le polythéisme recul 1(^ roii|) do

mort sous les rèirnes (pii suivirent,

Justinien n'eut (ilus (|u"à rapjx'ler de temps à autre

sa défense. Il contraignit les philosophes, derniers

adlK'renls de l'hellénisme, à s'exiler; il s'éleva contre

l'attachement (pie certains moines montraient pour les

doctrines de Pythagore et de Platon ; il chercha à effa-

cer tout vestige de l'ancien culte '^. Mais les rigueurs

excessives et les mesures générales étaient désormais

inutiles : le polythéisme ne se montrait plus au grand

jour, et une politique inquisitoriale semhiait sullire

pour se sauvegarder de ses retours. 11 y avait encore

chez quelques-uns de rattachement aux pratifpies su-

perstitieuses, mais les formes s'en rapprochaient de

plus en plus du nouveau culte ^. Plus tard, en 092, les

fêtes d'origine païenne furent complètement interdites

par un canon du concile quinisexte^ ou in TruUo *.

Cod. Theod., lib. XV, tit. iv, I. 1, p. 390.

Justinien écrivit au clergé assemblé une lettre que nous a

conservée Cédrénus [Chron., p. 576, 577), où il reproche à cer-

tains moines leur entêtement pour les doctrines de la philoso-

phie grecque.

3 Voy. Et. Chastel , Ffis/oire de la destruction du paganisme

dans Vempire d'Orient
, p. 301.

KaXâ-^'îta. )C'/i Korà, x.yÀ Rsouu.â/.ia r, ts upwT'/i Maîcu iravripsi; tv;;
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(léfeiise (iiii fui t'iudée, comme on le verra au chapitre

suivant.

Mais, ainsi que Ta remarqué M. E. Chastel', ce paga-

nisme dont on proscrivait les derniers vestiges n'avait

plus conscience de lui-môme^ ceux qui le pratiquaient

ne se disaient , ne se croyaient pas pour cela païens-,

et, comme les ethnophrônes combattus par Jean Da-

mascène'^, ils mêlaient seulement, sans le savoir, de

vieux rites, d'antiques croyances, à ceux qui les avaient

remplacés.

En sévissant contre les magiciens et les sorciers,

l'Église et l'État n'avaient point été uniquement mus
pnr l'elTroi qu'inspiraient les démons. S'il y avait dans

h magie des rites ridicules, mais inofïensifs, sous le

viiile desquels se perpétuait le vieux polythéisme, il y
l'xistait aussi des pratiques vraiment criminelles, em-

preintes des superstitions les plus sanguinaires et les

jiliis farouches. La composition des poisons yjouait un

i;rand rôle, et les maléfices n'avaient pas purement

pour effet d'agir sur l'imagination. Ceux qui recou-

raient à la magie s'en servaient le plus souvent en vue

<!' satisfaire des vengeances personnelles ou de cou-

p.iljles convoitises. Plus le polythéisme avait perdu de

TiV zicTÛv TToXiTEÎaî TrepiatpstGÔcddav. (Can. 62, ap. Concil., éd.

î.;ili., l. VI, col. 1 J69.) D'où il suit qu'à celle époque les danses

' 1 Ichrées jadis en l'iionneur des dieux persistaient encore, que
Ic^ scènes des dionysiaciues se perpétuaient aux époques de la

\tMiil:int;e, et que l'on jouait des lrai;edics et des comédies. Tout

(•l:i s'était prati(]ué, liien des siècles auparavant, au temps de

I hcspis.

Onv. cit., p. 310.

De Hacrcs. Comptnd., llœr. 9i. Ap. Oper., t. I, p. 108, 101).

9
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sectateurs, plus la thrurf^ie s'était ravalée au niveau

des giossiers enclianteiiuMits eu usaf^e eiicz les p, uples

barbares. Le cuUe de Miliira, issu de l'ancien maz-

déisme •, et qui avait constitué dans l'empire romain

une sorte d'association religii'use', s'était de plus en

plus pénétré des idées tbéurgiques et avait fait al-

liance avec la magie*. Des sacrifices humains parais-

sent avoir eu lieu quelquefois dans ses mystères, et ces

odieux holocaustes*, depuis longtemps défendus par

les empereurs*, étaient regardés [)ar certains magiciens

conmie donnant aux enchantements une vertu plus

grande et des cfTets plus assurés^. Les chrétiens, qui

* Voy.sur Mithra l'ouvrage de M. F. Windlschmann, intitulé :

Mithrn, ein Dtïliag zur Mijllunycschïchtt des Orïcnls (ISîiTj,

et mon article de la Revue Germanique , i" année, p. 3-i7 et

suiv.

* Voy. H. Seel, Die Mithrageheimnisscviœhrend der vor-und-

urchristlichcn Zeit (Aarau, 1823); J. de Hanimer, Mémoire sur le

culte de Milhru, puhlio par J. Spencer Smith. Paris, 1853.

3 Voy. Julian., Oral. IV, in Solcm, ap. Oiier., p. ioG; Eunap.,

Vit. philosujik. (Maxim.), p. 52, éd. Bois.-onade. Aussi ïer-

tullien voit-il dans .Mithra un démon qui, pour mieux ahuser les

hommes, avait imagine plusieurs des rites que devaient adopter

les chrétiens (Dr P/aj-sc. hn-. et baptism., c.xl, ap.Oper., p. 216,

226). Ce Père de l'Fglise, de même que S. Justin, explicpie ainsi

la similitude de diverses cérémonies chrétiennes avec celles qu'on

observait déjà auparavant dans le milhriacisme. Cf. S. Justin.,

Apolot/., XVI
, p. 83 1 Dialog. cum Tnjphon., p. 294).

* Voy. ce que dit Pline {Hist. nat., XXX, 6). L'empereur

Commode {J£.\. Lamprid., Commod., 9) offrit encore un de

ces sacrilices. Voy. de Hammer, Mémoire sur le culte deMithra^

p. 82, 53, et A. Maury,C'/ oywnces et Légendes de l'ont., p. ibOets.

'' Tibère et Adiien défendirent les sacrifices humains.

* On a accusé l'empereur Julien d'avoir offert à Charres et



LUTTE DU CHKISTIANISME AVEC LA MAGIE. 147

s'exagéraient encore ces infamies, n'en avaient conçu

qu'une plus vive horreur pour les magiciens, et ils dé-

bitaient sur leurs crimes des histoires épouvantables',

bien faites pour appeler sur tous les sorciers la ri-

gueur des lois. Comme je l'ai dit plus haut, les accu-

sations qu'on avait jadis élevées contre les disciples de

l'Évangile étaient retournées contre les païens''^. Les

uns et les autres se jetaient à la tête l'épithète de ma-

dans les mystères de Mithra des victimes humaines; mais ces

accusations sont loin d'être prouvées. (Cf. Theodoret., Hist.

eccles., 111, 27; S. Gregor. Naz., Oral. IV, § 92, p. 1269,

Cedren., Chron., p. 527; J. Malal., Chron., XIII, p. 328, éd.

Dindorf.j Elles paraissent avoir été élevées après la mort de ce

prince, par ses ennemis. Le nombre des prétendues victimes égor-

gées par Julien ne fit que grossir, à mesure que l'on s'éloigna

lie l'époque où les faits pouvaient être contrôlés. L'accusation

d'immoler des hommes ou des enfants pour interroger leurs en-

trailles a été presque toujours adressée aux magiciens. Cf. Phi-

loslral., Vif. Apollon. Tynn., VII, cil.
' On peut consulter à ce sujet ce que la légende de S. Cy-

prien le magicien fait dire à ce confesseur delà foi des pratiques

dans lesquelles il avait été engngé avant sa conversion. (Bol-

land., Act. Sanctor., 26 septemb., p. 253 et suiv.) A en croire

ses aveux, les magiciens auraient coupé en morceaux, étouffé,

étrangle, pour leurs horribles sacrifices, desenfants à la mamelle;

ils auraient tranché la tête à des étrangers, violé des filles et fait

des libations de leur sang, enlin commis toutes les abominations

imaginables. Mais ces faits ne paraissent pas plus fondes que

tous les prodiges que le même saint déclare avoir opérés. Il esl

toutefois à noter que Cyprien dit avoir pris part aux mystères de

.Mithra G. Cédrénus [Chron., éd. Bekker, t. II, p. 1) accuse de

pareils forfaits Conslauliu Icononiaque, qui passait pour s'être

adonne à l;>. magie.

* S. Augustin., De Civil. Dei, VIII, 19; Huinard, Act. Martyr.

SDicer., p. 142, et passini.
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lïioien '. C'est qu'en elloL il n'y avait entre les païens

et les chrétiens qu'un dissentiment dans les noms luo-

noncés pour obtenir rexauccnient de leurs v(imi\ l't

raeeoniplissemenl des prodii^es. Ces prodij^es, tout le

monde croyait alors à leur réalité; nul ne inellail en

doute leur existence. Mais ce (pie les païens altri-

Luaient aux dieux, les chrétiens le raj)porlaiei)t aux

démons'-'. Ceux-ci refusant d'adorer les anti(jues divi-

nités de la patrie, et cependant opérant des miracles,

étaient pour les premiers des enchanteurs et des im-

pies ; les païens qui persistaient à ne demander qu'à

leurs dieux aide et protection étaient pour les néo-

phytes des suppcMs de Satan. La lutte dura tant que les

temples et les autels du paganisme lurent debout.

Crédules adorateurs des divinités de Rome, de la

Grèce, de l'Asie et de l'Egypte, philosophes néopla-

toniciens, pleins de foi dans la théurgie, niagiciens (jui

demandaient à toutes les superstitions des formules

1 Origen., Adv. Cels., III, § 29, 57, et passim.

* « Quapropler aliter niagi faciunt miracula, aliter boni cliris-

llani, aliter inali christiani; niagi per privatos contractus, boni

chrisliani per publicam justitiani, inali christiani per signa pu-

Ijjicîo juslitiae, » (S. Augustin., De Divers. Qiiœsl., LXXXUI,

quuist. 79, § 4, ap. Oper., t. VI, col. 71.) Nous trouvons un

éclianlillon de la puissance lliaumalurgique prêtée aux magi-

ciens dans l'histoire de saint Jean l'Évangéliste, écrite en copte,

et qui n'est vraisemblablement qu'une version du livre de Pro-

chore. On y voit un magicien du nom de Noëtius lutter en

puissance surnaturelle avec l'apôtre, ressusciter douze prê-

tres (le Bacchus, changer en sang l'eau avec laquelle saint Jean

baptisait les catéchumènes. (Voy. Ungarelli, .'Egyptiac. codic.

Reliquiœ ex Bibliolheca JSaniana, l'asc. 11, p. cccx et sq. Bo-

noniaî, 178o.)
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de conjurations, des recettes pour leurs sortilèges, s'é-

taient unis contre l'ennemi commun, le christianisme.

La résistance se prolongea jus(ju'au sixième siècle, et

le triomphe de la Toi nouvelle fut regardé comme la

défaite définitive des puissances infernales. On raconta

que les démons s'étaient enfuis, en poussant des cris

lamentables, des idoles où ils étaient cachés pour re-

cevoir les adorations des mortels *, que les oracles où

ces esprits impurs abusaient les consultants par leurs

mensonges étaient devenus muets ^, que les airs,

qu'on supposait remplis de leurs légions, avaient été

purifiés par le signe de la rédemption ^ et que leurs

1 « Les esprits impurs, écrit Minutius Félix {Octav., 27), qui,

d'après les philosophes, les mages et Platon lui-même, sont des

démons, remplissent, sans être visibles, les statues et les ligures

symboliques que la superstition a consacrées. » Voy. à ce sujet

Tertullian., De fdoL, 5 et 11; Apolog., 25; Sozomen., Hist.

eccles.. Il, 5; Socrat., Hist. eccles., I, 5; Hist. SS. Simon, et

Jud., 8; S. Bartholom., i, 2, ap. Fabr, Cod. pseudep. Novi

Testam.; Tischendorf, Acta apostolorum apocrypha, p. 236, et

passim. Cf. ce qui est rapporté dans la vie de saint Grégoire,

évéque d'Arménie (Rolland., Act. Sanct. , xxx sept., p. iil,

col. 2), et ce qui est dit à ce sujet dans Caspar. Barthïi Adver-

saria, V, 5, p. 2391 et sq.

2 Voy. Euseb., Prœp. evang., XV, c. xvi, sq.; Act. martyr.

S. Saturnin., ap. Ruinart., Act. prim. Martyr, sincer., p. 130.

Cette opinion était, du reste, empruntée à la philosophie néopla-

tonicienne. Piularque fait dire à Cléombrote ; « Lorsque les dé-

mon» qui président à la divination viennent à périr, les ora-

cles Unissent aussi , ou ils perdent de leur vertu lorsque les

démons s'enfuient et transportent ailleurs leur habitation. {De

oracul. Dejecl., 13, IG.)

' Epist. ad Ephes., 1. 21, 11, 2. S. Jérôme signale comme une

oiiinion universelle parmi les docteurs que l'air est rempli de
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|)re>li^'es (Irsormais impuissanls s'évanouissaleiiL au

seul nom du Clirisl '.

démons (^;j/.v/. nd Ephes., III, 6. Cf. Euseh., Prœp. crnng..

Vil, 9; S. AUianas., De Inmrnnt. Verbi Dci\ 20; VU. S. Anton.,

21). On croyait que les démons avaient étë précii)il('s, apn'-s

leur rébellion, du (irmanient dans la région suhlnnuire. • Deni-

que el ipse sciens se per snperliiam de relœstihns corriiisse, et in

hune caliRJnosi aeris carcercin triisuin. « {.talion Pomciii, De

VU. ro»j/(»iy)/., ap. S. l'rospcr. 0|)er., III, coi. liO.)

> Origen., Adv. re/.s., I, 10: S. Gregor. Naz., Ornt. IV, ri(5,

p. 102.



CHAPITRE Vil

LA MAGIE RT L'aSTROLOGIE AU MOYEN AGE. — PERSISTANCE

DES RITES PAÏENS DANS LA MAGIE.

Les temples abattus, les idoles renversées, la philo-

sophie hellénique proscrite, le polythéisme officiel

('tait détruit ; mais la foi dans les dieux, réduits désor-

mais à la condition de démons, dans la vertu des rites

qui avaient jadis constitué leur culte, n'était pas en

réalité déracinée. En Grèce, en Asie Mineure, en

Italie, elle perçait encore dans une foule de supersti-

tions populaires et d'usages qui, pour échapper à la

proscription, se couvraient d'une apparence de chris-

tianisme. Les fêles par lesquelles on avait auparavant

célébré les antiques divinités étaient transportées

dans le culte des saints. Ces solennités, qui plaisaient

au peuple par leur caractère bruyant ou enjoué ', se

sanctifiaient ainsi et trouvaient grâce devant l'intolé-

rance des orthodoxes. L'Italie, et surtout l'Italie méri-

dionale, garde encore empreinte dans ses solennités

religieuses la trace du paganisme. Des processions ont

au même lieu remplacé les théories qui s'accomplis-

snient en l'honneur des dieux, dont les saints ont re-

cueilli l'héritage'^. Le culte populaire de la madone à

' « Elhnici quidem scopum festi in epularum copia positum

"Mimant, » écrivait S. Atlianase {Ejtislola feslnlls , V, 3, ap.

^1:h Aor. Bihliolh. Patrum, t. VI, p. o7).

- C'pi^t cp qui s'oh<;ervp notamment à Teora (Tanciennp Théo-
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.Naplcs piiHi'dc (('ilaiiiomont île c-cliii dt' Vi.'sla et (U*(>o-

rès'. La raiiicusc procession ilc la Madonna deU'arco^

dans lai[uelle les pèlerins reviennent en dansant in

tarentelle, au son retentissant des instruments, on

chacun orne son front de lierre, de fleurs et agile

de véritabhîs tliyrses décorés de noisettes et de cha-

pelets'*, où les dévots, livrés aune folle hilaritt' ,
sont

montés sur des chariots garnis de feuillage, est un

reste des pompes champêtres par les(piellcs on fêlait

Gérés Libéra et Bacchus ou Liber, son époux. Des

lampes brûlent dans chaque chaumière napolitaine,

devant l'image de la Vierge qui a succédé à celle des

dieux Lares \ ces images vénérées se transmettent de

père en iils et sont regardées comme le palladium de

la famille; on les implore en toute occurrence, on

compte sur leur protection plus tjuesur celle de Dieu,

et on les voile toutes les fois (ju'on médite queUpie

action déshonnéte ou coupable dont on craint qu'elles

ne soient irritées. Dans notre France, les pardons, les

rica), dans le canton de Massa. La procession qui se rend an-

nuellement à S. ISaccolo de Sorrento, a remplace la théorie qui

avait lieu au temple de Surrenlum pour célébrer le leclisterne,

et les habitants de Massa continuent, comme à celle é|)oque, à

en faire les frais, et doivent fournir les Ibeores de vivres et de

vin.

' Voyez ce que disent de ces fêtes, Virgile (Georg., I, 357, sq.),

Ovide (Fast., VI, 261-:281) et Pline [Hist. nat., XXXIV, 5, § 7).

Les Romains donnent à l'ancien temple de Vesla le nom d'église

de la Madone du Soleil.

2 Dans les bacchanales, les dendrophores ou thyrsophores

portaient de jeunes arbres chargés de fruits el auxquels étaienl

suspendus des animaux. (Alhen., Deipn., V, p. 201.)
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ducasses, les kermesses, conservent aussi un caractère

tout païen. Il y subsista longtemps des usages qui da-

tent de temps antérieurs à l'établissement de l'Evan-

gile; des pompes ou processions en faisaient toujours

le fond comme pour les fêtes païennes, et Ton y portait

d'ordinaire quelque image qui avait remplacé l'an-

cienne idole*.

L'habitude italienne d'honorer d'un culte particu-

lier les vierges et les saints de certaines églises , ce que

montrent les noms de Notre-Dame de Lorette, Santa

Maria in Ara cœli, Santa Maria Maggiore, est em-

pruntée au polythéisme romain, qui célébrait à certai-

nes époques la fête des divinités de tel ou tel temple '\

En Sicile, la Vierge prit possession de tous les sanc-

tuaires de Cérès et de Vénus, et les rites païens prati-

qués en l'honneur de ces déesses furent en partie

transportés à la mère du Christ ^.

«En Grèce, écrit le voyageur Pouqueville*, la Vierge,

' Voy. madame Clément, née Hémery, Histoire des Jetés ci-

viles et religieuses de la Flandre, 2« édit., 1856; A. deMarlonne,

les Fêtes du moijen àye, p. 1, sq. (Paris, 1855). Cf. mon His-

toire des religions de la Grèce antique, t. 11, p. 175.

* C'est ce qui ressort des expressions d'un ancien calendrier

romain : « Spei ad forum, Saluli in colle, Sol indigetis in colle,

Dianœ in Avenlino, Opi in Capitolio, » etc. Voy. Mommsen,
Inscriptioncs regni Aeapolilan. latin., n" 6748, p. 382.

^ Voy. la liste de ces temples dans A. Bcugnot, Histoire de la

destruction du paganisme en Occident, t. II, p. 271.

* Voyage de la Grèce, 2^ édit., t. VI, p. 143. Les Serbes don-

nent de même à S. Ëlie la direction du tonnerre, à la vierge

Marie la direction des éclairs, à S. Panleleimon celle des tem-
pêtes. Voy. L. Ranke, History ofServia, transi, by Mrs. Kerr,

p. G6.

9.
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(pii M romplncé l'nstre d'Apliroditc, ouvre les portos do

raiiroro, les quarnnlo saints ramonent le rossij^nol et

le printemps; S. Nicolas calme les temp^^los : à Corfoii.

c'est $, Spiridion; S. George proléfio le lalxinrour ot

ios moissons ; l(>s i)ergers reconiniaiulent leurs linu-

peaux à S. Démétrius.c|ui est |)lus(lél)Oiuiair(Mpie l'.in,

et il n'est pas do nom inscrit d;uis la légende au(piol

on n'attribue (piel(|ue iidlucnce heureuse. » 8. \i\'u\

vénéré sur les montagnes, a été substitué au Soleil

{Helios)^ que l'on adorait sur les cimes qu'il dore do

ses feux.

lin Italie, S. Antoine a de son côté pris la place de

Consns ou de Neptunvs Eqvesier^ le dieu des courses

du cirque; il est devenu le patron des chevaux '.

On pourrait citer en Orient un grand nombre de

pareils transports. Les descendants des adorateurs

de Cérès offrent aujourd'hui à Notre-Dame des Kpis,

les prémices de la moisson
,
qu'on présentait jadis à

la déesse la Terre ^. Non-seulement les saints du

paradis se sont partagé les attributs des antiques divi-

nités, mais les dieux ont parfois été changés en saints.

Une foule de saints apocryphes ont recueilli à la fois

le nom de la divinité et l'héritage de son culte, L'Aïdo-

' Voy, ce que dit du culle de S. Antoine madame de Staël dans

sa Corinne, livre iX. Les consuaiies, ou grandes Cèles du cirque

{Mogni circenses ludi) se célébraient à une époque rapprochée

de la date actuelle de la fête du saint, et l'on y faisait courir

des chevaux libres, comme cela se pratique encore aujourd'hui.

(Dionys, Halic, Ant. Rom., I, 53, II, 31 ; Plutarch., Quœsf. rom.,

U, 4o; Ovid., Fast., III, 199; Terluli., De Speclac, 5; Serv.,

Ad f^irg. JSn., VIII, 633, 65o.)

* Annales des Voyages, 2« série, t. XXVI, p. 3o4.
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neus de lÉpire est devenu S. Donat, la déesse Pelina

S. Pelino, la FéLcité publique, sainte Félicilé, etc. On
pourrait composer tout un livre sur ce sujet'.

Les processions et les prières que faisaient jadis les

prêtres et les .lugures pour les vignobles, les planta-

lions et le s;ilut du peuple , furent consacrées sous une

forme nouvelle dans les Rogations '*. Le signe de croix,

l'eau bénite, les Agnus Dei remplacèrent comme
talismans, les cbarmes et les incantations'. On leur

1 Consultez à ce sujet les intéressnntes dissertations de M. Max

de Ring, dans la Revue d'Alsace , intilulées : Eludes hagiogrophi-

qurs; le savant antiquaire nous y montre le culte de San Pelino

substitué à celui de la Dca Pelina, la déesse des Péligiiiens; la

fête de sainte Félicité remplaçant les JuvenaVa-, la dévotion

pour saint Roch née de 'a légende et du culte d'Esculape; le

(ils de Thésée, Ilippolyte, Jevenant un saint, et l'étoile Marga-

rîtn coronas une sainte, s- inte Marguerite. S. Michel a remplacé

Mercure, dont il rappela' Jes attributs. Voy. mon Mémoire stir la

Psychoslnxie et lesdair nés p.si/c/iopompcs [ûans la Rev.arc/iéolog.,

t. I, p. ^ù~ et s.vi\v.),ciSl.(.\e Ring, Quelques Aotes sur les légendes

de S. Michel {Messager des sciences historiques de Belgique, an-

née ISoô) ; voy. aussi mon livre intitule : Croyances et Légendes

de Vanliquilé. p. ô55 et suiv.

* Cicer., De Legib., Il, 9.

' On a rapporté une foule de prodiges qui ont été opérés par la

seule vertu du signe de croix. Les sorciers prétendaient, par leurs

enchanlenienls, pouvoir ouvrir sans clef les serrures; S.Colomban

y parvint, en usant du seul signe de la rédemption (Cumin., Vit.

S. Colamb., c. xxv). Voyez, sur la prétention qu'avaient les sor-

ciers d'accomplir le même prodige, J. Graham Dalyell, The darket

Supersiitions of Sco/land, p. "2",0. Au lieu de conjurer les tem-

pêtes par des sortilèges, les chrétiens le faisaient en présentant

la croix aux quatre points cardinaux et en jetant de leau bénite.

Voy Mengus, Flagellum d^monum, p. 208.
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puMa li's iiu''im's ollVts loiir à tour |»i(Miit()iros «M coii-

jiiraloiit's. Les noms héhrouxde Dieu, ceux (Icsaiitïos,

(l'Al)ralumi, de Saloiiion, lurent substitués à ceux des

divinités ççrecques ou orientales', (lui lij^uraient dans

les phylactères et les ahraxas. On ne prenait plus les

sorts, comme à Préneste'^ mais on consultait les Leri-

lures au hasard ^ on tirait à la plus belle lettre avec la

Bible. De là l'usage des sorts des saints, qui s'est con-

tinué pendant bien des siècles^. Les oracles s'étaient

tus, mais les tombeaux des confesseurs et des martyrs

les avaient remplaces-, et au lieu de remettre aux

prophètes la cédule sur laquelle était consignée la

demande à faire aux dieux *, on la déposait sur le

L'usage des Agmts Dci ilistril)Uos au peuple remonte Irès-

haut (voy. Concil. quiniscxf., can. 82 ; Alcuin., De Ofjic, c. xix,

p. 482, elJ.Lorich., Thcsaur. nov. iheolog., \" XGîiVS Dki, l. 1);

les vertus de ces amulettes sont enumérées dans des vers qu'on

Ht au cérémonial romain envoyé par le pape Uri)ain V à l'empe-

reur des Grecs. L'Agnus Dei, y est-il û'ii
,
julgura dcsursum da-

pellit et omne malignum peccatum Jrangïl , virlulem deslnut

ignis, de Jluctibus eripit undie.

1 Voy. ce qui a été dit plus liaul, |). 100.

' Cicer., De Divmat., Il, 41, 85. Cf. Preller, /iœmisc/ic Mijtlio-

logie, p. 561.

' Raban. Maur., De Mn'jorum prœsdgiis, Oper., t. VI, p. IGO.

Voy. Dubesnei, Sur les Sorls des saints, dans les Mémoires de

l'ancienne Acad. des inscript, et belles-lettres, t. XIX, p. 287, et

Nicias Gaillard, dans les Mémoires de la Société des antiquaires

de l'Ouest, t. l, p. 39 et siiiv. Cf. Soldan, Geschichteder llexen-

proccsse,Y). Si. Au même procédé de divination se rallacliaienl

les sortes llomericseet Virrjiliance, ou divination parles vers d'Ho-

mère et de Virgile. Ce mode de consultation de lavenir tjlait

un reste de celui que les Hébreux appelaient Balh-kol.

* Voy. ce <i'ic dit Grégoire de Tours. Ihst. (cclcs., \, li.J
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tombeau du saint
;
peu de temps après, le saint donnait

la réponse'. On marmottait des patenôtres sur les

blessures à guérir^, on attribuait aux reli([ues tous les

effets que l'antiquité rapportait aux cbarmes et aux

talismans^.

Cette substitution des pratiques cbrétiennes aux

rites païens s'accomplissait toutes les fois que ceux-ci

étaient de nature à être sanctifiés. Elle avait surtout

lieu dans les pays tels que la Gaule, la Grande-Bn-

L'usage de jurer sur les reliques i)Our découvrir les faits cachés

était aussi fort général. (P. Lebrun , Histoire critique des prati-

ques aupersUtieuscs, 2«edit., l. 11, p. 141 et suiv.)

* Jadis, au puits de Ssinle-Tègle, au pays de Galles, les cja-

lades qui venaient consuller la sainte offraient, les hommes un

coq et les femmes une poule; celte volaille était placée dans un

panier et promenée autour du puits
,
puis portée dans le cime-

tière. Le malade entrait alors dans l'église et se mettait suus

la table de communion, une Bible sur la tète; il reposait là

jusqu'au jour; puis, ayant fait une offrande de six pence, il

retournait chez lui, laissant l'oiseau dans l'église. Celui-ci ve-

nait-il ;i mourir, il était censé avoir pris la maladie du consul-

tant, et la cure était regardée comme opérée. {Rev. Britaniuq.,

5* série, t. I, p. 36 i.)

- L'Église défendit cependant ces pratiques. Le concile de

Rome sous Grégoire H, en 7-21, interdit l'usage des phylactères;

les Pater de sang, ou chapelets ayant la vertu d'arrêter les hé-

morragies furent également condamnés par les théologiens.

Voy. P. Lebrun, flistoire critique des pratiques superstitieuses,

'1'= édit., t. I, p. 594.

3 Voy. comme exemple ce que Grégoire de Tours rapporte de

Gondovald [lUst. Francor., VU, 51), ce que dit Pouqueville de

la loi que les Hellènes ont dans les reliques (a-ji* >.ciy>.va), et de

^u^al,etout idolàlrique qu'ils en font. {Voyage en Grèce, 2" édil.,

t. VI, p. lo9.)



l;ii;ni', l;i (iiTnin?i'^ o\ les coiitrrcs sc|il(Mif rion;il('s, où

ri'lvan^ilo ni' ftit pr^^clKMjiù.oJ^'^? lard, où Icsctoyaiucs

païtMiiios se inoiilraioiit plus vivacos et plus rchcllcs.

LKiJjlisi* clUvm(''iiu' avait enga<;('' scsapAircs à co rom-

prouiis avec la superstition populaire'; aussi en Irou-

vons-nous encore aujourd'hui des traces nombreuses

dans nos campajines. Le denier de Caron se dépose en

certains lieux dans la bouche du mort", la statue du

saint est ploni;ée comme celle de Cybèle dans le bain

sacré ^, la fontaine continue à recevoir au nom d'un

' Voy. les paroles de S. Grégoire le Grand, Epist. 70, lil). II.

Cf. S. Angu'=t., Epist. CLV, nd Puhlicol.; Bed. Vénérai»,, Uisf.

ceci. Aiigf., 1, 30, et ce qiio je (\\f. dans les Fées nu moyen dgc
, \>. 17.

* D^ns plusieurs communes du Jura, il y a quel(|ues années

encore, les gens de la campagne plaçaient sous la lèle des morts

une crnix de bois à laquelle ëlait allacliée une petite pièce de

monnaie. (D. Monnier,3/a?Mr5 el usages singuliers du Jura, p. 22.)

Dans le Morvan , les paysans continuent à placer une pièce de

monnaie dans la main du défunt avant de l'enterrer. (Daudiau,

le Morvan, t. I, p. 53.)

' Grégoire de Tours [Hist. Francor., IV, 49; De Glor. con-

fess., 2), mentionne au pays des Cahali un lac situé près du

mont Ilélanus, où les hahitanis venaient tous les ans jeter des

offrandes; cet usage a persisté dans la même contrée au lac

Saint Andéol, près le mont d'Aubrac. iVoy. Ignon, Notices sur les

monuments antiques de la Lozère, dans les Mémoires de la Société

d'agriculture de la inlle de Mende, ann. 18Ô9-I840, p. 161.)

Conformément à un ancien usage, les habitants de Perpignan

baignaient solennellement dans le Têt, en vue d'obtenir de la

pinie, les reliques de S. Galdeiic el de divers autres saints.

(Henry, le Guide en Roussi lion
, p. 122. Perpignan, 1812.

) En
Allemagne, on plongeait jadis dans l'eau les images de S. Ur-

bain el de S. Paul, dans la pensée que cela rendait les fêtes

heureuses. Voy., sur la lotio Matris Deûm, Ovid., Fast., IV,
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saint les oft'randes qu'on lui offrait jadis comme à une

divinité', les oraeles se prennent à peu près de la

mc'^me façon que le faisaient nos ancêtres païens '', et il

n'est pas justju'au culte du phallus qui n'ait été sanc-

tifié sous une forme détournée '.

136, sq. ; Prudent., in Mnrtijr. Roman., V, iS8, sq., et mon
Histoire des religions de la Grèce atifiqtie, t. III, p. 101.

' Il existe un grand nombre de ces fontaines sacrées en Bre-

tagne. A celle de Sainte-Eugénie, on jetait pour offrande des

épingles. (Haltasque, Aolions hisforiqtues sur les C6/es-du-i\ord,

t. 111, p. 7.) A la Tontaine de Saint-Eli.Tn, dans le comté de Den-

liigh, se tenait jadis une sorte de sibylle; celui qui voulait en-

sorceler autrui allait la trouver et lui donnait une petite rétri-

hulion; la sibylle enregistrait alors dans un livre gardé à cet

ollel le nom de l'individu sur lequel on prétendait jeter le sort;

on lançait une épingle dans la fontaine, et l'opération était

tenue pour assurée. {Revue britannique , 5* série, 1. 1, p. 365.)

* Voy., sur les procédés de divination usités au moyen âge,

Brand , Observations on popular Antiquities
,
publish, by Ellis,

t. III, p. 190 elsuiv.

* On a signalé en divers lieux des vestiges du culte du plialliis,

i uliequi s'est conservé en Orient chez les Ismaélites. (Ferd. Per-

rier, In Syrie et le gouvernement de Mchémet-Ali, p. 265.) Voyez

ce (|ue M. Uhrich rapporte d'un phallus conservé à la chapelle

de Saint-Vit ou deSaint-Fix, prés de SchwilzerhoiT. Le saint

est invoqué [lar les femmes pour devenir fécondes et contre plu-

sieurs maladies. {Mémoires de VAcadémie de Metz, année 1850-

1 85 1 , p. 204 et suiv.) Cf. ce qui est dit de la pierre des épousées,

dans les Alpes. (D. Monnier, Traditions populaires, p. 792.) A l'é-

glise de Moulicr, en Bresse, une pierre reste d'un ancien phallus,

et qu'on nomme la pierre de S. \'it, est encore regardée comme
ayant la vertu de donner de la force aux enfants. (D. Monnier,

Gcofjr. hist. de la Séquanie.) Les statues de S. Vit furent

auïsi sulisliluées aux idoles et aux hermès que les anciens

étaient dans l'usage de placer à la jonction des chemins [vix).
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TiHilelois ri"'i:iis(' (lui soiivciil liillcr coiilrc un rc-

lour trop prononce à cos supiMslilions dangereuses, et

si elle les aeeueillail sous le eouvertd'un saint, elle les

eonilaninail aussi ', (luaiul elles tendaient à lain^ déj^é-

nérei' le culle ou eéréinonies licencieuses ou ridicules'^,

("/es! ce (jui arriva pour la IVMe des Tous, des innocents

elderàne^, pour(|uelques pieuses orgies locales connue

' Los rôles des calendes de janvier furent nommément dclen-

dues par les Pères et divers synodes. Voy. A. lieugnot, His/oire

de la drstrucdon du paganisme en Occident, t. 11, |>, Ô2I et siiiv.

La preuve de l'horreur qu'avait, dès le principe, l'Kglise

pour ces solennités licencieuses se trouve dans un des Ser-

mones rfoHiinica/cs publiés par le cardinal Mai {Scriplor. vetcntm

nova CoUccUo e Valicanis codicibas, in-i", t. III, p. Iô8). 11 y est

dit : « llxc eiiim ojjcra non cliristianorum sunt, sed i)aganorum ;

« pagani enim, ([ui et genliles vocanlur, dcorum snoruvi, id est

« Jovis, Saturni, Minervœ et Veneris, festiviiatem colentes, post

« inmiensam cibi et polus voracitatem turpesque commessatio-

« nés, ad Iheatruni, quod et lupanar vocatur, foras civitatem

« conveniebanl... ad hanc igitur lurpitudinis immunditiam, ut

« Orosius Paulus narrât, idem diabolus, quem colebant, illos

« provocabat, ut cui solvebant sacriliciuni de victimis aiiima-

« lutum... Diabolus enim poilius et immundus est, pullutum et

« immundum sacrilicium sibi requirit... Propler boc cessandiim

« est, fratres , ab bac et ai) onini mala consuetudine pra;scnti

« die. » (Serm. II, Jn Quadragesima.)

2 Les images licencieuses s'étaient singulièrement multipliées,

tant dans les bas-reliefs des porches et des chapiteaux des églises

que sur les stalles des chœurs. Ces représentations furent dé-

fendues par divers papes, notamment par Urbain Vlll, dans sa

bulle Sacrosancti, et par le concile de Trente. Voy. Die BiO lisehe

Warheit in Gegonsxtzc zu den f^erirrun'jen der Malerei. Augs-

bourg. 1858.

3 Consultez à ce sujet Du Tillol , Mémoire pour servir à l'his-

toire de la fête des fous (Lausanne, ilil], in-i"; et d'Arligny,
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la diablerie de Chaumont. En plaçant d'ailleurs tous les

divertissements populaires sousle patronage des saints,

le peuple légitimait des désordres et retournait à l'idée

antique qui personnifiait en autant de divinités nos

vices et nos mauvais penehants*. On sait jusqu'où avait

étépousséeàRomeeten Italie la divinisation des moin-

dres actions humaines, quel incroyable cortège de

dieux accompagnait l'homme depuis sa conception

jusqu'à sa mort. Bon nombre de ces divinités infé-

rieures, énumérées par Tertullien ^^5 Arnobe et saint

Nouveaux Mémoires d'histoire, de critique et de littérature, t. IV,

p. 278 et suiv.; Bourquelot, l'Office de la fête des fous (Sens,

lfc'o6); A. de Marlonne, les Fêtes du moyen âge (Paris, 18o2;.

Belelh, qui vivait à la fin du douzième siècle (De Divin. Ojjic-,

c. Lxxii et cxx), rapporte qu'il y avait certaines églises où les

prélats jouaient aux dés, à la boule, et dansaient et sautaient avec

leur clergé. (De Martonne, o. c, p. 25.) Des restes de ces fêtes

païennes associées aux cérémonies de l'Église subsistèrent long-

temps en Espagne dans les autos sacramentarios, que l'on repré-

sentait à Noël et à la Fête-Dieu, sortes de farces dont le grand

dragon appelé Tarasca était l'accompagnement indispensable, et

pour lesquelles Lope deVéga a exercé son inépuisable verve. (Voy.

la note de Pellicer à son édition de Don Quixote, t. IV, p, lOo,

i06, et Ticknor, Ilistory of spanish literature, t. Il, p. 212.)

Toutes ces fêles semi-chrétiennes et semi-païennes ont persisté

dans l'Amérique du Sud.

' Ainsi, par suite des repas qui se célébraient au moyen âge

en l'honneur des fêles de S. Nicolas, de S. Urbain, de S. Martin,

ces saints finirent par être regardés comme les patrons de la

bonne chère, et on célébrait dans des chansons la protection

qu'on leur attribuait sur les amis des plaisirs de la table. Voy.

Ed. du Méril, Poésies populaires latines du moyen d'je, p. 198.

* Voyez ma note sur la religion des Latins dans Guigniaut,

Religions de l'antiquité, t. II, part. 3, p. l26 et suiv.

11
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Aiiiiiisliii, st' p(M"|)<Muiii('iil sous (les nnins nouveaux

tirés du caleiiilrier cl raisait'iU péiiélrcr dans la pra-

tique rcligiiMiso nombre d'observances puc'iiles ou

obscènes.

Tout ce ({ui se passait dans les temples ou dans les

cérémonies pul)li(|ues pouvait, grâce au contrAle de

l'Eglise, ôlre assujellià une certaine discipline; mais

dans la vie privée , les occupations domestiques, les

vieilles superstitions se j)crpéluaient en toute lil)erl(''

et ne faisaient que s'enraciner davantag(\

C'est ainsi que se sont conservés jusiprà nos jours di-

vers usages païens. Je ne parle ni d(<sé( reunes*, ni du car-

naval^, dont tout le monde connaît la provenance anti-

1 Voy., sur l'usage de s'envoyer des présents à l'époque des

saturnales, ^1. Spartian., Hailrian., 17. S. Jean Clirysostome

s'élève contre les cérémonies païennes qu'on continuait à célé-

brer de son temps aux calendes de janvier, [In Kafenr/., Oper.

t.l,p. 098.) Cf. Tillemont, Mém. sur l'fiisf. ccclr.i., t. III, p. 21 1.

* Une partie des usages observés par les Romains aux luper-

cales ont passé dans les amusements du carnaval. Ces fêles se

célébraient à la même époque, au mois de février. (Voy. PJularch.,

Qiiœst. Rom., 68; Serv., Ad JEn., Vlll, 315. Ovid., Fasi., Il,

267, sq.; Censorin., /)e DienataL, c.xxii ; Cf. Preller, Rœmische

Mythologie, p. 518, ôiT, sq.) D'Arligny mentionne un ancien

usage existant à Vienne, en Daupiiiné, et qui pyraît se rapporter

aux lupercales. (j\ouv. Mémoires d'histoire, de littérature et de

critique, t. IV, p. ôlOel suiv. Cf. J. Brand, Observations on pn-

pular Antiquitirs, puliiisii. by Ellis, t. I
, p. 4i.) Les lupercales

furent en effet une des fêles auxquelles les habitants de l'Italie

se montrèrent le plus attachés, et qui résistèrent le plus à la

proscription dont se voyaient frapper les cérémonies païennes.

Voy. A. Beugnot , Histoire de la destruction du paganisme en

occident, t. I, p. 273 et suiv.
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que.mais d'autres pratiques moins publiques qui ont été

moins signalées. L'habitude de souhaiter la bénédiction

doDieu à unepersonne qui éternue est un reste de supers-

tition romaine. Tibère exigeait môme qu'en voiture on

ne manquât pas de saluer l'éternueur*. Le tintement

d'oreilles était pour les anciens, comme il le fut long-

temps parmi nous, un signe que l'on parlait de celui

qui l'avait éprouvé'^. L'emploi des charmes pour faci-

liter les accouchements persista longtemps en Europe

et notamment en Ecosse^. On recourait aussi à cer-

tains signes particuliers pour écarter les effets du

mauvais œil et de la fascination *. La consécrat ion de la

bûche de Noël se rattache à l'idée consignée dans la

mythologie antique, que le bonheur des individus peut

être attaché à un tison ^. Et presque toutes les cérémo-

nies qui, dans les contrées germaniques et Scandi-

naves, se célébraient à l'époque de cette fête, encore

désignée par son nom païen **, tirent leur origine de la

« Plin., F/s<. nn^, XXVIIF, v.

^ Fronlon. et M. Aurel., h'pisiol., éd. Mai, lib. II, v.

* Voy. à ce sujet J. Graham Dalyell, The darker Superstitions

of Scodand, p. 448. Cet auteur a noté la similitude de ces

charmes avec ceux ([ui étaient pratiqués dans l'antiquité. (Cf.

Pausan., IX, II, §2; Anton. Liber., Metanu, 29.)

* S. Martin. Arelat. DeSupcrst., § 28; S. Augustin., De Doc

-

trinn christiona, § 50; Gratian., Décret., 26; Qtiœst., 2. Voy.

ce qui a été dit plus haut, p. 49, de la fascination. (Cf. Ovid.,

Metnm., IX, 292-ôfll ; Plin, Hist. na/., XXVIII, xvii.

« C'est ce que montre la légende d'Altiiée. Celte liùche était

jadis appelée le tréfoir ou tison de Noël. Voy. J. Brand, Observa-

tions on popular Antiquitïes, publish. by Ellis, t. I, p. 25o.

' loule, lole, Joël ou Geôle. (Bed., De Tempor. ration. Cf.

Sh. Turner, lîistory of Anglo-Saxons, append., t. I, p. 225.) De



I()i cmm'ithk vu.

liMc (lu solstice iriiiv(M" (i de la cioyaiKU' (|iio les ditMix

se in(Mitrai(Mil à celle épornie aux mortels'. I)(^ uièuie

les l'eux (le !a Saiul -Jean se rallaelient à l'aueieiuK^

l'(Me (lu solstice ({'('tV''^ (jui persista sous celle forme

mviiie les Slo\;ifiu(»s ont Iransporti- à la Pentcc(*)le le nom do la

rôle de leur dieu Tyr, Titrici. (Sdiafarik, Sirivisclie AKcrthimcr,

t. I , p. riS. Cf. mon onvra(,'o intimlt; : /es F('cs du moyen (i'jc,

p. 5G.; On voit par le trouvère Guillaume Hermann (ju'en Grando-

Drelagne, les f(jles de la nuit de Noël olaient celles de Modroiicsf,

ou la nuit la plus longue, laquelle dalail de rf|)oque païenne,

(Uelarue, Essai hisforiq. .'.ur les bardes, les jongleurs et les trou-

verez, l. H, p. 27'2.) En Finbnde, la f<^le du /om/« est aussi de-

venue celle de Noël. (Léouzon Leduc, la Finlande, introducl.,

p. cxix.) A Guernesey, les paysans croient encore <iue les dial)les

se montrent de préférence à la Saint Jean et à la surveille de Noël,

souvenir évident du culte des dieux en ces jours-là. (Hedstone,

Gtternseij and Jersey Guide, 2'" édit., p. 101.)

1 Dans toute la Germanie, on célébrait une fête à l'époque des

plus longs jours; celte fête, après l'introduction du clirislia-

nisme, fut tour à tour identifiée à la Saint-Jean et à la Pentecôte.

On y allumait le nolfi/euer ou nod/yr, en frottant l'un contre

l'autre deux morceaux de bois. Le nodfyr est mentionné d;ins

l'Indiculus superslitionum, c. xv. La fête des longs jours {Ostcr-

Jeucr, Easter) fut aussi assimilée à Pâques, d'où le nom imposé

à ce jour chez le populations germaniques. (Voy. J. Reiske,

Vnlersuchung des bel den allen Teuischen Aod/yr, Leipzig, JC9(i;

Brand , Observations on popular Antiqiiilies
,
publish. by Ellij,

t. I, p. 90 et suiv.). S. Atlianase nous dit en effet (jue les païens

(cthnici) célébraient l'époque de Pâques par des festins. {EptsIoUi

fcstnlis,\\\,%'i, ap. Mai, i\uv. Bibliothcc. Palruni, t. VI, p. 134.1

* Les feux de la Saint-Jean étaient si universels en France, (ju'il

est à peine besoin d'en citer ici des exemples. (Voy. mon ouvrage

Les Fées, p. 56.) Cet usage paraît dériver de ce qui s'obser-

vait aux Palilies ou fêles de Paies, dans lesquelles les bergers

allumaient des feux de joie. (Dionys. Halic, Ant. Rom., I, 88;

Tibuli., II, 5, V. 88, s<i.; Proi-ert., IV, 4, v. 75, sq.; Schol.
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comme une foule d'autres ftHes naturalistes, celle de

la végétation ou de la i)lantation i\es mais'. Enliii

ad rcrs. Saftjr., I, 71 ; Ovid., Fas(., IV, 795, 80o. Cf. Preller,

Rormiscke Myfhologie, p. 567.) En Irlande, la fête de la Saint-Jean

s'api)elle Baal-tinne, en Ecosse, Beltin; elle se rattache au culte

du soleil chez les Celles. (Brand, Observations on popular Anti-

quitics, puMish. by Ellis, t. I, p. 167 et suiv.) En Sardaigne, les

feux de la Saint-Jean sont accompagnés de pratiques qui remon-

tent aux fêles d'Adonis. (Voy. LaMarmora, Voyage en Sardaigne,

2«" ôdit., t. I, p. -26-i-26o.] Dans toute l'Allemagne, ces mêmes
feux sont en usage. vPanzer, Beitratj zur deutschen Mythologie

,

p. 215 et suiv.) La fêle de l'Épipbanie, où l'on allumait aussi

des feux de joie, se rattachait à une fêle solaire (Guilielni. episc.

Paris., De £?<;«&., c. xxvi), dont le nom fut transporté à la com-
mémoration de l'adoration des mages, bien que, d'après la date

de la fête des Innocents, cet événement n'ait pu avoir lieu à pa-

reille époque. Les feux de la Saint-Jean passaient pour mettre en

fuite les démons, qui apparaissaient ce jour-là, et Vhieraciumoxx

épervière, plante auparavant consacrée au soleil, et qui figurait

dans les rites alors pratiqués, fut appelée pour ce mciUÏ herbe

de In Saint-Jean ou fttga dsemonnvi; c'était une des nombreuses

plantes employées jadis par les druides dans leurs enchante-

ments, d'où l'expression des herbes de la Saint- Jean. (Martin.

Arelal., De Superst., §§ 8, 9.) Au Tyrol, on croit encore que

celui qui trouve un trèfle à quatre feuilles pendant les feux de

la Saint-Jean, peut opérer des enchantements. (I, V. Zingerle,

Sur les superstitions du Tyrol, dans Zeitschrift fur deutsche My-
fhologie, publié par J. W. Wolf, 18.")ô, t. I, p. 236.)

' Voy., sur les restes de la fête de Maia dans le centre de la

France, Pierquin de Gembloux, ISotice histor. et archéolog. sur

liouryes, p. 147; et sur la féie de la Maye, en Provence, Bouche,

Histoire de Provence, t. II, p. 560; Noyon , Statistique du Var,

p. 105. Cf. Monnier et Vinglrinier, Traditions populaires com-

parées
, p. 505. Des usages analogues existaient en Angleterre à

la fêle du Uobhy-day, plantation du mai. (Brand, o. c, t. 1,

p. 125 et suiv.)
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il ii't'st pas jusqu'à rusii;('» i\c clouer sur les poi'les

la il('|)ouillo (les auini.iuv saiiva^'cs ' et d'atli ihiicr

au ronviMscnuMil de la salière un l'IVel liinchle ([ui ne

date dos temps païens'^.

Le calholiiisnie s'appropria doue de ^ré ou de i'oree

une grande partie tles idées et des cérémonies emprun-

tées aux relij;ions polythéistes ({ui l'avaient précédé.

Tout ce (pi'il repoussa énergiijuement comme trop

décidément |)aïen , cotnme contraire à ses dof^mes,

comme impur et impie, se réfugia dans la magie, la

sorcellerie et l'astrologie. Les démons, qu'on n'adorait

plus au pied des autels furent donc encore invoqués

(juand il s'agissait de découvrir l'avenir, d'opérer quel-

([ue malélice. Ces démons eux-mêmes, on leur attri-

buait la figure que les anciens avaient prêtée à leurs

divinités infernales, car llladès et le Tarlare des

Grecs avaient fourni aux chrétiens les traits sous les-

(juels leur imagination se peignait le séjour de Satan.

Déjà plusieurs Pères de l'Eglise sétaienl ap|)uyes

des récits des anciens pour établir la réalité de Feuler.

Clément d'Alexandrie cite les mythes racontés par

Platon 'i Eusèbe en fait autant et reconnaît dans la

description de i'Hadès donnée par le philosophe celle

* Plin., Hist. nat., XXVIll, AA. On clouait un roslrum lupi ii

la porte des maisons de campagne, coniuie un moyen de conjurer

les maléOces.

- Voy. à ce sujet J. Griuiiu , Deutsche Mythologie , "l" edit.,

p. 107-2.

3 SIromaL, V, p. 57,"i; t. H, p 700, éd. Potier. Clément pré-

tend retrouver dans le tahleau trace par Plalon,lous les détails

de l'enfer des chrétiens.
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du séjour de la perdition '. Cependant les hommes
sont avertis par les écrits des sages et les oracles de la

poésie qu'il y a un fleuve de feu et un marais ardent

préparé aux méchants pour un su|)plice éternel, écrit

Alinulius Félix '^, et le docteur chrétien ajoute : ces

choses ont été sues et par les réponses des démons, et

par celles des prophètes.

Ces rapprochements entre THadès des Grecs, et le

Schéol, la Géhenne des Juifs, étaient d'autant plus na-

turels que les fables des poètes helléniques ra|)pelaient

beaucoup les traditions de l'Orient, et les Juifs avaient

eux-mêmes pris à l'Egypte et à l'Assyrie ^ les traits sous

lesquels ils se figuraient la vie future. Une fois l'assimi-

lation opérée, lesnéoph^tesap[)liquèrent au séjour des

méchants les noms païens de Tartare et d'Etder^. Les

récits de l'antiquité passèrent alors forcément dans les

1 Prxp. evang., XI, p. 569, cd. Viger.

* Octav.i. Les païens faisaient liabiter leurs méchants clémous

(/.axo^auLovs;) dans le séjour tônelireux de l'enfer où ils effrayaient

les morts. (Yoy. Varron., Fragm., éd. Bip. p. 312.)

3 On ne trouve cliez les Israélites, avant la captivité, que des

idées vagues sur le Scliéol. (V. Obry, De l'ImmarL dcl'dmc. chez

les Hébivux, Acad. de la Somme, I8.j9, p. 479 ) Les Juifs rappor-

tèrent de la Clialdee la doctrine de la métempsycose. (Joseph. , Ant.

Jud., XVlli, 1, jJ 5. Cf. F. nœltcher. De Itiferis post niorlem

rebusque fuluris, t. I. Dresde, 18i6. Mcolas, o. c. p. 311). Les

Juifs avaient aussi pris aux Eg\plieiis hon nombre de leurs idées

sur l'autre vie. Voy, ce qu'écrit Tacite (///«<., V,5).

* Ce nom de Tarlarus appli(|ué à l'enfer par Abbon , dans
son poëiiie surlesiéj-'e de Paris (,Cf. Bolland., /Ic<. / /lM(/.,p, 270
et par Honorius d'Autun {f)e/mayin. miindi, 1, 37), se trou\e jus-

que dans h>s prières de l'Efçlise. (Voy. Gorbert. , Monument, reler.

IKury. Aleman., t. 1, p. 315; Mabillon.. JJe LUurg. yuUtcan.,
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lcu<Mi(lt's clirclit'Miu'-. I.a |hh's'h' sacrée (leiiiaiida de

iiu^me à celle des Grecs el des Koinaiiis les descriptions

de rKnler '. On y replaça le IMdéi:,éthoii, le (locylc et

le Slyx'^, la l)ar(pie de ('aion' et les nioiislres depuis

]<. 2 1 4, 209.) Les Grecs chrétiens adoplôronl «le nu' nip \o nom païen

dlladt'SjÀtJ'r,;. {Tlieopli\Iacl.Tlulgar.e|>is(()p. ,/« Luc.,Hi,\>. Hil.]

' Dans les epilaplies en vers, on reniarcpie clie/, les cliriliens

l'emiiloi des inia^'es de l'enfer empruntées à ranliqnité païenne.

Yoy. noianimenl l'epilapho de Sol)on , évèque de Vienne au

dixième siècle. (Mrmoires de In Société archéologique du midi de

In France, l. Il, p. 229.)

* Honorius d'Aulun [De Imagiti. imtndi, I, 57) n'oui>lie pas le

IMdégéthon et le Slyx dans sa description de l'enfer, puisée en

j;rande partie chez les anciens. Raban Maur, dans une de ses

h\ mnes, parle du CocyleeldesCharyhdes qu'on trouve au Tarlare,

où Satan est enchaîné avec sa troupe rebelle [Oper., t. V, p. 787).

S. Chrysoslome [Adv. Oppitgnator. vitx monnslic, II, 10) re-

pousse toutefois cette assimilation de l'enfer païen à l'enfer

chrétien. On peut juger par le poème de Nicolas de Bray sur

les faits et gestes de Louis VIII, et par un passage du Roman

de In Rose ( v. 1999n, t. IH, p. 248, éd. Méon) combien les

descriptions que les anciens avaient données des enfers étaient

devenues populaires en France, griice au crédit qu'elles y ren-

contraient.

' Le souvenir de la barque de Caron se montre manifeste-

ment dans la vision de l'ermite Jean au sujet du roi Dagobert,

vision qui est représentée à l'abbaye de Saint-Denis sur son tom-

beau, el que nous racontent les Grandes Chroniques de Sainf-De-

nis (liv. I, c. XIX, t. I, p. 581 et suiv., éd. P. Paris). La nef où les

diables conduisent l'âme du roi n'est évidemment que la barque

de l'infernal nocher. Dante l'a transportée dans son Enfer, et

Michel-Ange l'a peinte dans sa fres(nie du Jugement dernier. Elle

se retrouve à Orvietle dans le même sujet exécuté jiar le pinceau

de Luca Signorelli, el figure au tombeau de Dalmaciusà Séniur.

( Laborde, Monum. de la France, t. II, pi. IGl.)
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longtemps inventés par la peur*. Les représentations

des enfers que les artistes anciens exécutaient sur les

portiques^, sur les vases', sur les monuments funé-

raires*, furent confondues par les chrétiens avec celles

du séjour des anges rebelles. Elles impressionnaient

vivement les imaginations auxquelles elles se retra-

çaient ensuite dans des visions et des rêves regardés

couiine autant de révélations ^ et ces visions ne faisaient

• Les chrétiens ont placé dans leur enfer le dragon de Proser-

pine(Nonn., Dionijs., VI, 4, sq.), les centaures, les scyllas, les

hydres, comme Virgile et Stace l'avaient fait pour le leur, et dont,

au dire de Démoslhéne [Adv. Arislogit., I, p. 786), les peintres

montraient dans l'Iladès les niochanls tourmentés. — Jadis,

dans la procession des Folies de Dunkerque, Proserpine était figu-

rée avec les diables (madame Clément, Histoire des fêtes du dé-

partement du JSord, p. 75); à Reims, Cerbère était représenté

près de Satan et de Lucifer. (Leberthais et Paris, Toiles peintes de

la ville de Reims, 1. 1, p. 289.)

- Telle était la peinture de l'Hadès, due à Polygnote, qui se

voyait au Lesché de Delphes (Pausan., X, c.xxviii), et celles que

l'empereur Adrien avait fait exécuter à Rome. (Spartian., Ha-
drian, xxv.)

^ On peut voir de ces représentations sur le célèbre vase de

Canosa [Anîwl. de l'instit. archéol. de Rome, 1857, t. IX, tav.

d'agg. i), sur celui de la collection Pacileo, à Naples [Archœolo-

gisch. Ztitung, 184-i, n° 14, pi. 13), sur un autre de la collection

Jatla {Ibid., pi. 15).

* Ces scènes infernales se rencontrent sur les urnes et dans

les peintures étrusques; ou y voit figurer une partie des mons-

tres que Virgile et Stace placent aux enfers. Plante [Captiv.,

V, 4, 1) fait allusion à la fréquence de ces représentations en

Italie : Vidi ergo multa sœpe picta.

" Tels sont la vision d'Eusèbe de Crémone, rapportée par

S. Cyrille de Jérusalem {Oper., éd. Touttée, p. ôTii et suiv.),

celles de S. Eucher, évéque d'Orléans, de Bernold (Frodoard.,

10
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que lorlilicr la croyaiuo à tout ro corlrgc d'horreurs et

de tourments jugés indispensable pour épouvanter les

méchants. Les bouches des volcans et les antres téné-

breux qui étaient pour l'antiquité des portes de l'enfer'

continuèrent naturellement d'être regardés comme

donnant accès à l'inlernal séjour. Le Vésuve, l'Etna,

rilécla'^, étaient encore^ pris au moyen âge [)oiir de

Uist. Bhem., III, c. 3), ae sainte Christine. (I{oli:ind,,/lc<., ii JuL,

\t. GSf.JVoy., pour l'iiistoire des visions du iiiôinc ordre, Tli.

Wriglil (S. Palilc/t''s l'tirtjaloiij, p. 104 cl suiv.). Certains au-

teurs ont soutenu que Dieu envoyait de temps ii autre ces visions

infernales, pour inspirer aux iiommes une crainte salutaire. Voy.

Achmet., Onetrocht., 9, ap. Artemid., Oncirocr., éd. Hi|,'.

* Cette opinion toute païenne (voy. mon Uist, des religions de

la Grèce antique, t. II, p. A^i) est adoptée par Tertullien [De

Pœnitent., 12;etS. Gré},'oire leGrand(:Vo/«/., IV, 35,:. S.Pionius.,

selon l'acte de son marlyre i lUiinart, Act. prim. vmrtyr. sincer.,

p. 1421, disait que les volcans et les sources sulfureuses sonl

des soupiraux de l'enfer. Voy. ce que rapporte Cédrénus ( flist.

couip., p. 212) des flammes qui sortaient du mont Hesbius, au

temps (le Ves|)asien, et (lue certains chrétiens savants déclarè-

rent être envoyées p.Tr les (lial)les.

* Dans (|uelques légendes, le Vésuve est donné comme l'entrée

de l'enfer. Pierre Daniien rapporte que Pandolfe, prince de Ca-

poue, subissait au fond de son cratère les supplices de la dam-

nation, récit reproduit sur le compte d'autres personnages. (Cf.

Radulph. Glaber., Chron., Il, 7.) Suivant une légende raconté.'

par César d'Heislerbach [MiracuL, XII, 13), Berthold , duc de

Zaehringen, fut brûlé par les diables, après sa mort, dans le feu

de l'Etna, supplice infligé à plusieurs après lui. G. Peucer assui '

que l'on entend de temps en temps près de l'Hécla les goniissi'

ments des damnés. (Cf. Saxo-Grammalicus, éd. P. Er. Muilei,

praef., p. 16, 17.) Rusca [De Iriferno, 1, 7>9, p. 90) s'ajipuio sur

tous ces témoignages
,
pour faire des volcans des entrées de
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vérilables soupiraux de l'enfer. Certains théologiens

prêtèrent foi à ces superstitions et les accréditèrent

par leurs écrits *. Le célèbre purgatoire de saint Pa-

trice, en Irlande est de même d'origine purement

païenne-, c'est une métamorphose du vieil enfer drui-

dique dont les moines ont fait le purgatoire chrétien'*.

En Egypte, l'impression profonde si longtemps en-

tretenue sur les imaginations par les nombreuses

peintures de l'Amcnti' ne s'étaient pas non plus effa-

cées. On continuait de croire aux divinités malfaisantes

qui tourmentaient l'âme du mort et la forçaient à

l'aveu de ses fautes* ; on mêlait une foule de traditions

l'enfer. Typhon, que les anciens plaçaient sous l'Etna (Pindar.,

Pyth., V, 25), était devenu le diable, et les forges de Vulcain

celles où se fourbissaient les armes de la justice divine.

* La preuve eu est dans le curieux traité de Rusca sur l'enfer

{De Jnferno et Statu dœmoniim ante mundi exitium, libri F, Milan,

162 J ,in-4°). Ce théologien, dans la descri[)tion qu'il en donne, s'au-

torise à tout instant dos témoignages de Virgile, d'Ovide, d'Apol-

lonius de Rhodes et d'autres poêles. Le recueil des lieux communs

I

des moines Maxime et Antoine, qui fut jadis très -répandu,

1
et où se trouve confondu tout ce qui avait été dit des deux en-

fers, a dû puissamment contribuer à perpétuer les croyances

I

païennes. (Voy. Antonin. et Maxim., Sermones, I, ^6, p. 252,
'' éd. 1609.)

i ' Ce purgatoire était un véritable nécyomantéion , comme
. celui qui existait en Épire au temple de Jupiter Ty|)hon , par le-

quel l'on descendait aux enfers pour consulter les sorts. (Luc.

' Ampel., Mhncul. mundi, 8.) Voy. Th. Wright, S. Patrick's Pur-

I

gatory, London, 184i.

1
' Les peintures de l'Amenli ou enfer égyptien étaient placées

I

sur Us cercueils, dans les rituels funéraires qu'on y déposait;

j
elles passaient ainsi sans cesse sous les yeux du peuple.

I

* Dans l'Amenli, des génies armés de couteaux gardaient les
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lirà's (le l;i religion iiliMiiionuiin' ;'i Tliisloiro dos saints

cUlcs solitaires, lu^^loircdoiit le ilomon osl le principal

acleiir '.

vinjjil olune portes du pnlais d'Osiris, le roi dos inorls. (Leemans,

lettre sur les nio/iiuucrils ('(jypticns du 7nus<'c de Lcijdr, p. 246.)

Les supplices les plus varies et les |)liis allreux y olaienl iiidigés

aux niccliaiils. (Cliaiiipollion, Lettres sur l' Egyj.te, p. -2~>Z; Le-

norinaiil, Musée des Diomtm. ((jijptiens
,

pi. 12, n° 8.) Plusieurs

de ces génies de l'enfer furent naturellement assimiles par les

chreliens aux ilémons. Fidèles à ces antiques croyances, les Égyp-

tiens après leur conversion, s'imaginèrent que dans l'enfer l'âme

est interrogée par les démons sur sa conduite passée. Le tren-

tième et le quarantième jour qui suit la mort, ils célébrèrent

des messes pour les morts qu'ils supposaient encore errants, et

qui devaient, selon eux, passer par quarante ditlérentes sortes de

démons, avant d'être admis à genoux au tribunal du Christ.

(Vansieb, histoire de fÉglise d'Alexandrie , cli. xxxvi et XL,

p. H\, HO.) Cette opinion était visiblement empruntée à la

croyance égyptienne que l'âme, avant d'arriver devant Osiris,

qu'elle adorait à genoux, avait successivement à luller contre des

monstres ou génies infernaux (voy. E. de Rougé, Études sur le

rituel funéraire des Égyptiens, Rev. archéologique, 1860, p. 79)

et à redouter le châtiment des quarante-deux assesseurs d'Osiris

qu'on voit peints ou sculptés sur les sarcophages, debout, la

plume de la justice sur la tête et le glaive à la main. (Voy. E. de

Rougé, Sotice des monuments égyptiens du Louvre, 2" édit.,

p. 116.) L'usage de l'Église copte rappelle l'opinion adoptée

par certains rabbins, que, pendant douze mois, l'âme erre près

des tombeaux, sans pouvoir entrer dans son invisible demeure.

(Mischmat-C/iayim, 11, 22, p. 81 ; Tract. Berachoth, fol. 182.)

1 Les révélations de S. Pacôme, dont de curieux fragments

ont été traduits du copte par M. Fd. Dulaurier (Paris, 1833),

nous présentent des restes nombreux des vieilles croyances de

l'Egypte. Les anges y ont seulement |)ris la place et le rôle que

les dieux jouent dans les mythes funéraires consignés dans les

textes égyptiens (voy. p. 16, 17). Une autre coniijosilion apocryphe
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La transmission des croyances relatives à l'enfer

ne pouvait qu'avoir pour effet de perpétuer l'emploi

des conjurations, des évocations démoniaques qui s'y

rattachaient étroitement. Les astrologues, les devins,

les sorciers, continuèrent dans l'ombre à pratiquer

leur art, et le mystère dont ils s'environnaient de

plus en plus ne lit qu'agir davantage sur les imagi-

nations.

Vainement l'Église leur disait qu'ils perdaient leur

âme par ce commerce avec les démons ; vainement

elle accompagnait ces avertissements de menaces ter-

ribles que le législateur séculier sanctionnait par ses

décrets: la superstition résistait à tout. La curiosité

chez les uns, chez les autres le désir de se venger d'un

rival ou d'un ennemi, sans être découvert; chez un

grand nombre, celui de s'enrichir, de prospérer sans

travail et sans effort, d'assouvir ses convoitises: tout

cela était plus fort que les défenses canoniques et les

menaces de la loi. Une foule de témoignages prouvent

que les pratiques magiques et divinatoires se sont

continuées jusqu'à une époque où le polythéisme sem-

blait avoir totalement disparu. L'entêtement pour des

rites païens transformés en opérations magiques s'ob-

servait surtout en Occident.

dans le même idiome, la Vie de Joseph de Nazareth {ihid., p. 23),

fait des décans égyptiens des dénions, des monstres aux formes

variées, qui s'efforcent d'emporter i'ànie de Joseph. C'est mol,

pour mot le mythe antique; on le retrouve dans une autre hio-

.i-'iaphie apocrypiie du même personnage. (Voy. Thilo, Historin

iDscphi fabr'i Ugnarn , arabice, codex apocryph. Aovi Tt:stam ,

i. I, p. 1 et sq.)

10.
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Kn OritMif, (|uoi(|iK' li's rmprroiirs s<''viss(Mil iinrfoi;^

avec ranricnno rifj;iii'ur, coUe piMialil»' t('rril)l(' ii'cni-

p»Vhail pas des malluMireiix de s'obsliner aux siipors-

lilions map;iqiics'. Il n'est pas juscpianx pralicpies

de l'aruspicine qui n'aient été remises aussi en usage

par la crédulité populaire^. Kn 717, peu de temps

après ravénemeiit au trAne de Léon l'Isaurien, les

liahilaiits de Pergamc^ assiégés par les Sarrasins,

ouvrirent le ventre d'une femme enceinte et se livrè-

rent sur elle et sur son enfant à des actes dictés par la

superstition la plus aveugle^.

l'n fait rapporté par Léon le Grammairien * nous

montre que la foi aux augures était encore générale en

Grèce, sous le règne de Constantin Porphyrogénète.

Les monstres continuèrent, durant tout le Bas-Em-

pire^, d'être pris, de même que dans l'ancienne Rome,

pour des présages funestes qu'on ne pouvait écarter

qu'en leur donnant la mort. Une anecdote rapportée à

« Voy. E>agr., Hist.eccles., lib. V,c. m ; Tlieoplijl. Simocatt.,

lib. 11, c. X!, XII ; Theophan., Chron., p. 215; Cedrenus, cd.

Uekker, t. I, p. ô9i.

* Nicétas Choniales, qui vivait en 1206, dit que de son temps,

en Asie Mineure, on devinait l'avenir par l'inf^pection des os sépa-

rés de la chair. (Tliesaur. orthorl. fidei, lih. IV, c. XLii, append. 2.)

L'usage de consulter la direction de la fumée d'encens existe en

(iéorgie. Voy. Brosset, Additions et éclaircissements à Vhistoire

de Géorgie, notice sur les saints Pères syriens sousPharasman V,

p. 128.

* Nicephor., Breviar. histor., cap. IX, § i, p. ô-t.

* Lenn. Grammat., Chronogr., éd. Bekker, p. ôlô.

* Theoptiyi. Simoratt., lib. VI, c. i, § 5, c. H , § 1 ; Léon.

Grammat., éd. Bekker, p. 326.
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propos d'un de ces monstres par Théophylacte Simo-

eatla', in(li(]ue qu'en Egypte toute idée de la divini-

sation du Nil n'était point encore totalement effacée.

« Sous l'empereur Maurice, écrit cet historien*, il pa-

rut sur ce fleuve un monstre tout à fait étrange. Menas,

gouverneur d'Egypte, s'était rendu dans le Delta, pour

une affaire qui touchait aux devoirs de sa charge.

Marchant un matin sur le hord du fleuve, il vit s'é-

lever au-dessus des eaux comme un homme d'une

grandeur effrayante, qui avait un visage de géant,

des yeux affreux, des cheveux hlonds entremêlés

de blanc, un visage dont l'ampleur rappelait le visage

énergique d'un athlète, des reins de rameur, une

poitrine large , des épaules de héros, des bras ner-

veux. Il ne se montrait que jusqu'à la ceinture; le

reste du corps étant caché dans l'eau, comme s'il eût

la même pudeur que les personnes honnêtes, qui ne

montrent jamais leurs organes génitaux. Le gouver-

neur conjura le monstre, s'il était un démon, de s'éva-

nouir, sans troubler et sans inquiéter personne ; et s'il

était un ouvrage extraordinaire de la nature, de ne se

retirer qu'après que la curiosité aurait été entièrement

satisfaite. Quelques-uns assuraient que c'était le dieu

du Nil, que les fables ont rendu si célèbre. »

La dernière phrase de ce passage de Simocatta

montre qu'à la tin du sixième siècle, des gens croyaient

encore à l'existence d'un dieu Nil, qu'on admettait,

comme par le passé, qu'il apparaissait de temps en

' Theophji. Simocalt., lib. VII, c. xvi.

» Pholius, Biblioth., cod. 228, p. 242.



171 » (iiM'iniK VII.

(fiiips sous la l'ormo (1*1111 inoiistre; riin dos dorniors

jiliilDsoplu'sirAtlu'Mics, Isidore de (îa/a assurait iiiO-iiio

l'avoir vu de ses yeux.

On iiesacriliait plus aux dieux, mais on coiisullail

les entrailles des victimes et la direction de la fumée

de l'encens ; on inscrivait les noms des déités |)aï(>niies

sur des talismans qui passaient i)0ur les attirer. On ne

croyait plus aux divinités de l'Olympe, mais on conti-

nuait de révérer celles des fontaines, des prairies et

des bocages '-'. Hécate ou Diane n'avait pas cessé d'cHre

regardée comme la divinité ou le démon des sorciers^;

les cérémonies consacrées jadis dans son culte étaient

devenues de simples enchantements*. C'était dans les

» S. Augustin., De Civit. De?, XXI, 6.

' Voy. mes ouvrages intitules : Les Fées du moyen dye^ p. i9,

et les Fordls de la Gaule et de l'ancienne France, introd. (Paris,

1857, in-^o). Cf. D. Monnier et A. Vinglrinier, TradUions popu-

laires comparées, p. 7dG etsuiv.; Uicliard, Traditions populaires

de l'ancienne Lorraine, 2« édit., p. 159.

^ Les sorciers croyaient chevaucher dans les airs en compa-

gnie de Diane, que les écrivains ecclésiasticiues qualiliaient de

démon. (Burchard, Décrétai. ,\\\,^, y,., 1, 29; S. Maxim. Taur.,

Serm., XXXll, ap. Galland., Bill. vet. Pair., t. IX, p. 401;

Baluz., Capitul., II, p. 563. Cf. Lobeck, Aglaopham., t. il,

p. 1091, et J. Grimni, Deutsche Mythologie, p. 260 et suiv.)

* C'est ainsi que le sacrifice du porc (/.cipca'pa-^îa), que l'on

oiïrait en l'honneur des Lares, le jour de la nouvelle lune (Horat.,

m, Od. xxui, 2; II Sat., V, 14), ou de la fête d'Hécate, fut re-

gardé comme une opération magique, /cifw.mztl'x. (Procop., De

Bell. Gothic, I, 9, p. 165) Les sacriticesde chiens faits à Hécate,

la croyance que la déesse s'annonçait par l'ahoiemenl de ces

animaux, expliquent pourquoi on s'imaginait au moyen âge que

le diable prenai*. souvent la Ugure d'un chien noir. (Bolland.,
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carrefours que les anciens croyaient qu'elle faisait de

préférence ses apparitions* et cette opinion fit ad-

mettre au moyen âge que c'était à la croisée des che-

mins qu'on courait surtout risque de rencontrer le

malin esprit^. Des lémuries se perpétuaient dans les

lieux 011 Ton supposait que revenaient des fantômes'.

Les Sabasies avaient été l'origine des contes sur le

sabbat, dans lequel Timagination concentrait pour

ainsi dire tous les souvenirs des rites païens \ Les évo-

Act. Sanctor., vi sept., p. 724; xxiv maii
, p. 436.) On disait

notamment qu'il suivait sous cette forme le pape Gerbert ; le

chien appelé Monsieur, qui accompagnait Cornélius Agrippa,

passait pour être le diable. Déjà Porphyre, pour lequel Hécate

est un mauvais démon, donne les chiens comme des symboles de

méchants esprits. Voy. Euseb., Prxp. evang., IV, 23.

1 La déesse recevait pour ce motif les surnoms de Tpic^'ÏTi;,

Trivia. Cf. J. Grimni, Dentsche Mytholocjie, p. 902.

* Une foule de contes populaires prouvent cette croyance.

C'était dans les carrefours et au croisement des chemins que l'on

appelait le diable. Voy. notamment la légende du diable de Ne-

derbrakel, dans J. W. Wolff, ISiederlandische Sagen, p. Soi,

n" 4o.4.

3 Voy., sur des usages de la Montagne Noire se rattachant aux

lémuries, France littéraire, 1859, p. 3.^7, article de M. du

Chesnel. Les anciens s'imaginaient que les magiciens pouvaient

évoquer les lémures. (Horat., II, Epist. u, 208, 209.)

* Que le sabbat dérive des Sabasies, qui étaient devenues des

cérémonies licencieuses où l'on adorait Bacchus Sabasius, auquel

le bouc était consacré, c'est ce qui résulte d'un passage du livre

intitulé : Josephi Hypomnesticum , c. cxLiv, cxlv, ap. Fabric,

Cod., pseudep. Veter. Testam., t. II. Le diable, dans ces cérémo-

nies, se montrait à ses suppôts sous la flgure d'un bouc. Voy. Vit.

S. Radegimdœ, Bolland., Act. Sanctor., xiii august., p. 81. Cf.,

sur l'origine des sabasies, mon Histoire des religions de la Grèce

i2
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Cillions faites nu nom du diahl»?, auquel les noms d'une

foule de dieux jiaïens avaient élé lianspoilés, s'aceoin-

jilissaient suivant le niCnic formulaire que les theur-

gisles et les map;es avaient autrefois ado|)té'. lùdin des

sorciers continuaient de faire métier d'évoquer les lem-

pôles et de produire à leur gré la pluie '*. Des devins et

des pytlionisses trouvaient encore de crédules prati-

ques (jui les interrogeaient , tout en sachant (|ue

l'Eglise condanniait leur coupable curiosité ^.

On a souvent cité rémunération qui fut faite de

ces prati(|ues, sous le titre A'Indicvhm supcrsiitionum

et paganiarum, au concile tenu, dans le huitième

siècle, à Leptines, dans le Hainaut. Ce curieux mo-

nument nous montre que tout le paganisme subsistait

bien en réalité sous le nom de magie et de sorcel-

lerie. Ceux qui s'y adonnaient se rendaient dans des

maisons retirées (casw/<^), dans des endroits jadis con-

sacrés [fana)\ ils y faisaient des sacrifices à Ju-

nntiqrie, t. III, p. 103 et suiv.; el sur le sal)l)at, Scrihonius, De

Sagantm Nnfitrn et Potestntr, Mashurgi, irj88.

1 Voy. à ce sujet J. Graham Dalyell, The darker Superstitions

of Scotland, p. 526 et suiv.

~ Ces sorciers, appelés fempestarii (S. Apoljard., De Gran-

(tine ft Tonitru, V, i, 12, ap.Iiibliolh. veter. Patr. , t. XIV,

p. 270; Capilular. Karoli Magni , I, 64, éd. Raluze, t. I, col.

lUô), étaient en prand crédit chez les Gotlis [Lcx Visi-

goth,\l, 5) et existaient encore au seizième siècle. Voy. Spreii-

ger, Maliens malcficaium, XI, 9, 2, p. 431, et J. Grinim,

Deutsche Mythologie^ 2» éiiit., p. 1041 et suiv.

s Voy. ce que Grégoire de Tours rapporte d'une pyllionisse qui

exerçait exactement l'industrie de nos modernes somnambules.

[Hist. eccl. Francor., V, U.}
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piter, à Mercure ou à quelijue autre dieu ; ils pre-

naient les augures', tiraient les sorts, évoquaient les

àines, façonnaient avec des linges ou de la farine de

petites idoles qu'ils promenaient ensuite dans la cam-

pagne, absolument comme Sulpice Sévère nous dit

que le faisaient les gens des campagnes à l'arrivée de

saint Martin dans les Gaules^. Le pape Grégoire lll

porta les mêmes défenses; il interdit les sacrifices

aux fontaines et aux arbres, la divination, l'emploi

des maléfices les rites magiques, en l'bonneur de Ju-

piter, de Bélus et de Janus, secundum payanam consue-

tudinem; il gradue les peines et les pénitences selon la

gravité de ces pratiques coupables, et analhématise

ceux (jui recourent à ces procédés réputés diaboliques

et qui adorent de la sorte les démons ^ Enfin les Capi-

tulaires deCharlemagne et de ses successeurs armaient

le bras séculier contre tous ces restes d'idolâtrie*.

' Les Francs, même après leur conversion au christianisme,

continuaient de prendre les auspices. (Gregor. Turon., Uist.

ecc/ev., VI1,29.)

* Sulpic. Sever., De Vit. B. Martini , c. ix. En Allemagne,

l'usage de promener le vaisseau [navigïum) d'Isis se conservait

encore à Aix-la-Chapelle en 1153. (Rudolph., Chrome, abbatial

S. Trudonis, 11, ap. Achery. Spicilegium , t. II, p. 705. Cf.

Lersch, Isis, dans les Jahrbûcher des f^ereins von Alterlhum-

freundcn m Rheinlande , t. IX, p. 115; J. Grimm, Deutsche

Mythologie, p. 213.) La fête du Chanip-Goiol, dans les Vosges,

où on lance un petit vaisseau, parait aussi remonter à celle

d'Isis.

» Concil.,éd. Labbe, t. VI, col. 1476, 1482.

* Voy. l'analyse qui en est donnée par M. le comte A. Beugnot,

Histoire de la destruction du paganisme en Occident, t. Il, p. 332

et suiv.
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A pou pn\s à la hk^'imc (''poiiiie où rola so passait dans

noire patrit-, de s(Mnlilal)li's siiperslilioiis se iiiaiiile-

naient en Keosse, ainsi que nous rapprend l'abbé

(luuiéanus le Saj^e , dans son traité De Mcnsura pami-

tcnliarum^. Quatre siècles plus tard , Bureliard de

\Vornis'^, recueillant les défenses portées contre les

pratiques païennes par les conciles et les souverains

pontil'es, dressa une liste non moins complète que

V fjidiculus , où reparaît toute la science magique

de Tantiquité. En la parcourant, et croirait lire la

description que Théocrite et Horace nous don-

nent des opérations d'une magicienne. On y trouve

mentionnés l'astrologie, les sortilèges, les présages,

l'offrande faite aux Parques, les rites observés dans

les oracles. Il y est plusieurs fois question, sous le nom
de carmina diabolica, de prières adressées aux dieux,

expression qu'on doit traduire par charmes diaboli-

ques; car ces vers, ces hymnes (carmina), n'étaient

plus, pour ceux qui les répétaient, les élans religieux

de la poésie, c'étaient de simples formules magiques.

Burchard est si frappé du caractère antique de toutes

ces superstitions, ([u'il s'écrie : A recta fide deviat^ et

in errore paganorum revolvitur.

Les empereurs chrétiens avaient été impitoyables

envers les magiciens. Plus tard, les mœurs s'étant

adoucies ou la crainte qu'inspiraient les maléfices

1 Ap. La Bigne, Maxim, ve.ter. Patrum Collect., t. XII, p. -46
;

Cumeanus Scolo-Hibernus , cognomine Sapiens, auteur du sep-

tième siècle

* Voy. le passage de Bureliard cité par J. Giinim, Deutsche

Mythologie, l'^'édit.,p. 23.
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s'étant atténuée, on se relùclia de cette extrême sévé-

rité ; on se contenta de lancer l'anathème contre les

païens endurcis, ou de leur imposer des années de pé-

nitence, de les mettre, pendant un certain temps, au

pain et à Teau.

Qu'on ne croie pas, du reste, que ces superstitions

n'existassent que chez de grossiers paysans, chez des

serfs, ou des vilains {\uï croupissaient dans une incu-

rable ignorance ; elles régnaient aussi chez les hautes

classes et parfois jusque dans le clergé. Grégoire II[,

dans son édit, s'adresse aux clercs comme aux laïcs,

et Cuniéanus, dans le traité déjcà cité, élève les peines

selon que les coupables de magie sont des laïcs, des

sous-diacres, des diacres ou des prêtres. L'emploi

des sortilèges et de la divination se rattachait d'ail-

leurs à tout un ensemble de croyances dont déposent

les chroniqueurs et les historiens, à commencer par

Grégoire de Tours. Les comètes ', les éclipses'^, étaient

encore au moyen âge. comme dans l'antiquité, tenues

presque par tout le monde pour des présages de cala-

» Voy. Plin., IJist. nat., II, 19. Cf. Theodot., Excerpt., 70,

ap. Cleui. Alex., Oper., éd. Potier, t. II, p. 986; Terluliian.,

Ad Scapul. de persecut., § 3. « Conietie sunt stellae llammis

(I initie, repente nascentes, regni mulaliones, aut pestilentiaiii,

i.l Itella, vel ventos œstusve portendenies.» (Bed. Venerab,, De
ur. rerum, c. xxiv.) Voyez ce que disent dans sa Cliro-

,ae Raoul Glaber (III, 5) et l'Astronome dans sa f^ie de Louis

. Débonnaire. Cette croyance à la nature prophétique des co-

iii' tes existait déjà cliez les Juifs (Joseph., De Bell. Judaic,

M, V, 3j. f
- Tertullien {Ad Scapul. , 5) donne les éclipses comme des

picsages sinistres.

Il
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iniU's ou (lo ^raiicK's rcvolulioiis, opinion (|ui lut aussi

celle do plusieurs Pères de l'Église. On preiuiit les

niéléores pour des signes de la colère divine '.On

s'imaginait api'rcevoir ilaus l'air les armées célestes,

les voir venir prêter aux lioinmes un ap[)ui mira-

culeux^. On continuait de tenir les ouragans et les

tempêtes pour l'ouvrage des esprits mauvais dont la

rage se déchaînait contre la terre. Saint Thomas

d'Aquin, le grand théologien du treizième siècle, ac-

cepte cette opinion, tout comme il admet la réalité

des sortilèges. La croyance aux revenants, c'est-à-dire

à la possihililé pour les âmes de sortir de leur séjour

invisible , et de se montrer autour des tombeaux et

dans les lieux inhabités, était aussi générale. Ce legs

de l'antiquité païenne ^ était accepté par les hommes
les plus éclairés, tout en contradiction que cela fût

avec le dogme chrétien. Évode, dans sa lettre à saint

Augustin ^, assure qu'on a vu des morts aller et venir

1 On voit par S. Maxime de Turin {Homil., p. 705, c. éd. IGlSy

que les cliréliens admettaient de son temps qu'il était néces-

saire de faire du bruit pendant les éclipses, pour empêcher les

magiciens de nuire à l'astre , super:?tition toute païenne. (Cf. T.

Liv., \XXV1, 5; Juveual., Sut. VI, 143; Idcil., AyinaL, \, 2i.)

* Voy. notamment ce qui est dit au livre V des Grandes Chro-

niques de Sl-Dcnis; ce que rapportent les chroniqueurs Uigord

pour l'année 1191, et Frodoard (années 930,934). Cf., pour la

même croyance dans l'antiquité, Plin., Uist. nat., II, XLix ; II

Machab., V, 2,

' Voy., sur cette croyance presque générale chez les anciens,

Sueton., Calig., o9 ; Sallust., De Diis et Mundo, c. \ix ; Macrob.,

In Somn. Scip., l, ix; Propert., IV, Elcfj. VU.
* Ap. S. Augu&tiu., EpUL LVIIl; ap. Oper., t. IV, p. 449.
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dans les maisons et se réunir dans les églises pour y

prier. Certains Pères de l'Église n'avaient pas repoussé

cette superstition, et Origène notamment paraît l'ac-

cepter*. Je pourrais rapprocher les récits de bien des

auteurs païens et chrétiens, à propos des revenants,

pour montrer l'étroite filiation des idées
;
je me bor-

nerai à un seul exemple. On rapporte, dans la légende

de saint Germain d'Auxerre, que le pieux évêque pé-

nétra un jour dans une masure en ruine où la rumeur

publique disait (ju'il revenait un spectre. Saint Ger-

main ne s'était point laissé effrayer par ces bruits
5

mais à peine fut-il entré que le fantôme se présenta

devant lui. « Au nom de Jésus-Christ, qui es~tu ? lui

cria Saint-Germain. — ie suis, répondit le revenant,

rame d'un mort qui n'a pas reçu de sépulture. »

Et, sur la demande du prélat qu'il lui en donnât la

preuve, le spectre le conduisit près d'un amas de dé-

combres sous lesquels gisaient des ossements. Saint

Germain se hâta de les faire rendre à la terre, et le

spectre ne reparut plus^.

En lisant cette anecdote, ne croirait-on pas avoir sous

les yeux une variante de l'histoire du philosophe Athé-

» Adv. Ce/5., Vil, c. IV, p. 697, éd. Delarue. Cf. S. Augustin.,

De Cura gerend. pro mortuis, 10, ap. Oper., I, 6, col. 525, et

ce que dit J. G. Mayer, IJisloiia Diubuli, p. 539.

- Bollaud., Ad. Su7ic(or., xxxi jul., p. 211. Rapprochez celle

légende de ce qui est raconlé du speclre que S. Élie Spéléole et

S. Arsène chassèieul d'une lour en ruine (Boliand., Act. Sanc-

tor., XI sept., p. 85G). 11 faut consulter à ce sujet la dissertation

ntitulée : Le Retour des morts, ou traité pieux qui prouve par

plusieurs histoires authentiques que les dmes des trépasses re -

Viennent quelquefois pur la permission de Dieu, sur fimjprimé à
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noilore, ra|)|)orléo par IMiiu; le Jeune', ou une avenlin'C

(|ue Lucien consigne dans son Amateur de fables^

pour nous amuser ?

Tous les contes débiles au moyen âge sur les /ta/is

ou revenants avaient été apportés de la Grèce, de

l'Italie ou des contrées germaniques. Les veno'ôJfe

des x\llemands '•*, les loujïs-garous de notre pays, dont

le nom n'est qu'une altération du nom germani(iue^,

les lubins des Normands'', les vampires'' ou voxl-

kodluks des pays slaves'', fournissaient matière à mille

légendes-, elles étaient d'autant plus lacilemcnl accep-

tées que les prestiges attribués aux démons permet-

taient de croire que les magiciens peuvent, par l'aide

du diable, revêtir toutes les formes en vue d'abuser les

hommes; et sur ces superstitions venaient se grelïèr

Tolose en IG'J-i, à la suite du Recueil de dissertations anciennes

et nouvelles sur les apparitions, les visions et les songes, par

l'abbé Lenglel-Dulresiioy, t. II (175:2).

* Epis toi. VU, 37,

* Voy. R. Leubusclier, L'eber die We/irwœlfe und Thierver-

tvandlungen ini Mittelalter (Berlin, 1840).

2 Voy. F. iJourquelol, Kecherc/ies sur la lycanthropic, dans les

Mémoires de la Société des antiquaires de France, nouv. série,

l. IX, p. 192 et suiv. Cf. J. Grimm, Deutsche Mijtholofjie, 2« éd.,

p. 1048. Nydault, De la Lycanthropie. Paris, lo99, in-8.

* Pluquet, Contes populaires de l'arrondissement de Bayeux

,

2« édit., p. 14, lo.

5 Voy. D. Calmel, Dissertation sur les apparitions et les reve-

nants et vampires de Bohême, de Moravie et de Silésie. Paris,

1751, 2 vol. in-12.

^ Ou , en tchèque , wlkodlak. Ce sont les Broucolacas des

Grecs. Voy. Pouqueville, Voyage de la Grèce, 2« édit., t. V,

p. 355.
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toutes les fables dont les animaux ont été l'objet aux

temps d'ignorance'.

On verra d'ailleurs, dans la seconde partie de cet

ouvrage, que des ballucinations et des maladies men-

tales contribuaient à accréditer ces contes, et mémo
en étaient souvent le point de départ. Les histoires

de revenants se sont transmises jusqu'à nos jours.

L'idée que la magie est une œuvre diabolique fut si

générale que les sorciers avaient fini par voir eux-

mêmes les démons dans les dieux évoqués par leurs

enchantements; mais ils n'en demeuraient pas pour

cela moins confiants en leur protection^ ils s'enga-

geaient à eux par des pactes*, et s'imaginaient aller

en leur compagnie au sabbat. En cela encore, ils ne

s'écartaient pas tout à fait de la donnée antique,

car les Romains croyaient aussi que l'emploi des ta-

lismans, des charmes, vouait ceux contre lesquels ils

étaient employés aux puissances infernales. Malefiria

quis creditur animas numinibus infernis sacrari^ écrit

Tacite^.

> Voy, J. G. Th. Grasse, Beitrage zur Literatur und Sage des

Mittelallers, part. III.

* La croyance aux pactes avec le diable se répandit surioul

au quinzième et au seizième siècle, mais elle était déjà accré-

ditée au douzième et au treizième. Voy. Soidan, Geschichle der

Hexenprcesse, p. 142. Le sorcier vendait au malin esprit son

âme pour de l'argent, idée répondant à l'expression grecque

TT,v <^uy.r,v àvTaXXâça; tcù y.fjdîou (Pollux, Onom. \l\ , 112). Satan

marquait ses enfants, comme Dieu marquait les siens par le

baptême. Voy. J. G. Dalyell, The Darker Superst. of Scotland,

p. uTC). Sold:in, p. 201.

3 Annal., II, lxix.
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Voilà romiiKMil se l'ornia ini(Mn;if:i(' noiivollo, map^io

l)iinMni'iil (lial)oli(|ii(', où les dieux du paganisme

riaient remplacés par ro (pie nous appelons aiijour-

(riiiii les (h'njODS. L'enchanteur, loin do se croiro un

Iioinine inspiré et divin, consentait, poin'vn qu'il ro-

ciieillîL toujours le ijénédce do ses pratirpios inap^iqucs,

à n'étro plus quo le joiiot do Satan.

Ainsi, pou à pou. les antiques divinités do l'Orient et

do la Grèce furent, en réalité, réduites ;i la condition

do ijénios déchus et malfaisants, d'esprits surnaturels

encore, maisd'un ordre inférieur, et dont la puissance

était limitée aux maléfices et aux enchantements. Ces

dieux, qui se inontraient jadisà leurs dévots adorateurs

sous les traits d'un génie protecteur, ne s'offraient

plus aux sorciers du moyen âge que sous la figure de

démons*. Sulpice-Sévère, dans la Vie dp. saint Mar-
tin, en parlant des apparitions qui leurraient nos

crédules ancêtres alors païens , nous dit que le

diable se faisait voir à eux, parfois sous les traits de

Jupiter, souvent sous ceux de Mercure, plus fréquem-

ment sous ceux de Minerve et de Vénus ^. Aux yeux

de l'historien ecclésiastique, ces divinités jadis si

révérées, et dans les attributs desquelles on aperçoit le

• Le diable, cet immortel vaincu du christianisme, résume

dans sa large individualité toutes les traditions impures que le

moyen âge a trouvées éparses dans la cendre du monde ancien.

C'est le représentant liizarre des vieilles religions évanouies de-

vant les clartés de la bonne nouvelle (Ant. de Latour, lAïUier,

élude historique, p 129).

^ Nam interdum in Jovis personam
, pierumque Mercurii

,

persa-pe etiam se Veneris ac Minoi vae transfiguratum vullibus

offerebat. De Vit. B. Martini, c. xxiv.
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roflot effacé du vrai Dieu, ne sont plus que des appa-

rences Llémonia(|ues.

On peut donc le dire hardiment, l'Europe était à

moitié païenne au moyen àge^ toutes les vieilles su-

perstitions avaient pris un déguisement nouveau, mais

leurs traits n'avaient pas changé. Les religions de la

Gaule, de la Germanie, de la Grande-Bretagne, des

pays Scandinaves et slaves , la mythologie de la Grèce

et de Rome, vivaient d'ailleurs dans une foule de lé-

gendes populaires que l'érudition recueille aujour-

d'hui avec curiosité. Ces légendes, nombreuses surtout

dans les contrées germaniques, quoique pénétrées

d'idées chrétiennes, sont presque toutes brodées sur

un fond païen. En Grèce, on rattache aux Pagania

le souvenir des rites polythéistes ; on appelle ainsi des

monstres à tête d'àne et à queue de singe que l'on

représentait comme adorant la lune dans les carre-

fours, se nourrissant de reptiles, et dans lesquels quel-

ques-uns croyaient voir des juifs cherchant le Messie*.

Les paysans de la Morée, de l'Épire et de la Thes-

salie admettent encore l'existence des Esprits des fon-

taines, des Naïades, des Dryades et des Néréides ^. En

Crète, les pêcheurs prétendent avoir vu quelquefois

sur le rivage ces champêtres divinités^. La foi aux

MsTpa'. ou Mires (les Fata latines) est générale chez les

' Léon. Allai. De Qmrumd. Grsecnr. Opinai., c. xi ; Johan,

Jejunal., In Pœnitential. , p. 88; Piomocanon , éd. Colelier,

n"» -291, 297, 417.

- Léon. Allât., c, xx, sq., ap., ejusdem, De remplis Grœ-
lorum reccntioiib., p. 162, sq. (Colon. Agripp., 16i5).

' Robert Pasliley, Travels in Crele, t. Il, p. 213, sq.
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llollônos; on les invoque et on les coniiirc. ;"i l,i nais-

sance (les enfants e( à l'union des »''|»(>ii\'. D.ius leurs

chansons^, les Klephtes redisent mille l'ailles (Idiit Fori-

gine est toute païenne. En Valaeliie, dans la eonlréo

qui occupe l'emplacenienl de la Mœsie et de la Dacie

Trajane. Diane n'a pas cessé dVlrc une di'csse, et les

fiHes jadis célébrées en son honneur ne sont point ou-

bliées'.

En France, les fées, les Fata ou Fatales de l'anti-

quité*, confondues avec les druidesses, dont le sou-

venir ne s'était pas totalement effacé, les i^îénies ou

Lares familiers, devenus des luitons ou lutins, des

follets, des esprits servants ^ les anciens druides et les

bardes transformés en enchanteurs", remplissent les

' Pouqueville, Voyage de la Grèce, S» ëdil., t, VI, p. I i8, >(|.

* Voy. Fauriei, Chants populaires de la Grèce moderne (Paris,

1824).

3 A. et Alb. Schott, Walaschiche Sagen, p. 296 (Sf,ijll|^art

,

1845, in-8°).

* Censorin., De Die Natali, c. vui.

* Voy. mon ouvrage intitulé : Les Fées du moyen âge, recher-

ches pour servir à la connaissance de la mythologie gauloise.

Paris, 1843.

* Cestce qui est arrivé notamment pour le barde Merddin ou

Merlin, si célèbre par ses prophéties (voy. Th. Stepliens, The

Lilerature of (he h'ymry,p. 210 et suiv.), et qui occupe une si

grande place dans nos romans de chevalerie. La légende lui a

donné un démon pour père, comme nous l'apprennent Giraiid

de Cambrie [Itincrar. Cambriœ) et un passage de la Chronique de

tiuremberg, imprimée en 1495, fol. cxxxviii. Cf. de la Ville-

marqué, Contes populaires des anciens Bretons, 2"^ édit., t. 1,

p. 45 et suiv.; Galfridi de Monemuta, Vila Mcrlini, édit. F. Mi-

chel et Th. Wright. Paris, 1837.
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romans de chevalerie et les fabliaux '. En Angleterre,

les Dusii, ces génies nocturnes des anciens Celtes, ont

légué leur nom au diable (Deuce) ^, ce qui est arrivé

aussi pour les Nikr^ Nie/,-, IS/ir, esprits des eaux dont

les légendes ont cours chez tous les peuples du nord

de l'Europe ^; le mot composé Old JVick est devenu le

sobriquet du tentateur.

En Ecosse et en Irlande, ce sont les E/fs, les Brotv-

nies, les Cîuricaunes^ et bien d'autres génies, héritiers

des anciens dieux celtes, qui, dans les traditions popu-

laires*, paraissent sur le premier plan. En Allemagne

et dans les pays Scandinaves, la troupe de ces divinités

déchues, réduites au rang de génies malins, de nains,

d'esprits familiers est innombrable. Ce sont les Trolls^

ou Trnids, les Kobolds^ les EJbes ou Aubes, les On-

dins, les Gnomes; leurs espiègleries et leurs malheurs

La verveine, qui jouait un si grand rôle dans les rites du

druidisme (Plin., Hist. nat., XXV, ix), est devenue chez les des-

( tMidants des anciens Bretons la plante des enchanteurs (lly-

siaur's hudol], l'aversion du diable [cas gan gythraul).

1 Les épopées du moyen âge, les romans de chevalerie sont

remplis d'histoires d'enchantements et de magiciens, emprun-

tées pour la plupart aux tr;iditions celtiques antérieures au

christianisme. (Voy. LaVillemarqué.LM/îomoni delaTable ronde

et les Contes des anciens Bretons, p. 145 et s., etF. Von Dobeneck,

Des deutschen Miltelalters Volksglauben , her. von Jean Paul,

p. 170 et suiv.

* S. Augustin., De Civit. Dei, XV, c. xxiii. Cf. A. Maury,/r.ç

Fées du moyen âge, p. 89.

' Brand , Observations on popular Antiqtiities
,
publish. i)y

Ellis, t. II, p. 207. Cf. J. Grimm, Druiscfw Mythologie, 2'' édit.,

p. 45G et suiv.

* Voy. Brand, o. c, t. II, p. 279 et suiv.
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(h'fraypnl iinefoulo do contes qui ont (Hé roruoillis par

les frôros Grimni v\ par divers amateurs des traditions

j)opnlaires'. Les Nornes on Par(|iies du Nord sont

devenues des soreières, et noiid)re de divinités lorales

ont été métamorpliosées en diai)les, en revenants''-, le

nom m<^me' de diverses divinités persiste eneore sons

des formes altérées dans des usages on dc^s légendes

loeales.

Ainsi, à cAté des êtres dont le culte a été consacré

par les enseignements du christianisme, toute une

mytiiologie de second ordre, comme les Du minores

gontium des anciens, continuait de subsister dans les

récits populaires et les traditions locales. Ces divinités

n'étaient pas, au reste, toujours confondues avec les

démons; on en faisait parfois des êtres inlermédinires

' Il a paru depuis vingt ans en Allemagne une foule de ces

Hagen et de ces Mœ/irckcn. On a recueilli ceux du Holstein , du

Ilarz, de la Tliuringe, de la Souabe, de la Lusace, de la Pomo-

ranie, de la Prusse, des contrées a llema niques, du Neckar, do la

Suède, delà Norvège, des Pays-Bas, de la Hongrie, de la Si-rvie,

de la Valachie, etc.

* Voy. la savante mythologie allemande (Ofî«/sc//r Mytholngip)

de M. J. Grimm (2« et '>'• cdit.i, elF.-L.-F. von Dobeneck { Der

Deulschvn Mitlclallcis Vollisglanboi), lier, von Jean Paul (IJerlin,

18IÎ), in-12); F. Panzer, Beitrug zur dculschen Mythologie (Mu-

nich, 1848). Le sabbat que tenaient en France les sorcières, hé-

ritières des derniers adorateurs d'Hécaie, lut regardé en certaines

parties de l'Allemagne comme l'assemblée des Elfs. Voy. E. Will-

konim, Sagm und Mxhrchcn ans der OberlausHz, t. 1, p. 103,

le Sabbnt des Elfs av Sonnenberg.

^ Voy. comme exemple l'intéressant travail de M. F. Wœste,
Sur les traces d'anciennes divinités subsistant dans le comté de

Mark Zeitschrifl fiii deutsche .Vythologie, t. I, p. 38i et suiv.).
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entre l'homme et les anges, des espèces de demi -dieux,

de nymphes qui vivaient, souffraient comme nous,

mais avaient une existence plus longue que la nôtre

et possédaient des facultés surnaturelles. Tel était le

sort qu'avaient jadis éprouvé en Grèce les divinités de

TArcadie. de la Lydie, de la Carie, de la Crète; après

que la mythologie hellénique et que le culte des grands

dieux eut prévalu, elles furent réduites à la condition

de simples héros, de nymphes et de génies.

L'Église tenta de nouveaux efforts pour effacer ces

derniers vestiges du paganisme. En 1389, la Sorbonne

sémut de l'attachement que l'on montrait pour toutes

ces chimères, et renouvela contre elles les défenses et

les anathèmes. Le célèbre Gerson nous a conservé ses

décisions dans un traité contre l'astrologie '. Les pra-

tiques de sorcellerie et de divination qu'il a relatées

reproduisent l'ensemble des superstitions déjà con-

damnées par l'Église, quatre ou cinq siècles aupa-

ravant.

Dante plaça dans un des cercles de son Enfer les

astrologues et les devins. Et, au sentiment de compas-

sion qui s'emparait de lui en face de ces curiosités

coupables punies par un étrange renversement du

corps humain, le poète fait dire à son guide:

Chi è piu scellerato di colui

Ch'al giudicio divin passion porta.

C. XX, 29, 50.

^ Tracfahts nn liceat christiano initia rerum observnre ex cœ-
leslium siderumrespeclu. (Ap. J. Gerson., Oper., 1. 1, col. 22, S(j.)
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( j's (It'IVnsos ol CCS nionficcs ne riiri'iit (|m";"i moilli'

clliracos , et nous v(M'roTis ]>liis loin (|ih> le rcloip-

vors rodult' (le l';uili(iiiil('' ramciiM des csiuils iiK^'inc

éclairés à des croyances qu'on aurait pu croire, en Oc-

cident, d('iînitivemont enac(''es do la conscience liii-

niaine.

L'F.irliso cherchait (railleurs la nint::i(> partout. I)('s

que des esprits indépendants se faisaient iV Piix-nK'-nies

leur foi religieuse, ils se voyaient accusés do pacte

avec le démon. C'est ce qui arriva pour les Albigeois,

les Vaudois, les Cathares, les Templiers, dont les con-

ciliabules, les assemblées étaient assimilés au sabbat'.

La science, l'art, d'un autre C(*)té, étaient soupc;onnés

de magie. Virgile fut transformé en enchanteur^ et

le pape Gorbert même ne put échapper à do pareilles

accusations^. Aussi un catholique fanatique du sei-

zième siècle, Thomas Stapleton, s'écriait-il : CrescH.

cum magia hœresis, cum hœresi magm*.

1 Voy. So\(iAn, Gfschichte (1er llexenprocexsr, p. )ô2, iiH.

' Voy. J. G. Tii. Groe.sse, linfr.rgc. zur Liieralur und Sage des

Miflelalters, part. m. Th. Wright, Narratives of sorcery and

magie, 2» édit., t. I, p. 99 et suiv.

3 Vincent. Beliovac, Specul. histor. XXIV, xcviii. Vincent de

Bcauvais, dont le livre résume la science de son temps, ajoute

une confiance altsoliK? à l'infernale puissance de la niat;i('.

* Voy. SoUlan, o. c. p, 504.



CHAPITRE Vïlï

LA M A G I K R I E N T A L r.

Le fait qui se passait dans le monde chrétien pen-

dant le moyen âge se reproduisait presque avec les

mêmes caractères en Asie et dans tous les pays mu-
sulmans. L'héritage des anciennes religions était ac-

cepté par les nouvelles, et devenait la base d'une magie

et d'une astrologie découlant de cette source antique

à laquelle nous sommes remonté dans les précédents

chapitres.

Les juifs, une fois qu'ils eurent abandonné la loi

mosaïque pour suivre les prescriptions multipliées et

puériles de la 3fisrhna, tombèrent dans un monde de

superstitions qui laissa rentrer librement les pratiques

païennes. La doctrine des anges et des démons reçut

des rabbins de nouveaux développements, et ces es-

prits inférieurs finirent par constituer un vaste pan-

théon démonologique qui encombra le culte d'une

foule d'observances ridicules et la tradition d'un nom-
bre incroyable de légendes fantastiques *. Les dé-

mons ne furent en réalité, comme les anges, que des

personnifications des agents de la nature. Chaque

partie de l'univers fut mise sous le gouvernement d'un

' Voy. Wilh. \Vi(Mior, sipinirim, eine Sammhing jud'iaclicr

VoUissnrjrn, Mij/Ikh, Lcfjrudoi , v. s. /. Prague, 1818.

15
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rsprit côloslo, cequi coiidiiisil à on miilliplicrsiiipulicV

remonl le nombre. On arriva justiu'à en coinpler deux

mille cent qui président, sielon les rahhins, aux herbes

dont la terre est couverte', et leur nombre total s'éleva

à neuf eeut mille ; il y en eut pour tous les pliéiiomèiies

et jiour (ouïes les aelions di; la vie; cluuiue planète,

cbnque étoile, eliacjue météore obtint le sien. Les doc-

teurs allirmèrent (pie la dill'érence des sexes existe clic/

les anpcs, le.^cjuels ont chacun des noms particuliers'^,

qui entrent dans la composition des charmes et des

conjurations. Les démons placés sous le commande-
ment de Samaôl, l'ange de la mort, qui a pris la place

de Satan ^, sont créés les uns du feu, les autres de l'air

ou de l'eau et de la terre -, les juifs en distinguent de

trois sortes : les premiers ressemblent aux anges, les

seconds aux hommes, les troisièmes aux botes ; les

uns et les autres sont comme les anges pourvus d'ailes

et connaissent l'avenir. Aussi Samaôl a-t-il sous ses or-

dres les magiciens et les enchanteurs'*. Les démons,

disent les rabbins, sont mâles et femelles, et engen-

drent comme nous*. Habitant les lieux déserts ou

impurs^, ils affectionnent les fumiers, les cloaques, les

lieux obscurs. C'est là, on le voit, la môme doctrine que

' Voy, p. Béer, Grscfiichfe, Lehren urtd Meinungen aller re-

Ugiœscn Sektcn dcr Jiiden, t. I, p. 9S, HO.
- J. Bnriolocc. de Celieno , Bibliotheca magna rabbinica.

Rome, 1G75, t. I, p. 2-27 et sq.

^ Beer, o. c, t. F, p. 110.

* Bartoloccio de Celieno, Jiihliofh., t. I, p. 323.

" Bartoloccio de Celieno, Bihlioth., t. I, p. 207 et sq.

* Voy. le Jalkxith Rubeni.
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professaient les premiers chrétiens. La croyance à un

(îcmon incube, Lilith\ et aux sorcières n'était pas

moins vivace chez les juifs que chez les chrétiens.

Pour chasser les démons, il faut recourir, selon les

rabbins, aux incantations et aux prières-, mais les

magiciens, qui se sont liés à eux par un commerce abo-

minable, les évoquent à l'aide de certaines formules'*.

Tout ce que les chrétiens ont rapporté de la magie se

trouve, en général, répété parles juifs^-, et l'astrologie

prit place à la suite de ces superstitions. Le Talinud

en a consacré les principes*. Cetteastrologierabbinique

découle en partie de l'ancienne astrologie chaldéeniie*.

Les musulmans, qui doivent tant d'idées aux juifs,

leur ont aussi pris les superstitions magiques. Il existe,

en arabe, de nombreux traités de magie et d'astrologie.

L'un des plus célèbres est celui qui a pour titre Ghaia-

t-el-hâkim {scopus sapientium), et dont l'auteur est

astrologue maure, nommé Maslema, qui vivait à la fin

du X* siècle^. Tous les modes de divination prati-

qués en Occident sont connus des Orientaux , au-

gures, miroirs, cercles et nombres tracés sur le sable,

jets de grains ou de cailloux, etc. Les djinns ou

' Van Date, De Origine ac Progr. idolatrise, p. IH, sq. 1GD0.

2 Voy. M.Glvcas, Annal. ,'9. III, éd. Bekker.p. 343.CI)wolPolin,

Die Ssabier, t. Il, p. 159. A. Maccaul., The Old Pciths, p. 2o2.

3 Voy. ce qui est dit des magiciens dans Bar-Heliranus, Nomo.

canon, ap. Ang. Mai., Scriplor. veter. Vatican. Collecf.. t. IX.

'' Mocd Katon, fol. 28, col. 1 ; Schahbath, fol. \^Q, col. 1.

Cf. Comment, in Sepher Jefzirah, fol. 98, col. 1.

8 Chwolsohn, l. c; A. Maccaul , TAc 0/rf Pr/Z/w, p. 2it et suiv.

« Voy. Prolégomènes d'ILn Klialdoun , Notices et Extraits des

Manuscrits, t. XIX, p. 217.
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urnios qui sont nionliomus clans Ir Coran (M ([no ro-

(IdiiliMil lort los disciples de Malionn4, prcniicnt rlic/

rii\ la i^laco dos (h'^mnns ; on on rn|)porto à pou prôs

los nK'^nios liistoiros quo los rabbins drbilont sur lo

coniplo dos mauvais ancjos '. Cos dômnns apparaissent

sous dos formos do nionsiros ot d'animaux '^. Los soola-

tours de Maliomot dislintïuent doux espèces «le maptie :

la magie divine et la magie diabolique. La première

opère par la verlu dos mots sacrés, à l'aide d'anneaux

ou de talismans sur lesquels sont gravés les noms de

Dieu, des anges, de Salomon et des propbètes; la se-

conde, par des invocations aux djinns et dos formules

oncbanléos. 11 existe une foule de talismans, sur les-

quels sont ordinairement écrits des passages du Coran ^.

Los musulmans les tiennent pour une sauvegarde in-

faillible contre les cliarmes et les sortilèges, se fondant

sur Texemple de Mabomot. Le Propbèto, disent-ils,

avait été l'objet d'un encbantement de la part d'un juif

nommé Lobaïd. 11 était tombé dans un affreux état

d'accablomont. On ignorait quels étaient les cbarmes à

* Coran, cli. Lxxn. Voyez, sur los djinns, A. Timoni, Des An-

ges, des Démons, des Esprits d'nprcs trs musulmntis [Joumnl

asiatique, 5* série, 1. VII, p. i59j; E. W. L^ne, An Account oj

the manners and customs of the modem FAjyptinns , t. I, p. i;85

et suiv.; t. Il, p. 276 et suiv,

* Les musulmans admeitnient, comme les chrrtiens au moyen

âge, que le diable peut prendre la forme (i'un cliien noir. Voy.

Silv. de Sacy, Extrait de Tnbari. {Acad. des inscript, et belles-

lettres, t. XLVin, p. G7;j.)

3 Voy. les savants et intéressants détails donnés par M. Rei-

naud, Description des monuments musulmans du cabinet /llaca<!,

l. H, p. Ô-2Ô et suiv.
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l'aide desquels le magicien avait enlevé «lu Prophète

les forces et la santé ; mais Dieu envoya à Mahomet

deux anges qui Tinslruisirent de tout, lui révélèrent oîi

étaient cachés les ohjets diaboliques, et lui apportèrent

deux sourates ou versets qui eurent la vertu de faire

cesser les enchantements'. Les musulmans possèdent

aussi des coupes et des miroirs magiques'^ ;
d'autres de

leurs miroirs représentent les planètes, des thèmes gé-

néthliaques^, et se rapportent à l'astrologie^, car cette

science chimérique demeure en honneur chez les Ara-

bes et tous les peuples islamistes. Quoique défendue

par le Coran , les sultans ne manquent jamais d'y re-

courir dans les grandes occasions"". Un mélange de

crovances païennes et d'idées musulmanes en constitue

le fond ^

En Perse, où l'islamisme est encore pénétré d'idées

mazdéennes', les mêmes superstitions reparaissent. Le

' Reinaud, o. c, t. II, p. 326.

' Ibid., p. 557, 401.

•» Ibid., p. 405.

* E. W. Lane, The Thousand and oncnights, translalcd in cn-

glish, 1. 1, p. 16G. V. J. de Hammer, Ueber die Talismanen der Mos-

itmen, dans les Mines de VOrient, t. IV, p. 155.

* Voy. ce que dit d'Ohsson , Tableau général de Vempire olln-

many t. I
, p. 109. Cf. Reschid-Eddin, Histoire des Mongols,

trad. Quatremère, t. I, p, 17

6 Voy. J. de Hammer, L'cberdicSleinbildcrdcr Araberund ihrer

eigencH Namen fur einzelne Sterne, dans les Mines de l'Orient,

t, I, p. 1 et suiv.

^ La doctrine des cinq imans est empruntée à celle des Am-
scliaspands (Reinaud, Cabinet lilacas, t. II, p. 183). Les scliyiles

ont de plus adopté une angélologie qui rappelle beaucoup celle

de YAvesta. Voy. Journal asiatique, 5'- série, t. VII, p. J51.
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(ioraii ne triompha pas d'un coup de la rfliLTioii nalio-

\v,\\i\ et jiis(|iraii (lixiônio siècle il resta debout de

noml)reux autels dOrmuzd '. Les vieux mythes de

VArrsfa persistèrent comme U>p:endes et traditions

héroïques, ainsi qu'en fait foi le Schah-Nameh ''. Les

r{^veries astrolojïicjues, associées à ces mythes^, se

transmirent avec eux, particulièrement chez (|uel(pies

sectes*. On continua de croire à la possibilité (l'en-

chaîner le dial)le par des talismans'' et d'opérer des

prodiges par certaines formules ou certaines herhes.

' Vers 960, il y avait encore del)Oiit en Perse un fjrand nom-

bre de pyrées. (Voy. Ciiwolsolm, D'ic Ssabier und Ssnhismux
,

t. 1, p. 285 ; le passapre deMnssoudi cité par J. de Hammer dans

les Mines de l'Orient, t. I, p. 4^.) Le mazdéisme s'était répandu

d'ailleurs assez avant dans les régions du Caucase, où il sul<-

sista longtemps. Voy. Masudi, transi, by Sprenger, t. I, p. iôG

et suiv.

' Voy. à ce sujet \\. Roili , Die Sage von Dsckemscfiid, dans

la Zrifxchri/f der Deiifschen Morgenlœndisch. Gesellschafl

,

ann. ISriO, p. -452 et suiv.

' Suivant une légende qui rappelle beaucoup l'histoire des ma-

ges de l'Évangile de S. Matthieu, et que nous rapporte Mirkhond,

Ardeschir, prince de la dynar.tie des Sassanides, étant devenu

maître de l'empire perse, fit mettre à mort, sur le conseil

de Sassan, son aïeul, tous les descendants de l'un et l'autre sexe

des princes de la dynastie précédente, des astrologues lui ayant

prédit que la couronne lui serait ôtee et passerait à un descen-

dant d'Aschek. Voy. Ilist. des Sassanides, trad. Silv. de Sacy,

p. 282.

* La secte des Sipasiens, par exemple, professe une doctrine

presqueexclusivement fondée sur l'astrologie. (Dabistan, transi,

hy Troyer, t. I, p, 10.)

' C'est ainsi que Th;ihmouras enchaîna le diable. (Firdousi,

Livre des Bois, trad. .Mohl, t. 1, p. 4o.)
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Les Dévas des Aryas avaient été transformés par les

sectateurs du mazdéisme en des esprits malfaisants et

pervers ; les divinités mazdéennes devinrent à leur

tour pour les schyites des démons*. Les dews ou divs

n'en subsistèrent pas moins, mais ils ne furent plus

dans l'imagination populaire que des géants, des dé-

mons d'un ordre inférieur ayant à leur tête Ifrii"^. En
général, les vestiges des religions de l'Assyrie, de la

Syrie, de la Perse subsistèrent dans la magie, ou furent

recueillis par des sectes telles que les Druses, les No-

saïrites, les Yezidis', les Motasilites"*, les Ansayriens^,

qui en réalité ne procèdent point du Coran, et ne doi-

vent être regardées que comme des formes nouvelles

' Près des raines de Ctésiphon se trouve un lumulus où exis-

tait sans doute un pyrée, et qui porte le nom de (iabri bena

,

c'est-à-dire le Temple des Guèbres. Suivant la tradition popu-

laire, chaque nuit les démons s'y rassemblent et dansent autour

de la flamme qui s'échappe de terre. (G. Keppel, Personal Nar-

rative of travels in Bahylonia,Assyria, etc., o^édit., t. l,p. 126.)

- Voy. A. Timoni, Des Anges et des Démons d'après les musul-

mans. (Journ. asiatique, b'^ série, t. VII, p. 161.)

' Layard, i\inive/i and Us remains, t. I, p. 297. London, 1849.

Les Yezidis reconnaissent une hiérarchie angélologique ou dé-

monologique qui est empruntée au mazdéisme et au christia-

nisme (Layard, t. I, p. 298}, et, comme nos sorciers du moyen

âge, ils ont accepté l'idée qui leur a été imposée parla foi nou-

velle, que leur dieu n'est qu'un des mauvais anges {Melek Taons);

ils s'eCTorcent toutefois de le réhabiliter. Cf. Chesney, The Ex-

péditions for the survey of the rivers Euphrates and Tigris, t. I,

p. 113.

* Asch-Scharistani, Religionspartheien , ubers. von Theod.

Haarbriicker, t. 1, p. il et suiv.

^ F. W'alpole, The Ansayrii and the Assassins. London, 1851,

t. II, p. 22.3 et suiv., p. 342 et suiv.
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t|ii'(Mi( pris(^ los vieux polvllirismos ;isi;iti(nics'. Do

mriiio (jiie les diverses séries {jjnosliiiues, le niani-

clieisme, issu du ma/déisme^, avaient acnieilli des pra-

(i(liies et des talismans où le clirislianistne repoussait

nn hérilagc trop visible de la nia^^ie anlitpic, les sectes

musulmanes se pn'^lèronl plus aisément, à raison do

leur origine, à l'introduction de la magie.

L'Inde eut dès le principe sa démonologio comme
sa magie. Dans les TW/fl.v, il est question d'esprits

maU'aisanls, toujours en lutte avec les divinités, tou-

jours hostiles à l'homme ; et le chantre Arya invcxjuo

sans cesse Indra contre les Ilakchasas, qui prennent

mille formes humaines ou bestiales, qui apparaiss(>nt

sous la ligure de chiens, de loups, de chals-huants ou

de vautours^.

Outre ces êtres impurs, il y a tout le cortège dos

Asouras *, véritables démons, les Déiyas^ les Dasyous^

les Sanacas^ personnifications de l'obscurité, à la tête

desquels est placé Vrilra'^.

> Voy. Silvestre de Sacy, Exposé de la religion des Druses,

Inlrod., t. I, |). 26 et suiv.; Pli. Wolff, Die Dnizen nnd ihre

Voilasufer, p. 24 et suiv. Leipzig, 1815.

2 Quis dal)it relrihutionem servili sectse manichœorum, qui

inliai)ilanies sedenlin tenel)ris instar viperanim et basiliscorum,

et serviunt astroiogix' ac n)a{,'icisarlil)ussecta; Clialdœorum erro-

ril)us liabylonicre terrft(S. Jacob. Nisib.,Sc»7«. /^/,§G,p. 52,.j5).

3 Voy. noiammenl Rig.-Véda, sect. V, livrevii, bymn. ii,lrad.

Langlois, t, IH, p. 181,

* Voy. A. Maury, Croyances et Lé'jmdcs de l'aniiqn'iir
, p. 97

et suiv.

5 Les dasyous, qui sont devenus des démons, des enclianteurs,

des magiciens, étaient à l'origine des populations aborigènes
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La croyance à ces esprits maUaisants ou pervers fut

portée en Europe par les populations sœurs des Aryas.

M. Adolphe Piclet* a, dans un savant ouvrage, mon-

tré que les mots des divers idiomes indo-européens

qui servent à désigner les êtres surnaturels, ont des

racines communes (jui plongent, pour ainsi dire , dans

l'Aryavartta. S'aidantdes recherches deMM. J. Grimm

et Ad. Kuhn, l'habile orientaliste genevois établit la

filiation directe entre les esprits ou génies des tradi-

tions populaires de l'Allemagne et de la Scandinavie,

et celles de l'Ilindoustan^. Ce sont ces esprits qu'évo-

quaient les prêtres, sorciers des tribus qui peuplaient

les forêts de la Germanie et les solitudes glacées de la

Scanie , du Danemark et de la Pologne. Regardés

d'abord comme des savants et des sages {Visinda-

madr, Weiser Mann, en vieux norvégien ^ Wieszczka,

en polonais, c'est-à-dire homme sage, savant^), ils

n'ont plus été, après la conversion de ces peuplades

au christianisme, que des enchanteurs iZauber), des

hommes en commerce avec l'enfer. Et, en effet, ces

esprits familiers, la foi nouvelle les assimilait aux dé-

mons ^ toutefois la dévotion qu'on avait eue pour eux se

trahit par des contes qui rapportaient leurs bienfaits

et leurs innocentes espiègleries. De même, Odin et le

dieu du tonnerre furent confondus avec l'esprit mau-

vais, l'Ennemi , comme on le désignait au moyen

1 Les Origines indo-européennes ou les Aryas primitifs, essai

de paléontologie linguistique, t. 11, p. 640 et suiv. (1865.) C. J.

Grinan, Deutsche Mythologie, 2» éd., \>. 984, art. ZauOer.

- l'ictet, 0. c, p. Gô* et suiv.

' Voy. J. Grimm, Deutsche Mythologie, p. 980,

* Grimm, o. c, p. 96î), 9ÛG.
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tige. Cliez les Russes, le nom ilonné à la Diviiiiti' à

répo(|ue païenne, Koiidd, dérivé du sanscrit (jaddta^

et eonsaeré par le ehrislianisine (hms le Gotl alle-

mand', nest plus maintenant (juo eelui du diable.

Mais ce ne sont pas seulement les es|)rits, c'est en-

core la magie (jui, chez les divers rejetons delasonelie

indo-européenne, est exprimée, en général par un mot

qui a le sens de faire (sanscrit /<:«/•, grec "Epoeiv, alle-

mand anthun, ensorceler, faillira^ en italien sorti-

lège, etc.); d'où il suit (jue l'opération magi(i(ie

s'offrait à l'imaginalion de cette race coirmie l'acte

suprême, l'acte par excellence. La môme idée repa-

raît dans un autre mot sanscrit également appliqué à

la magie, siddhi, dérivé du radical sidh, en latin per-

ficei^e. De cette siddhi est sorti le seidr^ ou magie

Scandinave, réduite aujourd'hui à n'être plus que

révocation du démon. Le seidri\%i\^ science des lotes,

comme la magie est celle des Asouras. Par son em-

ploi, on s'imaginait pouvoir changer de forme, tra-

verser les airs, faire a[)paraîlre mille ligures, opérer

toutes sortes de maléfices*. Comme la magie des Aryas

et des Perses, le seidr était tour à tour l'arme des

dieux et des démons. Ainsi la magie du nord de

l'Europe prenait en grande partie sa source dans les

superstitions apportées de l'Asie , et , en exposant

celles-ci, je complète par cela même ce que j'ai dit

des croyances magiques du moyen âge.

' Voy. ce que je dis sur ce nom dans mon ouvrage : La Terra

et l'homme, 2« édit., y. 479, 480.

* Voy. F.-G. Bergraann, Poèmes ialanduis lues de l'EdUa de

Sœmund, p. 159 et suiv.



LA MAGIE ORIKNTALK. 203

Pour éloigner les inlluences malfaisantes, on avait

recours , chez les Hindous , aux incantations et

aux exorcismes. On prononçait pendant le sacrifice

des formules magiques; on lançait des imprécations

contre les auteurs des maléfices ; on adressait des bé-

nédictions à ceux qui, par leur mérite, assuraient l'ef-

licacilé des ofïrandes. L'ensemble de ces incanta-

tions s'appelait atharvàngiras; aux brahmanes était

originairement dévolu le soin de les réciter. Plus

tard, ces formules furent réunies dans un livre spé-

cial qui prit rang après les trois Vêdas , sous le

titre de Brahman-Vêda ^ c'est-à-dire Vôda dont la

connaissance est nécessaire au brahmane, nom auquel

se substitua dans la suite celui à'Atharva-Vêda. Ce

livre est composé en partie de fragments empruntés

au Riy-Véda, en partie d'incantations et de recettes

magiques ayant pour eflét d'assurer la réussite des en-

treprises, de guérir les maladies et d'écarter les mau-

vais présages. Un commentaire spécial, le Goyalka-

Brâhmana^ a pour but d'expliquer et d'éclaircir le

mérite des formules et des paroles sacramentelles. A
des prêtres particuliers, aux Goytru ou Angiras, fut

dévolue la mission spéciale d'écarter du sacrifice les

influences malignes, de réciter les prières de VAthar-

va-Vèda^ et de là le nom (ÏAriyirasa^ donné aussi à

ce livre *

.

de l'Inde, soumises ensuite par les Aryas. Voy, à ce sujet Vivien

de Saint-Martin, Étude sur la (jdo'jraphie et les populations du

nord-ouest de l'Inde, p. 98 et suiv.

' Voy. Max Millier, A IJislonj oj ancient sanskrit Itterature^

p. 441) et buiv. London, 1859.
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Ainsi consacrées par le culte, les cért'inoiiies iiiagi-

t|iit'S ne lirenl (|iie |irendrc chez les Hindous un plus

Liiaïul ilével()pi)enuMit, et toute leur littérature est

pleine des merveilles de la Mâ^jâ ou magie. Ce mot
exprime proprement en sanscrit l'intelligence envi-

sagée dans sa puissance d'action, mais il s'entend

surtout de la possession des forces et des moyens

surnaturels. La Mchjâ^ (pi'on a fini par idenlilier à

rillusioii. appartient aux Dévas, aussi bien (ju'aux

mauvais Génies. Les œuvres magiques de ceux-ci sont

détruites par celles d'Indra, le plus puissant des en-

chanteurs , le possesseur des artifices invincibles

mâyâviny. Les Hindous avaient donc de la magie une

idée toute semblable à celle des chrétiens. Les mira-

cles, c'est-à-dire la magie de Dieu, l'emportant toujours

sur les prestiges des démons. Les Hindous admirent

aussi comme les Égyptiens, la possibilité pour l'homme

de dominer les dieux à Taidc de formules d'incan-

tation. Toutefois, à leurs yeux, ce n'est pas tant par

des enchantements (|ue par des actes méritoires, des

austérités, ([u'on y réussit. Le tapas ou la mortifi-

cation poussée jusqu'au complet mépris de sa per-

sonnalité assure, avec la félicité suprême, l'empire

sur toutes choses^. Une secte, celle des Jangams,

va plus loin^ il est dit dans un de ses livres sacrés,

la Basava Pourana. qu'un saint du nom de Nambi
avait fini, à force d'austérités, par faire de Çiva un

' Voy. F. Nive, Essai sur le mythe des Ribhavas, p. 282.

= Dochinger, La f^ic contemplative, ascétique et monastique

chez les Hindous, p. GO.
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véritable esclave qui obéissait à ses moindres désirs*.

Par la vertu des mantras ou invocations, les magi-

ciens de rilindoustan prétendent accomplir une foule

de prodiges, et on les voit souvent lutter entre eux de

puissance ; ils composent des charmes, ils opèrent des

maléfices suivant le môme ordre d'idées , et par les

mêmes procédés qu'employaient nos sorciers au

moyen âge ^.

Ainsi, sur les bords du Gange, des révolutions reli-

gieuses analogues aux. nôtres ont donné naissance aux

mêmes superstitions et conduit les esprits aux mêmes
chimères.

Le crédit delà magie dans l'Inde tient à ce que les

jongleurs y ont, comme les harvis en Egypte, poussé

fort loin fart d'en imposer aux yeux, qu'ils sont en

possession de nombreuses recettes pour opérer d'ap-

parentes merveilles ^ les relations de voyages sont rem-

plies du récit de leurs prestiges.

L'astrologie est également pratiquée chez les Hin-

dous ; ils l'ont appropriée à leurs idées sur les astres, et

ils attribuent à ceux-ci des inlluences diverses^. Sans

doute qu'ils ont emprunté cet art chimérique ù la

Grèce et aux Arabes, dont ils ont reçu l'astronomie.

Le bouddhisme, en héritant des superstitions du

Çivaisme chez les sectateurs duquel il recruta surtout

1 C. R. Brown, Essay on Ihe creed, customs and literaturc oj

t/ie Jangams, dans le Madras Journal of lUerature, t. XI, p. 1G4

(1840, l*^"" semesire).

2 Dubois, Mœurs, Institutions et Cérémonies des peuples de

l Jnde, t. II, p. G2 et suiv.

3 Dubois, 0. c, p. 50 et suiv.

12
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SOS partisans, aocucillil les siipcrslit ions ma^iiiiicsdont

li'S |)L'Uj)k's draviclii'iis élaiiMil iiifaliirs. Les Irailés

connus sous le nom do tantras nous onVont ces supor-

stilions associôos aux idôes boud(llii(juos'. Los disci-

ples do (.!akya-inouni puisironl leur dôinonologic dans

le l)ralimanisine^ j ils translornièronl en démons les

anciens dieux', et j)Our eux la magie et les enchante-

ments étaient un effet de leur puissance*. Cette magie

bouddhique présente la plus grande ressemblance

avec la magie de l'antiquité grecque. Si l'on en croit

ce qui se raconte à Ccylan ^ les dieux du Çivaïsme, de-

venus des déuiOns, se conduisent à peu près comme
nos diables.

Enfin l'islamisme, en pénétrant dans THindoustan, y

* Voy. E. Burnouf, Inlroduclïon à l'histoire du bouddhisme,

t. I, p. 322 et suiv.

* E. Upliam, llistonj and Doctrine of budhism, p. ioO. Les

bouddhistes reconnaissent huit classes de démons.

3 A Ceylan, Maha-Déva, le grand dieu du Çivaïsme, est de-

venu Malia-Sohou, le |)lus puissant des dénions. Çiva, (|ui n'est

autre (jue Malia-Déva, passe pour père de Khoutesa, le prince des

dénions. Voy. J. Callaway, Yaklmn Aalla)inawa, p. 58, (33;

Stevenson, Ante-Brahmauical Religion of ihe Hindus, dans les

Trunsdcttons of the royal Asiaûc Society, t. Vlll, p. 338.

* J. Callaway, o. c, p. 25.

' Voy. le Koliin Nattannawa, à la suite du Yakkun Nattan-

nawa, p. 60. On voit par cet ouvrage que le grand diable Maha-

Sobou, comme le diable chrétien, se montre surtout aux sorciers

dans les carrefours , c'est là qu'il se tient pour boire le sang des

victimes, ce qui fait voir que c'était à la croisée des chemins

que les Hindous sacrifiaient dans le principe à Çiva , comme les

Grecs le faisaient à Hécate. L'astrologie est de plus très-populaire

chez les bouddhistes de Ceylan. (Upbam, o. c, p. 127.)
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apporta sa démonologie et sa magie, qui s'y compli-

quèrent (l'une foule de superstitions découlant des

croyances du pays. On peut lire dans le curieux ou-

vrage d'un naturel du Dekkan, Djaffour Schourrif *.

tout l'exposé de celte magie orientale. Il y a des céré-

monies et des sortilèges pour les divers actes de la

vie, surtout pour les différentes périodes de l'enfance,

pour découvrir les choses cachées 5 il existe des procé-

dés compliqués pour faire les charmes (pvlifa) et com-
poser les amulettes [iav)iz), pour prendre l'horoscope

des malades, des exorcismes pour chasser les démons

et des formules pour commander aux esprits. Toutes

ces pratiques suivies par les magiciens musulmans de

rindc sont aussi plus ou moins mêlées de rites décou-

lant du Çivaïsme ou du brahmanisme. Les mahomé-
tans hindous peuplent de djinns la partie basse du

firmament, et ces djinns ne sont en réalité que les

Dévas. Ce qui était arrivé en Occident pour le mot
démon s'est reproduit chez eux pour le mot sanscrit

Bhoiita; il signifiait dieu avant l'introduction de l'is-

lamisme, mais il s'applique actuellement à des esprits

malins et errants. Ces Bhoufas étaient les divinités

topiques ou locales dont le culte subsiste chez la popu-

lation des campagnes, et que les prédicateurs de la foi

nouvelle ont chassées, exorcisées comme des démons,

imitant en cela les apôtres de l'Évangile, qui, la croix

et le goupillon à la main, s'imaginaient chasser les dé-

^mons cachés selon eux sous les noms des faux dieux.

' Qonoon-p-istnm, or the custnms ofthe moosulmans oj India

iransl. liy G. A. Ilerklols (London, 185i', in-8°).
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Dans l'arcliiprl de la SoikU^ ol los Moluqiics, où lo

bondilliismo o[ lislamismo onl succossivonioni p('-

nôtré, los dieux d'abord vainquours onl (Mr .isscrvis

par de nouveaux venus ; rlia(|uo génération de di-nions

correspond à une génération do dieux antérieurs. Dans

le Sunda, à Touest do Java, pays dont la populalion

est aujourd'hui presqu'en majorité musulmane , si

quelque individu a eu vainement reeours à la formule

sacramentelle : // ny a de Dieu que Diev ; s'il n'a pu

obtenir avec les paroles du Coran que ses vœux fussent

exaucés, il a recours aux démons, et ces démons, il les

évoque la nuit dans \espaiapaan, c'est-à-dire les an-

ciens sanctuaires des divinités locales; il s'imagine

alors les voir apparaître sous mille formes ; mais ce n'est

qu'à force d'incantations qu'il parvient aies soumettre

à sesexorcismes*.

En Chine, la magie et la divination sont pratiquées

sous diverses formes, depuis la plus haute antiquité 2,

Les chin, esprits dont le culte constituait la religion

primitive de l'empire ^, et auxquels on continue d'a-

dresser des offrandes à certaines époques, prennent

parfois le caractère d'esprits méchants. Selon les

Chinois, plusieurs d'entre eux répandent les maladies

1 Journal of the indian archipelago, ann. 1850, p. 121, article

de M. Jon. Rigg.

5 Voy. le mémoire du P. Cihot sur la magie des Chinois, dans

les Mémoires concernant les Chinois, t. XIV et XV, dont un ex-

trait a été donne par Klaprolh (Asiadscfies Magazin, t. H, p. 224

et puiv. Weiniar, 1802).

3 Stronach, dans le Journal ofthe indian archipelago, 1818,

p. 550.
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pestilentielles ; des démons à un pied infestent les

montagnes*. Les Chinois attribuent à ces êtres pervers

les formes les plus bizarres et les plus repoussantes, et

celui qui les évoque ne le fait conséqucmment que

mù par de détestables intentions. Les Tao-ssé asso-

cièrent à la doctrine de Bouddha une grande partie

des superstitions de l'ancienne religion chinoise -, ils

reconnaissent des Tchong-siè, ou esprits malfaisants et

tentateurs qui ne s'éloignent que des gens vertueux*.

Ils condamnent toutefois l'emploi fait des sortilèges en

vue de donner à autrui le cauchemar ou de lui nuire.

Le bouddhisme, en Chine comme dans l'Inde, trouva

une magie fondée sur la théologie locale -, il la repoussa

comme l'œuvre des mauvais démons ^ il anathématisa

ceux qui présidaient aux passions criminelles; mais il

accepta les bons esprits, tels que celui du foyer et les

trois Chi qui habitent notre corps.

Partout le même fait s'est donc passé-, les dieux

détrônés, ainsi que les Titans de la fable grecque, an-

ciennes personnifications des forces de la nature

adorées d'abord comme des divinités, ont été précipités

dans l'enfer. Benjamin Constant en avait le premier

consigné la remarque^, et la vérité qu'il a découverte a

reçu, par des recherches plus complètes et plus pro-

fondes que les siennes, une éclatante confirmation.

' Voy. Bazin , Notice d'une cosmographie fabulerise attribuée

au grand Yu, dans le Journal asiatique, ù" série, t. VIII, p. ôiO,

349.

^ Voy. la traduction du Livre des récompenses et des peines,

par M. Stan. Julien, p. 124, 512.

'^ Stan. Julien, o. c, p. 345,

Î2



CHAPITRE IX

LA MACIK V.T I-'aSTH0L0G1K nKPIJIS l,A RENAISSANCF,

jrsyli'A NOS JOliliS.

Jo Moiilroprcndrai pas ^e retracer ia triste histoire

de la magie elde raslroloi^ie dans les temps nioderiies,

de raconter les fureurs de la sujierstitiotj et les lamen-

tables i)Oursuites dirigées contre les dupes de spécu-

lations chiméricjues. Je n'aurais (ju'à répéter ce (pii a

déjà été tant de fois écrit. Au siècle dernier, Gérolamo

Tartarotti composait un livre curieux' où se trouvent

consignés, avec plus de science que de critique, une

foule de faits relatifs à la sorcellerie , mais que

l'auteur n'a pas Tesprit assez libre pour juger. Garinet,

dans son Histoire de la inayie en France ^, donna le

premier un aperçu de ces déplorables erreurs. Alexan-

dre Bertrand, dans ses ouvrages sur le somnambu-

lisme et le magnétisme animaP, analysa les cas les

plus célèbres de magie et de sorcellerie qui avaient

épouvanté notre pays, et entreprit d'en éclairer l'his-

toire, à l'aide d'expériences poursuivies par lui avec

ardeur et bonne foi. Depuis, le docteur Calmeil dans

son savant ouvrage sur la folie^, a porté le flandjeau

1 Del Congresso noltiirno délie lamie, libri Ire. Roveredo, 1 749,

in-4».

* Histoire de la magie en France, 1818, in-8".

3 Traité du somnambulisme, 1822, in-8<' ; le Magnétisme ani-

mal en France, 1820, in-8°.

De la Folie considérée sous le point de vue pathologique, phi-



LA MAGIE DE LA RENAISSANCE A NOS JOURS. 211

lie la pathologie mentale dans les ténèbres que la

crédulité et la peur avaient obscurcies. Récemment
AI. Louis Figuier, dans son Histoire du merveilleux

dans les temps modernes *, a su donner de la nou-

veauté à ces épisodes de l'humaine superstition, qu'il a

jugés en homme raisonnable et comme on doit le faire

à notre époque. D'autres ouvrages moins explicites nous

ont appris divers événements empruntés au même
ordre d'aberrations. En Ecosse, J. Graham Dalyell,

en recueillant curieusement les superstitions de son

pays, a consacré plusieurs chapitres de son précieux

ouvrage^ à l'histoire moderne de la sorcellerie. Wal ter

Scott, dans ses Lettres srir la dèmonologie et la sorcel-

lerie^
^ avait déjà traité pour l'Ecosse le même sujet

avec autant d'esprit que de raison. Un des érudits les

plus intelligents de la Grande-Bretagne, M. Thomas
AVright, a fait depuis paraître sur la magie et la sorcel-

lerie ^ deux volumes pleins de recherches, et qui com-

plètent l'histoire des superstitions d'origine païenne

en ce pays, histoire dont il nous avait donné un excel-

losophique, historique et judiciaire, depuis la renaissance des

sciences en Europe jusqu'au dix-neuvième siècle. Paris, 1845,

2 vol. in-8°.

1 Paris, 18o9, 2 vol. in- 12.

^ The Darker Superstitions of Scotland. Glasgow, 185S, in 8",

livre plein de recherches et de faits curieux.

^ Lelters on Demonology and Witchcraft, addressed ta C. G.

Lockhart. Paris, 1831.

' Narrative of sorcery and magie from the most aul/icnlic

sources, 2'= odit. London, 1851, 2 vol. Cet ouvrage est assuré-

ment un des meilleurs qui aient été publiés sur les procès de sor-

cellerie.
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lont sproinion dans son livre sur lo l'iirgatoiro do

saint Patrice '. L'Allemagne a aussi consacré à la ma-

cie et aux croyances qui s'y rattachent plusieurs ou-

vrap^s, où l'on ne trouve malheureusement pas tou-

jours toute la critique désirable. Sans parler des écrits

d'Eckliartsliausen, qui sont moins des exposés liislo-

riques que des recherches théoriques, le curieux

ouvrage de G.-C. Ilorst doit Hrc. signalé comme un

des recueils où se trouve le mieux déroulée la chaîne

de ces sombres superstitions''^, dont il a réuni tous les

témoignages dans un répertoire spécial^. On ren-

contrera des faits d'un haut intérêt dans l'ouvrage de

J. Gœrres, intitulé la iJ/yx/Zywe chrétienne *-^ma\s c'est

une composition dictée par un esprit plus enthou-

siaste, phis crédule qu'intelligent, plus érudit que

sagace. Le livre de SoUlan •' sur les procès des sorciers

est dicté par un esprit plus critique, et offre un tableau

fort savant et fort étudié des saturnales de la raison et

> s. PatricJi's Purgatory, an Essai on the legends ofpurgatory,

heU and paradisp. London, 1844.

* Dxmonomagie oder Geschichte des Glauhens an Zaubereiund

dxmonischerWunder mit besonderer Berucksichtigung des Hexen-

processes seit dm Zeiten Innocmlius der Achtens. Francfort,

1818, 2 vol. in-8'^.

* La Bibliothèque magique {Zauberbibliothek). M. Grœsse en a

donné la la))le détaillée, ainsi que celle de l'ouvrage publié sous

le même titre par Hauber.

* Die Christiche Mystik, ouv. trad. en français par Ch. Ste-

Foi (Paris, 1855). Le 5" vol. est consacré à la mystique diabolique.

5 \V, G. Soldan, Geschichte der Ilexenprocesse aus den Quellen

dargestelll. Sluttgard, 1845, in-8". Il faut aussi consulter D'' C.

Trummer, Vortrœge ilber Torlur, Hexenverfolgungen, Vehmgc-

richle. Hamburg, 1845, in-8".
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(le la foi. Enfin VHistoire de la magie d'Ennemoscr*,

bien qu'il ait le mérite de renfermer Texposé chrono-

logique de toutes les opinions et les pratiques liées à

la magie, n'a cependant pas saisi le lien étroit qui

unit le polythéisme antique aux superstitions dont les

conciles, les olïicialités et les parlements ou les tri-

bunaux n'ont pas cessé de poursuivre avec acharne-

ment les derniers restes.

Quoi qu'il en soit de la valeur de plusieurs de ces

ouvrages, leur lecture suffira pour connaître la der-

nière phase de la magie et de l'astrologie, et ce serait

entreprendre un travail inutile que de refaire l'exposé

de ces procédures, dont la célébrité a défrayé jusqu'à

la littérature légère.

Ce qu'il me reste à rechercher avec plus d'attention,

c'est la dépendance étroite oîi la magie est demeurée,

jusque dans les temps modernes, des superstitions an-

tiques. La renaissance avait réveillé le goût des anciens,

qui s'était comme évanoui dans le vide fait par la

scolastique. En Italie, en France, en Allemagne, en

Angleterre, on courut s'abreuver à la lecture des phi-

losophes païens, et la beauté du langage d'Homère,

de Virgile, de Platon, de Cicéron et de Plutarque, ra-

1 Geschichte der Magie. Leipzig, 1844, in-8". On devra con-

sulter, pour la bibliographie de la magie, le catalogue publié par

J.-G.-Th. Grresse, sous le titre de : liibliotheca magica et pneu-

matica, 1843, in-S", qui forme le répertoire le plus complet qui

ait jamais été composé. M. Ferdinand Denis, dans son Tableau

historique, analytique et critique des sciences occultes (Paris,

1850, in-18), a donné aussi une bibliographie fort intéressante

de la matière.
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iiiiMi;! iiiiliirclloincnt pour leurs opinions rcli^nciisos

un ponrliiuit (pii, un siôfic aiiparnvniil.aiirail été lrai((^

iriirrrsio. On so plut à rotrouvor rlicz ces autnirs les

oi)iiiions (pio le clwislianisme avait ronsarrécs, ot, sous

le proslipo (le l'admiration, on se laissa aller sur la penio

(lu paganisme. Aussi vit-on plusieurs (Tudils de ro

temps revenir aux tliéori(\s pliilosoplii(|ues condam-

n('es par l'Kglise, et, à l'abri du rouunenlaire, re|)ren-

dre et d(''velop|ier les doctrines de la pliilosoplu'c po-

lytluMSte. Lorenzo Valla, mort en 1457, Poggio lirac-

eiolini, mort deux ans après', Janozzi Manetti, de

Florence, enlevé aux lettres la même annf^e (pie Pog-

gio, Hermolao Barbaro de Venise, Angelo Poliziano,

Marsilio Fieino surtout, remirent en honneur les doc-

trines de la philosophie platonicienne et stoïcienne, et

laissèrent percer pour elle une préf(nence qui n'était

pas sans hardiesse. Une foule d'amis des lettres en Ita-

lie, comnie le cardinal Rembo, ne dissimulaient pas

leur faible pour l'antiquité, et préféraient ouvertement

les beautés des auteurs païens à tous les traits d'élo-

quence des docteurs de l'Église.

Ce retour vers les anciens, s'il eut l'avantage d'é-

purer le goût, d'ennoblir l'esprit, de donner à la

pensée plus d'indépendance et d'originalité, avait aussi

ses dangers. Les eaux auxquelles on s'abreuvait étaient

plus savoureuses que pures, et la philosophie, en ren-

trant dans les écoles dégagée des entraves de la sco-

lastique, y ramenait les spéculations du platonisme. La

1 Voy., sur Laurent Valla et Le Pogge et leurs opinions, Ch.

Nisard, les Gladiatetirs de la république des lellres, t. I, p. 117

et suiv., 200 et suiv.
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théorie des influences démonologiques, l'astrologie,

la magie, trouvèrent de la sorte, au nom de la science,

un accueil que leur refusait la religion, et les rêveries

de l'antiquité furent étudiées et remises en circulation

par les amis des lettres. La nature n'était pas d'ailleurs

à cette époque assez connue dans ses lois pour qu'on

ne s'imaginât point qu'il y intervient des forces surna-

turelles et des agents merveilleux, et le physicien avait

toujours alors son petit côté de magicien. Le secret dont

il aimait à s'entourer, le langage bizarre et technique

qu'il s'était fait, achevaient d'entretenir chez le vul-

gaire une créance que les expérimentateurs ne repous-

saient pas absolument. De là la réputation de sorcier

faite à Albert le Grand, Roger Bacon, Arnauld de Vil-

leneuve, Raymond Lulle.

Il s'opéra en conséquence un syncrétisme nouveau.

Toutes les folies de la théurgie se mêlèrent à des idées

réellement chrétiennes. Déjà, au commencement du

douzième siècle, Michel Psellus avait fait revivre, en

Grèce, la démonologie néoplatonicienne*. Le vieil

héritage de l'alchimie égyptienne, qui s'était trans-

mis de loin en loin chez d'obscurs adeptes, les pro-

cédés généthliaques qui n'avaient point cessé d'être

pratiqués en secret par les devins, et dont les traités

n'étaient pas tous anéantis, furent repris avec fu-

reur. Paracelse^, Corneille Agrippa ^, mêlaient à leurs

* Voy. De Operalione dœmononum, éd. Boissonade. 1838, in-8.

* Voy. les traités de Paracelse, intitulés : Archidoxorum de

Sccrclis riaturx mysleriis Librl decem ( 1570, in-8°). De Secrelis

c/C'aito;/;i (Strasbourg, 1575).

Voy. Cornélius Aj^rippa, De Occulta iJ/iUosophiu , lib. III,
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dootrines muf^iqucs ol alcliiiniiiues lo nom de juts-

(jiio loules les diviiiilés i)aïeinies. Les ulcliiiiiisk'S

croyaient lu nature gouvernée par des forces fatales

(ju'ils assimilaient aux démons des philosophes anciens

et dont ils cherchaient à se rendre maîtres. Les asiro-

logues, (jui pressentaient Tétroite solidarité de tous les

phénomènes du monde et de la vie, cherchaient dans

les astres les indices de la destinée à laquelle nous con-

damnent notre organisation et notre caractère. L'as-

trologie lit fureur. Déjà, au quatorzième siècle , en

Caslille, dont une des métropoles, Tolède, était un

foyer de magie', Alphonse X s'en était montré fort

entiché. Charles V s'en occupa avec passion'-'. Il fit

venir d'Italie, oiî cette science était très-cultivée, le

père de la célèhre Christine de Pisan, atin de s'en

mieux instruire, et c'est pour réfuter les erreurs ac-

créditées par cette protection royale que Gerson com-

posa, près d'un demi-siècle plus tard, son Traite sur

les Astrologues. Le livre 21'eut pas plus d'elficacité

contre la superstition régnante que celui qui sortit,

dans la suite, de la plume de Pic de la Mirandole.

Louise de Savoie, mère de François 1", fort entêtée

d'astrologie, voulait faire de Corneille Agrippa son

devin j mais, peu confiant dans un art dont il n'était

c. xvn. Agrippa divise les esprits en six classes, et adopte à peu

près la hiérarchie néoplatonicienne.

> Voy. D. Pedro de Rojas, C de iMora, Uistoria de la impérial

ciudad de Toledo, part. II, p. G21. La magie était nommée, pour

ce motif, scicnlia Toletana.

2 Voy. ce que dit à ce sujet M. Henri Martin dans son Uisloire

de France, t. VI.
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pas pourtant désabusé, le philosophe n'accepta auprès

d'elle que la charge de médecin. Michel Nosiradamus

trouva près de Catherine de Médicis et de Charles IX

une confiance que lui refusaient ses compatriotes : nul

n'est prophète dans son pays ! Ses prédictions, ramas

de sentences énigmaliques et ridicules, en ont imposé

depuis à bien des gens. Son second fils, qui voulait

suivre ses traces, fut, il est vrai , moins heureux. Un
astrologue italien, Cosimo Ruggieri, avait inspiré à la

femme d'Henri II son goût pour la divination par les

astres. Cardan, qui savait si bien estimer la magie

pour ce qu'elle vaut, admettait l'influence des astres,

Campanella écrivit sur l'astrologie et la magie*. Henri

Eslienne. dans sa jeunesse, il est vrai, avait tiré des

horoscopes. Nos rois n'étaient pas plus sages; Henri IV

lit venir l'aslrologueet médecin Larivière, au moment
de la naissance de Louis XIII, et, quand Anne d'Au-

triche accoucha de Louis XIV, un astrologue, Morin,

se tenait caché dans l'appartement pour tirer l'horos-

cope du futur monarque. Ce dernier fait nous montre

qu'on commençait à avoir honte de sa crédulité : c'est

que, depuis un demi-siècle, Sixte V avait rendu contre

les astrologues son moiu proprio^ qui eut plus d'effet

> De Sensu renim et Magia lihri quatuor. Le développement

du titre de cet ouvrage fait connaître la pensée de Campanella,

car il porte : « Pars mirabilis occultœ phiiosopliiiE, ubi demon-

stratur mundum esse Dei vivam statuam beneque cognoscentem

omnesque illius parles partiumque particulas sensu donatas

esse, alias clariori, alias obscuriori, quantus sulTîcit, ipsarum

conservationi ac totius in quo consentiunt et fere omnium na-

turse arcanorum rationes aperiuntur. » Francfort, 1620, 10-4".

13
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contre los drvins que li'S onloiinaiices édiftécs en

l-i93, 15()0, 1570.

Ln proniière de ces ordonnances, dite Cri du prévôt

de Paria^ avait été rendue contre les charmeurs, devi-

neurs, invocateurs de mauvais et damnés esprits^ né-

géomanciens et toutes gens usant de mauvais arts
,

sciences et sectes prohibées et défendues par notre mère

Église^.

En Anp;Ieterre, les roissévirent avec non moins de ri-

gueur, mais autant d'impuissance. Un acte d'Henri VllI

déclare que le crime de magie et de sorcellerie sera

réputé félonie, et enlève à celui qui en est accusé le

bénéfice d'invoquer le titre de clerc ou de prêtre. Sous

Jacques 1", la peine de mort est prononcée contre les

sorciers dont ce roi, infatué des opinions démonolo-

gicjues'*, redoutait singulièrement la puissance.

En Allemagne, l'astrologie ne comptait pas moins

d'adeptes. L'empereur Rodolphe II était, comme jadis

Julien, constamment entouré d'astrologues et de de-

vins, de magiciens et de sorciers. Il s'était fait tirer

son horoscope par Tycho-Brahé, et Tapparilion de la

comète de Ilalley en 1007 l'avait jeté dans un grand

effroi. Kepler, malgré son génie, sacrifiait à la super-

stition du temps. Ce qui est digne de remarque, c'est

que devins et magiciens, pour pratiquer leur art,

étaient presque toujours obligés de faire violence à

leur propre conscience. Il y avait sans doute chez eux

' Isamhert, Ordonnances, t, XI, p. 2bi.

* Jacques l^r a écrit sur la déraonologiu un livre en forme de

aialugue (Édiuibuurg, 1501.)
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un fond d'incrédulité ; mais les décisions des théolo-

giens ne les rassuraient pas sur la légitimité de leurs

pratiques, et tout en appelant à leur secours les génies

élémentaires dont ils peuplaient la nature, ou la divi-

nation par les astres, ils étaient pris parfois de la

crainte d'avoir affaire au démon. Ce reste de supersti-

tions religieuses, associé à une superstition scientifi-

que, ne rendait, aux yeux de l'Église, que plus coupa-

bles les magiciens. La curiosité était évidemment plus

forte que les scrupules de conscience, mais ces scru-

pules avaient des jours de victoire. D'ailleurs, comme
l'a fort bien montré le docteur Calmeil, la démono-

làlrie avait iini par constituer une véritable épidémie

mentale, par absorber en elle presque toutes les formes

de l'aliénation, et la foi pas plus que la raison ne pou-

vait triompher d'une erreur devenue une maladie.

Ceci nous explique comment, malgré les lois ecclésias-

tiques et les lois civiles, les magiciens continuèrent

d'exister et de trouver des dupes.

Les (juinzième, seizième et dix-septième siècles sont

pleins de procès de sorcellerie qui ont été racontés par

les historiens que j'ai rappelés au commencement de

ce chapitre. Les théologiens écrivirent de gros et

d'indigestes traités contre la magie, dont ils peignaient

les abominations sous les couleurs les plus sombres'.

Les conciles repétèrent les anathèmes déjà tant de fuis

* Le noml)re des ouvrages sur la démoiiologie et conire la

magie com|ioses aux siizième el dix-seplieine siècles, est con-

sidérable. La plupart reproduisent les assenions de Sprenger,

fie Mder, d'Henri Instilor. On peut consulter à ce sujet la lii

bltul/ieca mugtca et pneumatica de J. G. Tli. Giàsse.
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prononcés. Kn ITiSti, ceux «Ir Ucinis, do Tours, de

Bordeaux cl de lîour^M's voient linirs dérisions à cet

égard sanctionnées par Grégoire XIII. Tous les di-

manches, au prùnc de la messe paroissiale, les évéqucs

prescrivirent d'excommunier les sorciers '.

L'iLglise avait encore trop de puissatice dans l'Iùat

pour que la tolérance et la raison pussent adoucir des

rigueurs (pii trouvaient leurs complices dans la supers-

tition pul)li(|ue. Kn KiW, le cardinal Mazarin écrivait

à révé(|ue d'Kvreux, pour lui marquer sa satislaclion

du zèle qu'il avait apporté dans un procès de sorcel-

lerie^. En 10712, le roi ayant voulu qu'on sursît à un

procès intenté à un grand nombre de magiciens, le

parlement de Rouen adressa à ce sujet une requête à

Louis XIV, réclamant la poursuite des prévenus'.

Savants qui voyaient dans la magie un moyen d'ar-

raclieraux esprits de la matière et aux agents de la

nature leurs secrets et leurs procédés, dévols qui

condamnaient dans cet art un commerce abominable

avec les suppôts de l'enfer, juges fanatiques qui vou-

laient purger la société de tous les imposteurs et les

impies, gens frivoles que la curiosité poussait à inter-

roger des enthousiastes ou des charlatans, croyaient

également à la magie. Des jurisconsultes, comme Jac-

ques Sprenger*, Jean Bodin et Henri Boguet, écri-

1 Voy. ce que dil le Dictionnaire des cas de conscience, à l'ar-

ticle Sorcelleku:.

2 Voy. la leUre dans Garinet, p. 528.

^ Voy. la requête dans Garinet, p. 337.

* Son livre, \e Mallcus mulcficarum, écrit en 1487, imprimé

pour la première fois en 4589, a eu de nombreuses éditions.
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vaicnt des traités sur la procédure de sorcellerie *. Wie-

rus enregistrait toutes les réponses et les billevesées

des prévenus et donnait, d'après eux, dans son livre De
Pnestigiis dœmonum'^, le catalogue complet et la figure

des esprits infernaux. Pierre de Lancre, non moins

fanatique et non moins crédule, se faisait une grande

réputation de démonograplie et admettait la réalité de

tous les aveux arrachés par la torture à des malheu-

reux accusés de maléfices^. Les hommes les plus

sensés parlaient en conséquence de la magie avec une

réserve mêlée de crainte ''j tous les sceptiques mêmes

J. Sprenger était, ainsi qu'Henri Inslitor, qui écrivit sur le même
sujet, juge des sorciers en Allemagne. C'est dans ces ouvrages

pleins de rêverie, et qui respirent un sombre fanatisme, que Jean

Nider puisa le fond de son Formicarium de )naleficiis. \oy., sur le

livre de Sprenger, Parcliappe, Recherches hist. et crit. sur la dé~

monologie et la sorcellerie; le Maillet des sorcières. Rouen, 1843.

* L'ouvrage de J. Bodin, de la Démonomanie des sorciers, pa-

rut en I08T et fut traduit en latin et en italien. Boguet, grand

juge de Saint-Claude, en Franche-Comté, mort en 1616, donna

un Discours sur les sorciers. Lyon, 1608.

- La première édition de l'ouvrage de J. Wierus est de 1563.

* Le livre de P. de Lancre est intitulé : Tableau de l'incon-

stance des mauvais anges et des démons. Paris, 1612, in--i°. On

trouve écrit dans le même esprit un livre de l'avocat P. Massé,

ayant pour litre : De l'Imposture et Tromperie des diables, en-

chanteurs, noueurs d'aiguillettes et autres. Paris, 1579, in-8".

* M Que penser, écrit La Bruyère, de la magie et du sortilège?

La théorie en est obscurcie, les principes vagues, incertains, et

qui approchent du visionnaire; mais il y a des faits embarras-

sants, allirmés par des hommes graves qui les ont vus ; les ad-

mettre tous ou les nier tous paraît un égal inconvénient, et j'ose

dire qu'en cela comme en toutes les choses extraordinaires et

i\m sortent des communes règles, il y a un parti à trouver enire
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irosaiont point rnriro'. Lastroldgio judiciniro finit

par so (lisrrétliler en prrsence dos dômonstralions

«Hiilcnles tle l'aslronotnie. Li'S comètes, dont Cassini

découvrit les rcvolulions périodi(iues, perdaient leur

funeste inlluence'', bien que (|ucUiues esprits arriérés

se soient entôlés depuis à les prendre pour des signes

de la colère céleste'. Mais la magie qui tenait à l'em-

ploi de pratiques fondées sur des phénomèries pliysio-

logifjues et patliologicpjes, à peine alors entrevus par

les médecins, demeurait encore, pour la grande ma-

jorité, un objet d'inipiiétudi» ou d'elTroi. Les parle-

ments, on vient de le voir, persistaient à sévir contre

elle''. Jusip/au milieu du dix-builième siècle, on en

soutint la réalité'', bien (|ue son domaine se démembrât

les âmes crédules el les esprits forts. « Leuendre, dans le sep-

liéme volume de son curieux Tiailédc l'opinion, puliliéen 1733,

:i consMcri' plusieurs cli;ipilres à la magie, dont il évite decom-

liallre toutes les |)rétentions,

' Bajie déclare que ne croire rien ou croire tout sont des

(|ualiles extrêmes qui ne valent rien ni l'une ni l'autre [llcponsc

aux quialious cTiin provincial^ cli. xxxix.)

' Jusiju'à celle époque, on persistait à voir dans l'a|)parilion

des comètes de mauvais présages.

3 Au louimencemenl du dix-huitième siècle, les comètes ins-

piraient encore une grande frayeur aux matelots normands (Voy.

G Maiicel, Journ. rf'«/i boni(jcoisdeCaen,\) 2^7.) Joseph deMais-

tre, qui avait le fanatisme du passé et se cramponnait à toutes

les vieilles croyances, soutient encore que les comètes sont des si-

gnes du courroux de Dieu el (juc Taslrologie n'est pas alisujunienl

(liimeri(iue. [Soirccs de Suint-l\'lcrsboui g, 5*^ éd. l. Il, |i. 317.)

Les lois contre la magie demeurèrent en vigueur en Angle-

terre ju-qu'au rèune de George II.

» Un sorcier fui encore brûlé, par un arrêt du parlement de
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tous les jours au profit de la physique, de la chimie ou

de la médecine. Ce furent les esprits forts du com-

mencement du dix-seplième siècle qui s'efîorcèrent

les premiers de combattre le préjugé régnant, de dé-

fondre de malheureux fous ou d'indiscrets chercheurs

contre les tribunaux. Il fallait pour cela du courage,

car on risquait, en cherchant à sauver la tête du pré-

venu, de passer soi-même pour un afïidé du diable, ou,

ce qui ne valait pas mieux, pour un incrédule. Les

libres penseurs, les libertins, comme on les appelait

alors, n'avaient que peu de crédit -, généralement fri-

voles dans leurs négations, ils ne mettaient au service

de leur cause qu'un bon sens vulgaire qui effarouchait

comme de l'athéisme, et qui choquait profondément

les fidèles habitués à ne compter le bon sens pour rien,

quand il s'agissait d'orthodoxie.

Gabriel Naudé poussa plus loin la hardiesse et afficha

son opinion dans un livre publié en lG2o, sous le titre

à'Apologie pour les grands hommes accusés de magie.

Il est vrai que ceux dont il prenait la défense étaient

morts depuis longtemps et n'avaient à craindre que

pour leur mémoire ^ son livre, quoique prudemment

dédié à un président du parlement de Paris, porta

quel(|ue ombrage à la justice et ne put se réimprimer

qu'à l'étranger'. Cyrano de Bergerac, mort en I600,

Bordeaux, en 1718. (Voy. Garinel, 0. c, p. 236.) La réalité de la

magie a éle soutenue par Daujjy, dans son Traité sur la magie,

le sortilège, les possessions, etc. (175^, in- 1-2).

1 La vanité de la mayie put seulement être soutenue librement

en France au cominencement du dix-liuiiième siècle. Abr. de

Saint-André, médecin de Louis XV, fil paraître en 1723 ses Le(-



11 1 «nAI'ITIlK 1\.

dans »if.s huîtres qui ne rurciil |>iil»li('M's. il (•^l vrni,

(jii'aprr^ sa inoil et imprimées en llollaiiile, niait oii-

verUMnonl l'exislence des sorciers, appelait les pré-

tendus elTels de la magie la gozfile des sots, le Credo de

cevx qxii ont trop de foi ; il mettait en lumière (otites

les folies du temps et les pièges où tombait la erédulilé.

Ces sages j)roleslations n'eurent que peu de relenlis-

scment ; elles avaient le tort de devancer les lumières

du siècle.

Poursuivis, traqués par les magistrats, anatliéma-

tisés par rÉglise, les magiciens se vengèrent en laisanl

porter la responsabilité de leur crime sur deux papes

des plus orthodoxes, Léon 111 et Honorius HP. Déjà

Gerbert avait été accusé de magie. Ils forgèrent, sous

le nom de ces pontifes, deux livres de sorcellerie,

VEnchiridion et le Grimoire, qui ont été plusieurs fois

réimprimés^ et dans lesquels se trouvent réunies

toutes les ridicules recettes de leur art imaginaire.

La vieille tradition rabbinique qui faisait de Salomon

un enchanteur fut mise à contribution pour composer

un livre analogue à ces grimoires, les Clavicu/a Salo-

vionisad filium Roboam, dont il existe trois rédactions

Ires au sujet de la magie, des maléfices et sorciers, clans les-

iiuellcs il rend raison des elFels les plus surprenants qu'on avait

jusciu'alors altrihués aux démons.

' Voy. SOS lettres XII et XIII sur les Sorciers, dans ses Œuvres,

t. I. Amsterdam, 1709.

* L'édition originale du Grimoire du pape Honorius est de

lo"2o. On y trouve souvent joint le grimoire du pape Léon et

trois lettres latines du cordeiierNobiiibus, célèbre astrologue qui

fut pendu et brûlé à Grenoble en 1609 pour crime de magie.
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en français. De même le nom d'Albert le Grand servit

de passe-port à un recueil de recettes magiques qu'on

a souvent réimprimé avec de nombreuses variantes.

Le Vmciihim Spiriluum^ composé par un sorcier en

renom, passa surtout pour contenir des conjurations

auxquelles nul esprit ne pouvait résister, et eut pour

ce motif une vogue extrême*.

Au milieu de toutes les puérilités dont ces livres de

magie fourmillent, on reconnaît encore la trace des

antiques croyances dont elles étaient sorties, plus de

vingt siècles auparavant 5 il s'y mê^e des restes d'évo-

cations néoplatoniciennes et d'adorations des divinités

infernales. Il y est question des esprits élémentaires,

de ceux de la terre, de l'air et du feu'^. Le diable y
intervient en compagnie des anciens dieux déguisés

eux-mêmes en démons^.

Ainsi finirent les sciences occultes, qui avaient tant

occupé nos pères*. L'héritage de leurs superstitions

* Voy. les détails donnés sur ces livres dans d'Artigny, ISou-

veaux Mémoires d'histoire^ de critique et de littérature, t. I,

p. 29 et suiv. Paris, 1749, in- 12,

* Un magicien, qui fui condamné en 1G09, soutenait que l'air

est rem|tli d'es|)rils, lesquels sont les âines des morts. Voy. le

Mercure français pour 1609, p. oil.

' Lors de la réforme, les plus fanatiques protestants associè-

rent la ligure du pape et des ministres de l'Église catholique aii\

démons (ju'ils voyaient dans leurs rêves. Les autorités de l'Église

se voyaient donc à leur tour réduites à b condition de mauvais

génies, et étaient menacées du même sort que les dieux qu'elles

avaient vaincus.

* Cependant, en pleindix-neuvièmesiècle(1805, 1815), l'abbé

Fiard, dans ses Lettres magiques, ses Instructions sur les sor-
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fut dissip»' par les p^npr^s do la raison, mais la omiulilo

parait (Mr»' un*': maladir jncurahie de l'cspril lidmaiii.

cl (jiu'l(|iio vif^ourciisc (|iui simuIjUi noire consliliiliori

menlale, elle est exposée à des maux passagers, à des

défaillances dnnl je crois saisir autour de nous d'alar-

inanls syniptùmes. Les illusions de la magie ne se

^out pas totalement évanouies, et pour le comprendre

il faut, comme je vais le faire dans la seconde |)arli<^

de cet ouvrage, étudier les circonstances et les phéno-

mènes qui les ont entretenues et propagées.

cierx et ses Lettres philosophiques sur In mngic , soutint encore

l'existence actuelle d'un fi;rand nombre de suppôts de l'enfer.

En I81M, Berhiguier |)ul)lia un livre pour établir que l'univers

est n-mpli de farfadets. Ces opinions ont été reprises et délen-

dues depuis dans des ouvrages encore récents.



SECONDE PARTIE

NOTICE PRÉLIMINAIRE

Si la magie eût exclusivement reposé sur la crédulité

et le mensonge, son règne n'aurait pas été de si longue

durée, et l'avènement des sciences y eût mis certaine-

ment fin. Mais cet art prenait son origine dans des phé-

nomènes singuliers, propres à certaines afiections,

certains troubles nerveux ou qui se manifestent pen-

dant le sommeil. Les enchanteurs et les sorciers

s'attachaient à les faire naître, ils avaient découvert

des procédés pour en accroître et en étendre les

effets ; ils s'entouraient de tous les moyens capables

d'agir sur le moral et sur le physique. Ce furent ces

phénomènes, inconnus d'abord dans leur principe, qui

enracinèrent la foi à la magie et abusèrent souvent des

esprits éclairés. Les enchanteurs et les magiciens étaient

parvenus, à l'aide de pratiques diverses, à provoquer!

chez autrui un ordre déterminé de rêves, à engendrer!

des hallucinations de toute sorte, à amener des accès!
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d'iiv pnolisiiu' , (ic soiiiiiaiiibulisnic, (le calnlcpsio, de

niaiiic, dans Ici^quels un ^'iniaginail voir, t-nleiniio,

loucher les <^lrcs suinaUircls, converser avec eux,

éjjrouver leur inlluence, assi^ler aux i)in(liL'r> tlonl la

magie disait posséiler le secicl. l'ultlie, ( ut lianIcniN

el sorciers étaient égalenieut dupes. .Nul ne se icinLiil

compte des illusions el des impressions décevantes

qu'ai)pelail l'emploi de procédés regardés comme des

charmes, des sortilèges, des opérations magiques,

ou que produisait la maladie ou le rêve. Les uns el les

autres afllrmaient de bonne loi avoir été transportés

dans un monde surnaturel, avoir pris part à des actes

chimériques et mensongers.

L'antiquité, en nous léguant par la magie ses vieilles

superstitions, nous transmit aussi les pratiques aux-

quelles cet art avait recours. Les pratiques se modi-

fièrent quant aux accessoires, le fond ne changea pas.

Et l'on retrouve encore là les mêmes transformations de

croyances signalées dans la première partie de ce livre.

Il nous reste maintenant à étudier ces procédés, à en

rechercher les destinées depuis les temps anciens jus-

qu'à nos jours. Peu nombreux, bien que très-variés dans

leurs effets, ils peuvent être rattachés à quatre sources.

l»Les songes qui se produisent, soit d'eux-mêmes,

soit à la suite d'une préparation convenable, dans

l'état de sommeil complet ou incomplet.

2" Les hallucinations et le délire engendrés par les

affections mentales et nerveuses.

3° L'influence delà volonté et de l'imagination sur
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notre économie, celle de l;i contemplation prolongée

sur le système nerveux, chez des personnes d'une or-

ganisation faible ou excitable.

4° Enfin les états d'hypnotisme, de catalepsie, de

somnambulisme déterminés par l'emploi des narco-

tiques, des anesthésiques, ou par une surexcitation de

l'influx du moral sur le physique.

Ces quatre sources suffisent à expliquer ce qu'il

y a de réel dans la magie. On y pourrait joindre les

phénomènes purement physiques dont la philosophie

naturelle nous a révélé les lois et permis de reproduire

h volonté les curieux effets. Mais, par la manière dont

ils étaient jadis mis en usage, ces procédés rentrent

dans la catégorie des artifices et des fraudes qui ont

occupé une si grande place dans la magie, et ne sau-

raient par conséquent être compris dans ce qui peut

être appelé le merveilleux réel. Les causes naturelles

avaient été découvertes, seulement les enchanteurs les

tenaient cachées au public.

L'ouvrage d'Eusèbe Sal verte sur les sciences occultes

renferme d'ailleurs un aperçu de cette magie dont les

secrets, une fois divulgués par la physique et les presti-

digitateurs, ontaboutiàce qu'on a appelé la ma^rî'e blan-

che, par opposition à celle qui continuait de s'adresser

aux prétendues communications démoniaques. Je n'ai

donc pas à m'occuper de la magie physique, telle que

l'entendent Porta, Hildebrand, Caramuel, le P. Kircher '

,

• On peut consulter sur cette magie physique le curieux ou-
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v[ (]y\'cxcrccu[ aujiMiid'liui avec imc prodif^iouso adresse

un Robert lloiulin ou un M. de Caslon. Klle a pour but

de nous amuser ou de nous instruire, non de nous faire

adnietlre une psycliolopie ehimériquc qui remplit notre

esjMil de vaincs et dangereuses spéculations, et peut

nous conduire à la folie.

La ma^'ie pathologique, car tel est le nom que l'on

pourrait donner à celle dont je vais suivre le dévelop-

})enu>nt par l'bisloire, a lancé dans un spiritualisme

Iranscendental et arbitraire des hommes distingués, des

imaginations brillantes et fécondes ; elle a été raliraent

des visionnaires qui, le diable une fois mis hors de

cause, ont cherché dans les hallucinations et les extases,

les songes et les crises nerveuses, des preuves à l'appui

de la réalité des chimères poursuivies par eux comme
la découverte d'un monde surnaturel. Cette magie est

tout ce qui subsiste encore de merveilleux dans notre

siècle de science positive et expérimentale. Pour en

bien comprendre les illusions, il suffit de constater

qu'elle appartient, comme le merveilleux purement

physique, aux superstitions d'un autre âge, et que,

malgré ses allures philosophiques ou religieuses, elle

aboutit à ces mêmes égarements qu'avaient consacrés

les religions de l'antiquité.

vrage inlilulé : liriefr ûher die nalnrliche Magie an sir W. Scott,

von Dav. Brewsler, uherseUt von F, Woin'(I]erlin, 1835),



CHAPITRE PREMIER

ATKRÇU SUR L'f.MPLOI DES SONGICS COMME MOYEN DE DIVINATION

DANS l'antiquité ET AU MOYEN AGE.

Le rêve est un phénomène qui, tout ordinaire qu'il

soit, a constamment étonné les hommes; de tout temps

s'y sont rattacliées des croyances superstitieuses et des

craintes puériles. Dans l'antiquité grecque, il existait

des devins qui faisaient, pour de l'argent, métier d'in-

terpréter les songes. La divination par les songes était

pratiquée en Egypte, en Assyrie, en Judée. J'ai, dans

un de mes ouvrages , résumé les principales formes de

ce mode d'interroger l'avenir*. Les interprétations,

d'une nature ordinairement arbitraire ou fantasti(|ue,

reposaient cependant en partie sur des observations

exactes et des coïncidences qui ne sont pas purement

chimériques. Les images bizarres qui s'offrent à nous

pendant le sommeil sont fréquemment le reflet des

sensations internes que nous éprouvons, et se trouvent

conséquemment dans un rapport étroit avec la santé

ou la maladie*. Aussi les médecins ont-il pu quelque-

' Uisfoire des religions de la Grèce antique, t. Il, p. 4 i7 et suiv.

' Les personnes soumises à la dièle ou souffrant de la faim

rêvent de repas délicieux ; les personnes qui observent une conti-

nence forcée, d'enihrassements amoureux. Voy. A. de llaller, Ele-

menta physiologixcorporishumanl, lib, XVll.sect. 3, t. V,p.623.
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luis tioincr (l;iiis les soiiut'S un |ir('cirii\ moNcii de

(liajiiioslir '. lliiipornilo'-', Arislote^. (lalitMi^ cl un

grand noiiihrc de |Maticiens cl de i)liysi()lop,isl('s ino-

doriu's^ ont reconnu (in'il n'est pas sans nlilile din-

terroger les ri^ves du malade. Non-seulement les songes

sont tin véritable miroir de Télat pliysiologiiine ou

|)alliologi(|ue, ils trahissent de plus la disposition d'es-

prit du dormeur; ils décèlent les pensées qui l'ont

préoccupé durant la veille, celles même dont la trace

s'est effacée de son esprit; ils font surgir des idées qui

se trouvaient pour ainsi dire en nous à l'état latent, et

> « Nain medici, ex quibusdam )el)us el advenientes et cres-

cenles inorbos inlelligunt, nnnnulla; eliani valeludinis signilica-

lionem, ul hoc i|isum pleni enecliiie simus, ex quodain gonere

somniorum intelligi posse dicunlur. » (Cicer. , De Divinut,,

11, G9). Arnauld de Villeneuve rêva, une nuit, qu'il ei.ail mordu

au pied, el le jour suivant il se développa à cet endroit un ulcère

cancéieux. Conrad Gesner crut en rêve être mordu au sein gau-

che, d'où il conclut qu'il devait avoir en celte région une lésion

profonde ; el, on effel, peu de jours après, s'y déclara un anthrax

auquel succomba le célèbre naturalisle.

* riEfl tv'j;r<î(ov, c. XIII.

' riipi tvunv'.iov, ap. Parva Aaturalia el Problem., XXX, p. 471.

* Galien a écrit un court traité sur le diagnostic par les

songes. Voy. Opéra, éd. Kuhn, t. VI, p. 853.

• Voy. Alberti, De Vuticiniis xijrotorum. Halle, 1724, in-i";

Barlhez, JS'oiiveaiix Éléments de la science de l'homme, 2* édit.,

t. 11, p. 148 et suiv.; Virey, De la Physiologie dans ses rapports

avec la philosophie, p. 195 et suiv.; Double, Considérations sé-

méiologiques sur les songes, dans le Journal général de méde-

cine, t. XXVII, p. 129 et suiv.; Burdach, Traité de physiologie,

trad. Jourdan, t. V, p. 205 et suiv.; Moreau (de la Sarlhe), art.

Rêve, dans le Dictionnaire des sciences médicales.
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c'est ainsi que certaines personnes ont en rêve com-

posé des vers, des discours, de la musique*, et même
fait des découvertes scientifKjues^. L'attention n'étant

pas distraite pendant le sommeil par une foule de per-

ceptions extérieures, la faculté de la mémoire acquiert

une très-grande puissance, ou, pour parler plus exac-

tement, la réminiscence s'opère avec un degré de vi-

vacité qu'on n'observe guère durant la veille. En
sorte que des faits ou des choses que nous croyions

avoir oubliées ou dont nous n'avions plus même la

notion, s'oflrent tout à coup à notre esprit, quand nous

dormons, avec le caractère d'une inspiration. De là l'o-

rigine divine ou surnaturelle qu'on a prêtée aux rêves;

de là le caractère prophétique que toute l'antiquité leur

supposait^.

Une autre circonstance a contribué à répandre cette

fausse opinion. Dans le song?, notre personnalité se

dédouble, pour ainsi dire ; car, ainsi que l'a remarqué

Descartes, l'àme est dans l'impossibilité de réagir

' Longet, Traité de physiologie, t. 1, pari, ii, p. 418.

- Les anciens allribuaient surtout ce caractère aux songes

lucides (èvas-j£Î;) (Platon., Crilo, §2j, appelés par les Latins, c/am

sonmia (Cicer., De Divinat., 1, 27). Ces rêves sont parfaitement

décrits par l'auteur du traité De Mtjsteriis jEçnjptlorum (111, 2,

p. 60, éd. Gai.), et par^Elius Aristide. Quelques auteurs les ont

appelés psychiques (voy. Macario, dans les Annales médico-psy-

chologiques du système nerveux, t. Vlll, p. 184 et suiv.), parce

que ce sont en eiïet ceux où les facultés de l'âme, abandonnées

à une sorte d'automatisme, reproduisent avec le plus de suite

l'enchaînement des souvenirs et des idées latentes, et leur asso-

ciation, s'eû'tcluaiit ainsi logiiiuemenl, [)eut conduirez saisir des

vérités, à faire de réelles découvertes.
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coniro les impressions que les sens font sur elle, ôtat

qui nous rend comme élranpors ànous-mi'^mes*. Nous

sommes donc cnlra!ués à ntirihuer à aulrui, à des

personnes imaginairos, les paroles mentales que nous

prononçons, les idées qui nous prôoeeupcnl ou nous

agitent. Sous l'empire d'une crainte religieuse, de la

croyance à des esprits célestes, nous les voyons en

rêve ; nous leurs préions des discours et. des actes en

harmonie avec nos propres convictions, avec nos ap-

préhensions ou nos espérances.

C'est ce qui explique ces pressentiments qu'on a

enregistrés dans l'histoire avec une curiosité mêlée

de superstition'*. L'inquiétude ou le désir, qui n'étaient

pas bien prononcés durant la veille, prennent en songe

une vivacité plus grande et se traduisent par des vi-

sions qui se sont trouvées parfois en conformité avec

la réalité naturellement pressentie.

Les anciens devins avaient reconnu tous ces faits,

sans en découvrir la cause naturelle, l'origine pure-

ment physiologique. Ils recherchaient les moyens les

plus propres à donner aux rôves le caractère de luci-

dité et d'inspiration qui étonne ou effraye notre esprit,

et à provoquer durant le sommeil par le lieu, les sen-

sations communiquées, les circonstances dans les-

quelles il a commencé, ces visions, ces songes clairs

et ces intuitions qui avaient à leurs yeux une origine

surnaturelle. Je viens de rappeler l'inlluence qu'exer-

> Voy. Descartes, Œuvres, éd. Cousin, t. X, p. 157, Lettres.

* Voy. Deleuze, Mémoire siir la faculté de prévision, publié

par Mialle (Paris, 1830, in-S").
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cent sur le rôve les faits qui. pendant la veille, ont

vivement impressionné l'imagination ; il y faut joindre

celle qu'ont les substances ingérées dans l'estomac,

rinspiration de certaines vapeurs narcotiques ou

même l'onction de certaines pommades'. Aussi les

prêtres attachés aux oracles où les réponses étaient

données en songe, recouraient-ils à tous ces procédés;

ils faisaient choix de grottes ténébreuses comme l'antre

de Trophonius^ ou de localités d'où s'exhalent des

vapeurs sulfureuses, d'acide carbonique, et auxquelles

leur aspect eflrayant avait valu le nom de portes de

ïenfei\ de charonium^ de phitonivm ^. On trouvait en

Grèce et en Asie Mineure plusieurs de ces antres du

fond desquels s'échappaient des sources thermales.

A Hiérapolis, dans la Phrygie pacatienne, existait, près

du temple de Cybèle, une caverne de ce nom *. A la

fin du cinquième siècle de notre ère, alors que le

temple de la déesse avait été complètement aban-

donné, par suite de l'interdiclion du paganisme, le

philosophe Damascius, demeuré fidèle aux vieilles

croyances de sa patrie, descendit avec un de ses com-

pagnons dans le cAa?-omum, malgré le danger qu'il y

* Je reviendrai sur l'emploi de ce procédé au chapitre iv.

* Maxim, Tyr., Dixsert., XIV, 2. Voy. mon Histoire des reli-

gions de. la Grèce antique, t. Il, p. 4H9.

' Galen.,Oe m5m /yrt/7/i</«, Vil, 8; Plin., Uist.nat.,\\,Qù,TS;

Lucrel., V!, 7, 62 ; Virgil., y^^e/d., VII, 568; ClaudJan., De

Rapt. Proscrpin., Il, 5M) ; Cicer., De Dtvinat., 1, 56. Voy. mon
Histoire des religions, t. II, p. -489, 492.

* Voy. ce qu'en disent Pline [Hist. not., H, î)5) et Apulée {De

Mundo, c. XVII.), Cf. Animian. Marcellin., XXIll, vi.
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avail. (lisail-on. à y iii'iirtifr. Il (mi sortit sain ol sauf,

scliiii ce (|uil ra|)it()rl(\ mais à pcino lul-il de retour

cIhv lui (juil cul un vC'\c dans Iciiuel il lui scmiilait

«Mit a h s. le dieu pliryiiiiMi, amanl do (^^ybèlo, et as-

sister aux liilaries, fête (jui se célébrait en son lion-

UiMu'.

^id doute que ce songe n'eût ét('' provofjué eliez Da-

niasciuspar le gaz qu'il avait res|)ir(''. Entré dans lec//a-

rovixtm, l'esprit tout rempli de la pensée de la déesse

et plein de foi en son culte, il dut, dans le rôve qui

résulta de l'action du gaz, évoquer l'époque regrettée

où Cybèle recevait encore de pieuses adorations^ son

rêve fut le reflet de ses pensées. Les galles ou prêtres

de Cybèle, qui avaient eu seuls jadis le droit de péné-

trer dans l'antre, se donnaient de môme à volonté, en

respirant le gaz, des accès de fureur enlbousiaste, dans

les(|uels on les croyait inspirés par la déesse'^.

Ce qui se passait en Pbrygie se reproduisait dans

les autres charoniurn. Slrabon ^ nous apprend qu'à

celui d'Acharaca, situé entre Tralles et Nyssa , les

malades trouvaient dans ses eaux tbcrmales un sou-

lagement à leurs maux, et que les dieux leur révé-

laient en songe le moyen de se guérjr, ou leur appor-

taient au moins quelque adoucissement à leurs dou-

leurs.

Ailleurs les exbalaisons déterminaient simplement

des accès de délire, des ballucinalions, qui étaient

' Daniasc, Vit. Jsidor., ap. Phol., Biblioth., cod. 242, edit.

Ilckker, p. 344, 343,

" Voy. ce que dit Dion Cassius, LXVIli, xxvii, p. 1142.

3 XIV, p. 6.S0.
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prises tout naturellement pour des communications

divines* 5 c'est ce qui se passait à Delphes et à Lé-

badée^ et dans ces grottes où se cachaient, disait-on,

les nymphes. Aussi ces déesses étaient-elles regardées

comme ayant produit le délire qui s'emparait des vi-

siteurs^. Les prêtres provoquaient encore, chez ceux

qui consultaient les oracles, les songes, les visions,

par un jeune prolongé préalable*, par des breuvages

' Oribase parle d'une fontaine de l'Ethiopie qui donnait le

délire à ceux qui élanchaient la soif à ses eaux. Voy. Rufus

Ephesius, éd. Maltha.'i, p. 192.

- Arislot., De Mundo, § 4.

^ De là le nom de vj_ii.ï',/,r.7TToi, lijmphati, qui leur était donné.

Voy. mon Histoire des religious de la Grèce antique, t. Il, p. •475.

et ce qui est dit au chapitre suivant.

* Pausan., 1, c. 54; Philostrat., Vit. Apollon. Tyan., I, 8.

Afin de provoquer chez la pythie de Delphes des hallucinations

et des rêves qui étaient pris pour des révélations, on la soumet-

lait aussi à un jeûne ; ceux qui venaient consulter l'oracle d'Am-

phiaraiis et ceux qui se rendaient au charonium de Nyssa devaient

également jeûner. (Voy. le mémoire de Hardion, dans les Mé-

moires de l'ancienne Académie des inscriptions cl belles-lettres,

t. 111, p. 179 sq.) Galien {Comment, in lib. l Hippocrat. Prsed.,

ap. Oper., éd. Kuhn, t. XVI, p. 5"2o), remarque que lors-

qu'on rêve à jeun, les songes sont plus clairs. Ce que nous dit

aussi Tertullien : « Jejuniis auteni, nescio an ego solus, plu-

rimum ita somnium, ut me somniasse non sentiam; nihil ergo

sobrietas, inquis, ad hanc partem. Imo tanto magis ad hanc

quantum et ad omnem , si et ad superslitionem, mullo am-

plius ad religionem. » {De Anima, 27.) Les Indiens Scliavvnis

jeûnaient pour se donner des songes prophétiques. ( JifWi. de

J. Tanner, trad. Blossevilie, t. II, p. 517.) Jadis, dans les neu-

vaines, où se manilestaienl tant de visions et d'apparitions, on

prescrivait le jeûne. Voy. le curieux exemple de vision déterminée
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iinrootiqiH's ou dos iiotions slupoliantos ' ([u'ils leurs

udtninistraionl.

On comprend donc aisément le crédit dont jonireul

longtemps les oracles oij se i)rali(piait ce que Ion ap-

pelait V incubation. Les visions tpi'avaicnt les mala-

des, et dans lesquelles leur apparaissaierit les divinités

médicales, semblaient des preuves évidentes de Toi i-

gine surnaturelle et divine de ces oracles. Les guéri-

sons miraculeuses qui s'y opéraient conlirmaient celte

croyance, et de véritables |ièieriiiages avaient lieu aux

temples d'Lsculape, d'Isis, de Serapis^, toutes divi-

nités qui passaient pour se communi(]uer en songe à

leurs adorateurs. Ceux qui venaient interroger Séra[)is

dans son temple de Canope, y dormaient la nuit pour

que le dieu se révélât à eux pendant leur sommeil^.

C'est ainsi qu'en agirent les amis d'Alexandre, à l'occa-

sion de la maladie dont il mourut*. «Ceux qui vont

consulter en songe la déesse Isis, écrit Diodore de

Sicile*, recouvrent la santé contre toute attente. Plu-

sieurs dont la guerison était regardée par les médecins

comme désespérée, à cause de la dilliculle du traite-

à la suite d'un lonj? jeune chez un individu dont Desjienettes a

décrit la maladie dans la Décade philosophique, an. X, ô" tri-

mestre, p. ol7 et suiv.

' Voy. ce que je dis plus loin à ce sujet.

^ Voy., sur le culte de Serapis, le mémoire de Preller, dans les

Berichte ûbcr dit Verhandlungen der KœiiigL. Sachsisch. Gcsell-

schafl der Wls&enschaflcn zu Leipzij, IS.ii, p. l'Ji; et suiv.

* Strabon (XVII. p. 801J dit qu'il s'opérait au temple du dieu

de nombreuses yuérisons.

* Arrian., ùe Exped. Alex., Vil, 7, § 8 ; Strabon, L c.
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ment de la maladie, ont été sauvés de la sorte, et

d'autres qui étaient privés tout à fait de l'usage de la

vue ou de quelque autre partie du corps, en se réfu-

giant, pour ainsi dire, dans les bras de la déesse, furent

rendus à la jouissance de leurs facultés. » Des inscrip-

tions du temps font foi de ces guérisons *. L'incubation

se pratiquait de môme pour Isis : en Kgyple et en Grèce,

la déesse se montrait en songe aux malades qui ve-

naient l'implorer dans son sacellum, près du temple

d'Esculape Arcbagcle, à soixante-dix stades de Ti-

thorée ^. A Lébédos en Lydie, les malades allaient

dormir dans le temple des dieux Sotères, qui leur ap-

paraissaient durant leur sommeil; c'est vraisembla-

blement avec la môme espérance, que certaines gens

venaient se livrer au sommeil dans un temple de Sar-

daigne mentionné par un écrit attribué à Arislote*.

Pausanias nous apprend qu'il existait en Laconie, sur

lecbemin dCEtyle àThalames, un temple dédié à Ino,

où ceux qui s'endormaient avaient aussi des révélations

de la déesse*. Dans la Chersonèse, la déesse Hémithée

opérait les mêmes miracles qu'Isis; elle se montrait

en songe aux infirmes, leur indiquait clairement les

remèdes à employer ; et plusieurs malades attaqués de

' On a découvert des inscriptions grecques qui consacrent de

pareilles guérisons dues à Esculape et à Sérapis. Voy. Boeckh,

Corp. tnscript. Gnecor., t. III, n» 5980; Egger, Sur une inscrip-

tion grecque rapportée du Sérapéum de Memphis, dans la llw.w

urchcolog.y nouv. série, (1860), t. I, p. 115 et suiv.

2 Pausan., X, c. 32. §9.

Tenullian., De Animai 27,

* III, c. x.\vi,§ 1.
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maux (lêscspén's , écrit D'Dclori' do Sicile ', recou-

vraiiMit ainsi la santé. Au charoni^nn de Nyssa, c'étaient

les prêtres eux-mêmes qui allaient consulter la divi-

nité en songe et qui faisaient connaître les remèdes

aux malades ^ Dans le temple d'Iilsculape, près de Ti-

tliorée, un lit était disposé pour l'incubation^, prali-

(juée là comme dans presque tous les sanctuaires du

dieu *.

On sait quelle influence l'imagination exerce sur la

marche de certaines maladies, surtout sur celle des

maladies nerveuses. Une inq)ression profonde, sou-

daine, détermine souvent une révolution qui peut avoir

les plus heureux comme les plus funestes effets, et il

est incontestable que sous l'empire d'une foi vive aux

dieux comme aux saints, desguérisons pour lesquelles

la médecine était impuissante ont été obtenues. Ces

cures réputées miraculeuses s'opéraient surlout dans

les temples oîi avait lieu l'incubation, grâce à la convic-

tion profonde du malade qu'il guérirait par la vertu

du remède qu'il avait rêvé. La foi devait être en elîet

une bonne partie de l'elTicacité du remède. Les écrits

d'iElius Aristide nous en fournissent la preuve'. Ce

rhéteur, dont la fervente dévotion pour les divinités

» V, 58.

2 Euslath., Schol. in Dionys. Perieget, v. H53, p. 813, édil.

Benih.

' Pausan., X, c. 32, § 1.

• Voy. mon Uatoire des religions de la Grèce antique, t. Il,

p. -462 el suiv.

* L'inculialion se pratiquait encore dans le temple d'Esciilape,

à Epidaure, au temps de saint Jérôme (fin du quatrième siècle):
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médicales a rempli presque toute la vie, obtenait, en

les consultant incessanmient, des remèdes à ses maux;

il en porte lui môme le témoignage. On sait d'ailleurs

que les malades ont souvent un sentiment instinc-

tif de la médication qui leur est nécessaire, et ce sen-

timent se révélait dans les songes par les paroles prê-

tées aux divinités que leur imagination y faisait in-

tervenir.

Le christianisme ne pouvait déraciner facilement

un genre de divination qui apportait avec lui tant de

bienfaits, et dont la réalité semblait établie par de si

surprenantes guérisons*. Faute d'y réussir, il chan-

gea les noms, et des saints vinrent annoncer aux

malades les remèdes que leur révélaient auparavant

les dieux.

L'empereur Constantin avait consacré à l'archange

Michel deux églises dans les environs de Byzance
;

l'une se trouvait au lieu nommé Anaplous ( 'AvizXouç )

sur la rive gauche du Bosphore, en allant de la Pro-

pontide au Pont-Euxin^ ; l'autre était située presque

en face, sur la rive opposée, au promontoire nommé
originairement Proocthœ (tlpso/Oo'.) et plus tard, par

corruption, Brochœ ( Bpoyol ).

«In delubris idolorum dormiens (écrit-il ), ubi stralis pel-

lilius liosliarum incubare solili erant, ut somniis futura cognos-

cerenl. Quod in fano /Esculapii usque hodie error célébrât ethni-

corum. » [fn Isaiœ, cap. lv, p. 482, ap. Oper., t. II, éd. Mart.)

1 Voy. JE\. Arislid,, Orat. in ^Esculap., ap. Oper., éd. Jebl),

t. I, p. 88, sq.; Sacr. Serin. I; ibid., p. 273, sq., Serin. IV,

p. 321, sq.

« ?roco\>., De jEdificus, \, 8, éd. G. Dindorf, |). 197; G. Codin.,

De j£dific. Constanlinop., p. 115, éd. Bekker.
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I.a socnndo de ces ('»i:list's av;iil rcmpliri' im loni|ik'

([lit* la tnitlilion donnail comnic nynnlél»' consacre par

les Argonaulcs'. Voici ce (|ue nous dit à ce sujet

(i. Céilrénus, dont le léinoi^nai^o eslconlirnié par d'au-

tres chron(tgra[)lies, Jean MalalasetNicéphorcCalliste.

« Les Argonautes au nombre (les(|uels étaient le

Thessalien Jason, Pollux, Ilylas, Télamon et |»lusieurs

autres, voulant, |)our so rendre en (>)lcliide, passer

par le détroit (|ui conduit au Pont-luixin, tuèrent dans

un combat naval Cyzieus, tjui régnait sur les bords de

rilellesponl et voulait s'opposer à leur passage. Ils

s'emparèrent de C\zi(iue, ville principale de ces pa-

rages ; mais ayant appris ensuite que Cyzieus était de

la môme race qu'eux, les Argonautes, afin d'expier le

meurtre du prince, élevèrent en ces lieux un temple

magnifique; ils envoyèrent consulter l'oracle qui

existait aux Thermes, afin de savoir d'Apollon à quelle

divinité ils devaient le consacrer. L'oracle leur ré-

pondit ; <i Faites tout ce qui peut allumer le courage et

servir à la gloire
;
je vous ordonne de révérer un dieu

unique (jui règne au haut des cieux, et dont le verbe

incorruptible (A<fY-Ç açOi-o;) s'incarnera dans le sein

d'une vierge ignorée. » Ce dieu traverse l'univers

comme un trait enflammé et lui rendant la vie, il le

donne en présent à son père. Que ce temple soit con-

sacré à cette vierge, dont le nom est Marie ^. »

' La source de celte Iradilion se trouve dans les Argonuu-

tiques (Apollon. Rliod., Argon., Il, 490, sq ; OrpL., Argon.,

570, sq. Cf. Apollodor., liibliulh., !, 9, § 18j.

« G. Cedren., IJisi. comp., p. 119, 120, éd. liekker, t. 1,

p. i'09, l'IO.



APERÇU SUR l'emploi DES SONGES. 243

Il est à poino nécessaire d'ajoutor que le clirono-

;;rapbe chrclien met ici dans la bouche d'Apollon

lin de CCS oracles apocryphes que, sous le nom des

sibylles, les néophytes avaient forgés pour prêter aux

païens eux- mômes l'aveu de la divinité de Jésus'.

Ces prétendues réponses des dieux, souvent citées

par les Pères de l'Eglise, trouvaient chez les Grecs

une créance presque universelle; et Cédrénus, qui

écrivait au milieu du onzième siècle et compilait des

témoignages de toutes dates et de toutes mains, leur

a visiblemimt demandé la réponse que la tradition

païenne devait présenter dans des termes fort diffé-

rents. Car ce que le chronographo ajoute prouve

que la soi-disant Marie n'était autre que la déesse

Rhéa.

« Les argonautes, continue en effet Cédrénus, ins-

crivirent cet oracle en caractères d'airain sur un

marbre au-dessus de la porte du temple qu'ils consa-

crèrent à Rhéa. Sous le règne de Zenon , ce temple

fut converti en une église placée sous l'invocation de

la Mère de Dieu. De Cyzi(|ue, les argonautes passèrent

dans la Propontide, mais Amycus, à la tôte d'une

troupe, s'opposa à leur marche. Les vaisseaux des

aventuriers allèrent alors chercher un abri au fond

d'une anse solitaire dont les bords étaient tout couverts

de furets. En ce lieu, les argonautes furent témoins

1 Voy. à ce sujet rcxcellente édition qu'a donnée des Ora-

cula sibijliina M. C. Alexandre. L't'pillièle d'à-^Oi?'.;, appliquée

au verlie dans la réponse que cile Ceilrenus, est Iréquenir.ient

donnée à Dieu par ces oracles. Voy. II, 219, V, -l'ai, ô.iï, 496,

Vlll, iiO.
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(l'un (irodigo. Ils viioiit paraître dans ie ricl un

luMsoiiiiai;o d'une grandeur démesurée, ayant les ailes

d'un aigle, et, prenant ce i)rodip;e pour un augure qui

leur indi(juait d'aller eomhatlre contre Aniycus, ils

suivirent l'avertissenient, luèrenl ce chef cl élevèrent

après la victoire un temple au lieu où le personnage

ailé leur était apparu. Le temple reçut d'eux le nom
de Sosthéîiion, en mémoire de la manière dont ils

avaient été sauvés du danger. C'est ce môme temple

que dans la suite Constantin, sur un avertissement qui

lui fut donné en songe, consacra à l'arcliange Michel,

après avoir fait élever un autel à l'orient. »

Jean iMalala ajoute à ce sujet quelques détails :

«Constantin, écrit-il, s'étant rendu au Soslhénion

et ayant jeté les yeux sur la statue placée dans ce

temple, reconnut que c'était l'image d'un ange vêtu du

costume de moine chrétien'. Saisi d'admiration pour

ce lieu et son édifice , il demanda à Dieu , dans ses

prières, de lui faire connaître quelle était la puissance

céleste qui s'y trouvait représentée; puis, s'étant couché

au même endroit, il fut instruit par une vision noc-

turne du nom de l'ange, qu'il voulait savoir. S'étant

éveillé incontinent, il se leva, et, se tournant vers

l'orient, il fit sa prière. Il consacra ensuite à l'archange

Michel le lieu où il avait prié ^. »

Nicépliore Culliste^, qui vivait au commencement

' Constantin prit vraiseml)lal)lement pour telle d'un ange la

ligure du personnage ailé qui était apparu aux argonautes.

2 Joli. Malal. Cfirorwg., IV, p. 79, éd. Dindorf.

» Histor. eccles., VII, bO, t. I, p. ;i-2n, rd. Kiic



APERÇU SUR l'emploi DES SONGES. 243

du quatorzième siècle, donne un récit plus circons-

tancié. Je transcris ici ses paroles :

« L'illustre Constantin, ayant été appelé par une

alïaire dans le pays oîi était ce temple, vit la statue

qu'avaient élevée les argonautes. Ayant conçu une

grande admiration pour ce pays, il y resta quelque

temps et raconta à ceux qui l'accompagnaient le fait

suivant, qui lui était arrivé à l'occasion de la statue.

Au moment oîi il allait se livrer au sommeil, une

image semblable à la statue du Sostbénion lui était

apparue. « Je suis, lui dit-elle, Michel, le général des

puissances célestes, soumises au dieu Sabaoth, le gar-

dien de la foi chrétienne, qui t'ai secouru contre les

tyrans impies, à cause de ta piété et de ta foi en lui. » A
son réveil, Constantin s'empressa de donner des ordres

pour la décoration du lieu oîi il avait eu cette vision
;

il fit élever avec une extrême magnificence et à grands

frais un autel à l'orient, ce qui a attiré depuis long-

temps dans cet endroit un grand nombre d'habitants de

Constantinople et d'étrangers. L'archange y fit de fré-

quentes apparitions. Tous ceux qui étaient menacés de

quelque événement fâcheux, de quelque danger immi-

nent, qui se voyaient atteints d'un mal inconnu, d'une

maladie incurable, obtenaient là, en implorant Dieu,

une miraculeuse protection. Suivant une croyance

qui repose sur un témoignage certain, le divin ar-

change Michel se rend visible en ce lieu et lui donne

ainsi une vertu salutaire. Yoilà pourquoi cet endroit a

reçu, depuis une époque fort ancienne, le nom de

Michaelion. »

Cette église de Saint-Michel d'Asie fut conmie celle
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• !(• Sniiit-Michol iriMiropt», siluôo de Tniilro cAtô du

Hosplioro, reslaiiroc par les ordres de .Iiisliiiieii •. On
voit par le récit préeédenl cpie renipereiir (".onslîmlin

avait pratiqué dans le temple du dieu païen inroiuiu,

'|uil croyait ôlre saint Michel, l'usage nnlii|uede Tin-

cubation, lequel se continua longtemps après lui. Or,

Polyhe nous apprend (|u'en l'emplacement de ces deux

églises de Saint-Michel, souvent confondues depuis, à

raison de leur commune dédicace, à l'archange, s'éle-

vaient les temples de deux divinités médicales. Voici

comment s'exprime l'historien grec : « l.a bouche

du Pont-Euxin est appelée Bosphore de Thrace, et

a cent vingt stades de long; sa largeur n'est pas par-

tout la môme. La bouche [)ar où l'on sort de la Pro-

|)onlide commence au détroit qui s'étend entre Clial-

cédoine et Byzance, et dont l'ouverture est de quatorze

stades. Celle par où l'on sort du Ponts'appelle Iliéron :

c'est là qu'on dit que Jason, revenant de la Colchide,

sacrifia la première fois aux douze dieux. Cet endroit,

(juoicjue situé en Asie, n'est distant de l'Europe que

de douze stades, au bout desquels, vis-à-vis, on trouve

le tem[)le de Sérapis dans la Thrace*. »

J'ai déjà dit j)lus haut (|ue Sérapis était invoqué par

les malades qui venaient ciiercher ses consultations en

dormant dans son sanctuaire. Quant à Jason, il se con-

fondait avec Apollon Jasonius ou Cyzicien, divinité mé-

dicale présidant aux sources thermales qui existaient

• Procop., DeJEdific, 1,8, p. 199, éd. Dindorf; DucaeMichael.

Nepol., Hislor. Dyzant., p. 242, 2i3, éd. Beklier.

» Polyb., Hislor., IV, xxxix, p. 98-09, éd. Schweighaeuser.



APERÇU SUR l'emploi DES SONGES. 247

en cet endroit •. C'est cet Apollon qne, suivant le récit

de Cédrénus, les arpionautos envoyèrent consulter.

On lui donnait aussi le nom de Pœan, ou guérisseur,

et Artémidore'^ nous apprend que celte divinité se

montrait souvent en songe aux malades pour annoncer

le retour à la santé. Il n'y a donc point de doute que

le Soslliénion et le temple d'Anaplous n'eussent été

dans le principe consacrés à deux divinités médicales,

et que l'usage de Tiucubalion s'y soit continué après

leur dédicace à saint Michel. Le scoliasle d'A()ol-

lonius de Rhodes^ ajoute d'ailleurs que le hiéron

élevé par les argonautes avait été dédié à Apollon

Jasonius.

Les deux Michaelions devinrent le théâtre habituel

des apparitions de l'archange. Voici ce que nous dit

l'historien ecclésiastique Sozomène.

« L'église la plus célèbre et la plus fréquentée, tant

par les gens du pays que par les étrangers, est celle

qui est bâtie à l'endroit nommé Ilesliaî* : on l'appelle

maintenant Michaelion \ elle est à droite de ceux qui

' Jason se confondait avec Jaso, une des divinités de la santé

chez les Grecs. (Pansanias, I, 2i, § 2; Arisioph., Plul., 701;

Scliol. adh.l. iEI. Arislid., In Asclep., 1. 1, p. 46.) Voy. Panofiia,

Die HciUjœller (1er Griecfien, p. 2G0, sq., et mon Histoire des re-

ligions de la Grèce antique, t. I, p. 307, 450.

- Oneirocrit., Il, p. 214, éd. Reiff.

* Schol. ad Apollon. Rhod. Argon., I, 967. L'auteur des ^r-

gonautiques donne à cet Apollon le surnom A'Ecbasïos, ou pro-

tecteur des débarquements, parce que le dieu avait protégé le

débarquement des arjjonaules.

* Èaria;, c'est-à-dire les Joyers. Ilestix était près d'Annplous.

(G. Codin, De Oiigimb. Comtantinop., éd. Bekker, p. 8.)
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V(»iil à l.i vilK' piir le l*(iiil-lùi\iii ; il n'y ji (|ii(' (icnli^-

cini| slados par mer, mais il y on a plus de soixaiile-

tlix par terre, (piaiid on ccMoie le {ioll'e. Elle est, ainsi

noinniée parce (jiie Ion croit (pie Tardiaii^e Miclicl

y est apparu. Je puis rendre téinoigna},^e des hierd'aits

que j'ai re(;us j)ar son intercession, et la vérité de ce

que j'en assure sera conlirmée par l'expérience de

plusieurs personnes qui, ayant eu recours à Dieu dans

leurs maladies et leurs disgrâces, ont senti du soulage-

ment. Je serais trop long si je voulais rapporter en

détail ces guérisons miraculeuses, mais je ne puis

omettre celle d'Aquilin, célèbre avocat, avec qui je

suis tous les jours au barreau '. Je dirai donc ce (jue

j'en ai vu et ce que j'en ai appris de lui-même. Ayant

été attaqué d'une fièvre violente qui procédait de

l'excès de la bile, il prit une médecine. A peine l'eut-

il prise qu'il la rejeta, et l'eflbrt qu'il fit dans ce vo-

missement répandit de telle sorte sa bile, que sa peau

en demeura toute teinte-, il ne gardait plus depuis lors

de nourriture, et les médecins désespéraient de sa

guérison. Étant comme à demi mort, il ordonna à ses

domestiques de le porter à l'église, dans l'espérance

ou d'y guérir ou d'y mourir. (Juand il y fut, Dieu lui

apparut durant la nuit et lui commanda de prendre

un breuvage composé de miel, de vin et de poivre. Il

en fut guéri, bien que les médecins jugeassent celte

potion trop cbaude pour une maladie procédant de la

• Celle anecdote a été recueillie par plusieurs hagiographes.

Elle est notamment rapportée dans la Légende dorée de Jacques

de Voragine, c. cxv, p. 646, sq., éd. Grasse.
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bile. J'ai appris que Probien, médecin de la cour, fut

aussi guéri au Mich.iolion, par une vision extraordi-

naire, des douleurs qu'il éprouvait aux pieds. Il s'était

fait chrétien et approuvait toutes les maximes de notre

religion, hormis qu'il trouvait étrange que les hommes
eussent été sauvés par la croix. Lorsque ce doute

agitait son esprit, il eut une vision dans laquelle lui

apparut la croix placée sur l'autel de l'église, et oîi il

lui fut déclaré que depuis que cet instrument avait été

consacré par les souflrances du Sauveur, il ne se ferait

plus rien sans elle, par le ministère des anges ou des

hommes, soit pour le bien commun de l'Église, soit

pour Tutililé particulière de chaque fidèle. N'ayant pu

raconter tous les miracles opérés dans celte église, j'ai

choisi ceux-ci entre les autres*. »

L'historien ecclésiastique nous montre donc que le

culte des divinités médicales avait été transporté à

saint Michel, regardé comme le génie de la méde-

cine^. Les apparitions qui venaient frapper en songe

l'imagination des consultants, les remèdes qui leur

étaient révélés, furent successivement attribués à

Apollon ou à Sérapis et à l'archange.

Le fait qui se passa aux Michaelions du Bosphore

n'est pas le seul que nous offre l'histoire de cette épo-

que. Nous trouvons également dans le culte de saint

Côme et de saint Damien un exemple de la transfor-

mation chrétienne des mêmes pratiques et des mêmes

' Sozomen., Il, 5.

^ Suivant quelques auteurs, c'était à un autre archange, à

Raphaël, qu'appartenait le soin de présider à la médecine. (Ori-

gen., De Piincip., I, S, 1.)
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suporslitions. Siiivnnl la Icponde ', Crtmc ot Damii^n

aviiionl souiïiTt lo niiirlyro sous 1(> rô«;no de Diocltiicn,

à F.ges on (^ilirie. Or, celte ville était ci'îlèhre pjir lo

culte (rEsoulapc. On l'y honorait sous le surnom de

Soter (Iii)-/;p) ou sauveur, et iVIafrns ( Matpîç) ou

médecin. L'incubation se pratiquait dans son sanc-

tuaire'. La dévotion à saint Cûme et à saint Damien

s'élanl répandue dans la Grèce, sans qu'on conmM,

pour cela leur histoire, ainsi qu'il est arrivé pour

tant d'autres confesseurs, les deux martyrs eurent

une église à Byzancc au quartier de Blacherncs. Une

nuit, ils apparurent en songe à l'empereur Juslinien

qui était atteint d'une maladie grave, et le guérirent '.

On voit là un souvenir des apparitions miraculeuses

que faisaient vraisemblablement en Cilicie C6me et

Damien, dans l'église élevée en leur honneur à la place

du temple d'EscuIape. Justinien, en reconnaissance

de leur assistance, fil remplacer par un temple magni-

fique le modeste sanctuaire que le [)alriarche Proclus

leur avait construit au Zevgma^ sous le règne de

Théodose II *. La nouvelle de la guérison de l'empe-

reur s'étant répandue, la dévotion à l'égard des deux

saints ne fit que devenir plus fervente; on les invoqua

désormais contre les maladies sous le surnom des

' BoUand., Ad. Sanctor.^ xxvii sept., p. 423, sq.

' Pliilosiral., Vit. Apollon. Tynn., I, 10, II ; Eiiseb., De Vit.

Constant., III, GG. Il y avait aussi en Cilicie un oracio de Mop-

sus, que l'on consultait |iar l'iiicubalion. (Plularch., De Oracul.

Defect., Â'6; Origen., Adv. Cds., VII, ôo.)

' rroco|i., De ^£(iific., p. 195, éd. Dlndorf.

* G. Codin., De jEdific. Constant., p, 05, éd. Uclikcr.
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saivts anargyres ( 0eci àvai^ûssi )*. Cette circons-

tance fit naturellement croire que Côme et Damien

savaient la métlecine, et plus tard, dans les légendes

dont ils furent le thème'*, on les donna comme ayant

exercé de leur vivant la profession médicale. Bientôt

médecins et chirurgiens les prirent pour patrons. Une

foule de gucrisons furent dues à leur intercession, à

l'attouchement de leurs prétendues reliijues^. Dè:>

lors les deux martyrs apparurent souvent en songe

aux malades, pour leur révéler les remèdes à suivre ^5

les mômes miracles lurent aussi rapportés en grand

nombre de saint Cyr et de saint Jean^ qui avaient

pris en Egypte la place de Scrapis. On en raconta

des cures avec des circonstances [)resque identi(iues à

celles qui avaient été opérées dans le temple du dieu.

La chaîne de ces superstitions, bienfaisantes à cer-

tains égards, ne s'était donc pas brisée ^^ à elles se

» J. Malal., Chronogr., XI, p. 301, éd. Dindorf.

* Id., ibid.; Bolland., Acl. Sancfor., xxvii sept., p. 423, sq.

* Bollond., 0. c, p. 456. Cf. Baillet, Vies des Saints, nouv.

édil., t. VI, p. 361, sq.

* « Ikferuni eliam plerique, apparereeos per visum languea-

libus et quid faciant indicere. » (Gregor. Turon., De Gloria

mailyr., I, 98.)

" Voy. Ang. Mai, Spicilejiinn Romanum, t. 111, p. 325, 417,

(jo-2, 661.

8 Voy. ce qui a été dit plus liant du puits de Sainle-Tègle, au

pays de Galles, p. 157. Cf. SS. Cyri et Jofian. Miraculu. Il est à

reinar(|uer que le culle des saints Cyr et Jean éiail en grande

dévotion à Alexandrie et à Canope, villes d'Égypie, où l'on cou-

suliait Scrapis par lincubalion. (Voy. Sophron. , Laudes m
66. Cyr et Jo/iun., SpiciL lioinun., l. III, p. 4î>, 40 ; Miriicula,
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rnttacliail la diviiialioii par les songrs, i)rali(jU('M' près

dos lombeaux. Isaïc ' roprocliait drjà aux Juifs d'y

aller dormir en vuo doblonir des rêves prophétiques,

usap;e qu'Hérodote nous apprend avoir aussi existé

eliez l(>s Nasanioiis'^, et (pii se prati(piait aux lornhi'aux

d'AmpJiiaraiis, d'An)[)liil()elius, deCalchas, les(|uels de-

vinrent (le la sorte des oraeles ^ Dne lettre de i'eni-

|)ereur,lulien nous apprend (ju'unc superstitition ana-

p. 408.) La k'fîPiide do ces saints montre clairement que leur

culte s'était sul)Stitué ii celui du dieu «-gyptien (o. c, p. 74

et sq.). Suivant le recueil de leurs miracles, un sous-diacre, du

nom de Théodore, s'étant rendu dans Alexandrie au Tétrapyle,

et s'y étant endormi, vit en songe un dragon (Sérapis), mais

J)ientôt après les saints Cyr et Jean lui apparurent, chassèrent le

démon et lui indiciuèrenl un remède qui le guérit de la goutte,

dont il souffrait étrangement. {MiractiL, 36, p. 408.) La substi-

tution de l'idée chrétienne à l'idée païenne se montre ici claire-

ment. On raconta que les saints guérissaient des maux pour

lesquels la magie (le culte de Sérapis et d'Esculape) était im-
puissante (o. c, p. 550).

' Is., LXV, IV.

* Hcrodot., IV, n-2. Do là la vogue que prit en Libye la dé-
votion pour saint Cyr et saint Jean. [Spicileg. Fxom., t. 111, p. 380,
518, 482.} Le même fait était rapporté par Iléraclide et Nym-
phodore. (Tertullian., De Anima, 53.) Terlullien nous apprend,

d'après Nicandre, que, dans le môme but, les Celtes passaient

la nuit près des bûchers où avaient été consumés les corps des

l)raves.

^ Herodot., VIII, 134; Pausan., I, 34, § 3; Strabon,, VI,

p. 284; Dion. Cass., LXXII, 18, p. 469, éd. Sturz; Plularch.,

Vil. Aristid.. § 19, p. 523, éd. Reiske ; Virgil., /Encid., VI, 59;

Plaut., CiirctiL, I se, i, 2, 61. Voy. mon Uislone des religions,

t. Il, p. 459. Cet usage se retrouve encore chez les Tcherkesse.*

(Klaprolh, Tableau du Caucase, p. 99).
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logue régnait chez lès Égypliens. Ce prince reprend

les alexandrins d'aller dormir sur la pointe d'un

obélisque renversé, afin d'avoir des songes proplié-

tiuues '.

Les neuvaines faites au moyen âge près des tom-

beaux et des châsses des saints ne paraissent pas avoir

d'autre origine. Elles rappellent les visites aux Asclé-

pions. On allait dormir dans les églises, afin de recevoir

des grâces particulières et d'obtenir la guérison de ses

maux^. En certains lieux, comme à l'abbaye de Saint-

Hubert, dans les Ardennes, des formes toutes païennes

se conservaient encore au dix-septième siècle et pro-

voquaient les plaintes de quelques théologiens^. Di-

verses chroniques et notamment celle de Frodoard*.

témoignent de la persistance de ces dévotions antiques

et de la crédulité qui les entretenait.

D'ailleurs TÉglise n'avait pas absolument rejeté la

divination par les rêves ; elle l'admettait encore, pourvu

que ceux-ci eussent le caractère d'une inspiration

divine. Il est question dans la vie des saints d'une

foule de rêves donnés pour miraculeux. Un évêque

1 Julian., Episê., 58, p. 110, éd. Heyler; iMuiatoii, Anecdot.

Grœc, t. V, p. 527. Cf. la note de Neander à ce sujet, Allcje-

meine Geschic/Ue der chrisllichen Religion und Kivche, 2« édit.,

t. III, p. 79, 80.

- Voy. ce que rapporte Grégoire de Tours de la basilique

Saint-Martin (Histor. Francor., VIII, 16).

^ Voy. l'examen des guérisons opérées par l'élole de saint

Hubert, dans le P. Lebrun, Histoire des praUques superstitieuses,

2«édit , t. Il, p. l,sq.

* Chrome. , ann. 933, ap. I). Bouquet, Ilisloriens de Francef

l. VIII, p. ibOO.

15
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ciiAi'irui-: phkmikii.

olirélien, Synôsiiis', l'esprit imlui, il est vrai, des doc-

Iriiies alexaiidriiies, avait, an ciiKiiiièinc siècle, com-

posé un Traité sur la divination par les sonr/cs, (|u'il

éerivit une nuit dans une sorte de rùve vigil, et (ju'il

envoya à la célèbre liyiialie*. Allierl le Grand croyait

aussi à ce genre de divination', tout et» reconnaissant

que la plupart des songes sont de vaines a|)parenees.

Et l'on pourrait citer jus(pi'à nos jours bien des ehré-

tiens, même sensés, qui ont cru au sens prophétique

de certains songes*.

Il est une classe de rêves qui prenaient surtout en

ces temps d'ignorance un caractère merveilleux. Ce

sont les images fugitives et presque toujours bizarres,

» Voy. H. Druon, Étude sur la vie et les œuvres de Synésius,

p. 2-i8 et suiv. (i-aris, 1839).

=* Déjà, chez les Juifs, les Thérapeutes clierchaient dans les

sonjies des communications divines. Philon, Ue Vilu conlcmpl.,

éd. Mant:ey, p. 473. Ce mode de divination fut plus tard

condamné jjar l'Eglise, bien qu'elle admit que certains rêves

peuvent avoir un caractère prophétique; mais à ses ^eux

riionime ne doit pas les demander par la voie de la divination,

Pierre d'Aillv, dans son traité intitulé : De Falsts Pioplitlis

(OEuvres de J. Gerson, t. I, toi. 648), dislingu,. sntre un grand

nombre de songes de diverse origine, ceux qu'envoient les bons el les

mauvais esprits ; il cite comme appartenant à cette catégorie le

songe célèbre de Simoiiidc, qu'il supi)Ose lui avoir été envoyé par son

bon ange, tandis que le songe où Cassius vil son mauvais génie lui

paraît avoir été envoyé par le diable. Pierre d'Ailiy, au reste, ainai

qu'Albert le Grand, reconnaît que le caractère prophétique de certains

songe», en matière de maladie, tient au sentiuienl inconscient que

nous éprouvons d'un mal encore à sa période d'incubation.

" De Somno et Vigilia, ap. Oper., t. V, p. 107.

* Des SongeSy par le C'e de Ségur, dans sa Galerie morale et poli-

tique, t. Il, p. 331 et suiv. M">« de Genlis, Mémoires, 1. 111, p. C8.
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parfois même effrayantes, qui se présentent à nos yeux

clos ou à demi fermés, lorsque le sommeil nous gagne.

J'ai traité de ces visions, qui constituent de véritables

hallucinations, dans un travail spécial. J'y renvoie

le lecteur'. Il me suffit de rappeler ici combien de

pareilles images devaient impressionner des gens

crédules ou peu éclairés. Les diables , les esprits,

les anges y jouaient naturellement un rôle consi-

dérable, la tête de ces personnes étant toute remplie

de leurs images 5 et c'est par un pareil phénomène qu'il

faut expliquer nombre des apparitions dont abondent

leshagiographeset les livres de magie. Les chroniques

et les livres mystiques relatent aussi des faits qui se

rapportent manifestement au même genre devisions^

Dans ce qu'Ibn-Khaldoun nous dil^ des songes particu-

liers aux prophètes, alors qu'étant encore dans l'élat

d'extase, ils rentrent graduellement dans le domaine

des sensations corporelles, on reconnaît des phéno-

mènes du même ordre que les hallucinations hypnago-

giques. Selon cet auteur, les perceptions ressemblent,

dans ce cas, tout à fait à celles que l'on éprouve

pendant le sommeil; mais c'est un sommeil inférieur."

Les cauchemars^, les rêves qui miroitent encore de-

» Voy. mon ouvrage intitulé : Le Sommeil et les Rëoes, p. 41.

2 Ou peut consulter à ce sujet la Vie des l'cres du Désert.

3 Prolégomènes, Irad. pur de Slune, dans les JS'oliccs et Extraits

des manuscrits, I. XIX, p. 2U.
* Le cauchemar, ou rêve avec anxii'té et oppression, l'talt

atlribui; jiar les Greis à un d -mon nommé É/jhiutlès ( Èo'.a/.T/.;)
;

les (leuples de race ,:jermanique y voyaient i'ellet des embrasse-

iiienls d'un esjirit noi lurne qu'ils appelaient mœre ou mur, nom
li'oii .>uiildi''rivi'srau:-'laisM»fy/<<»iH»eel le \v»nr'd\^. cuuchrmur. Le

superslilieux rêveur croyait èlre clievauché par le démon (eau-
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vaiil li>syfii\ au inoiin'iit cUi irvcil, rouriiissaiciil aussi

à la crédulilé populaire un puissant aliment. Le dor-

meur s'imaginait ùtre lutine par un esprit, o|»pressé

par les impurs cmbrassements d'un démon incube

ou succube'. Cette croyance à un connnerce charnel

avec les démons régna dans toute l'antiijuité, et les

chrétiens en héritèrent". L'homme qui avait été en

proie à un de ces rêves fatigants et lubriques s'ima-

ginait, en s'éveillant, voir s'enfuir le diable qui l'avait

tourmenté pendant son sommeil *. Revenu à lui-

môme, il supposait s'ôtre réellement transporté dans

les lieux que lui retraçait son imagination, avoir con-

versé avec les anges ou les démons, et toutes les anti-

ques superstitions dont les enseignements nouveaux

auraient dû l'avoir désabusé revenaient alors à son

che-mar de calcare, le wïich-riding du peuple anglais) ; mxhre
signifie jument. Voy. Keysler, Antiquitates selcctx Septentrio-

nales , p. 497, sq.; J. Grimm, Deutsche Mythologie, 2* cdit.,

p. 455; J. Brand, o. c, t. III, p. 154, et surtout Soldan, Ges-

chichte der Uexenproccsse, p. loO et suiv,

' L'origine de celle croyance s'explique par le fait qu'une sen-

sation voluptueuse en rêve est presque toujours accompagnée

d'un sentiment désagréable. (Voy. lioeth., Scot. llist., VIU,

p. 149; Dalyell, The Darker Superstitions of Scottand, p. OOO.)

On donnait le nom de succube au diable qui s'unissait charnelle-

ment à l'homme, celui (Vintube au cauchemar dans lequel le dé-

mon semblait vous étouffer du poids de son corps. Voy., sur les

incubes, F. Leuret, Fragments psychologiques sur la Jolie,

p. 257 et suiv.; L. F. Szafkowski, Recherches sur les halluci-

nations, p. 104 et suiv.

2 Voy., à ce sujet, Soldan, Geschichte der Uexenprocesse

,

p. 117.

3 Voy. ce que rapporte dans sa Chronique, Raoul Glaber, 11, 1 1

.
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esprit comme ces souvenirs d'enfance, ces frayeurs

du premier âge, qui s'emparent de nous et se ravi-

vent pendant le sommeil. Lorsque nous dormons, la

volonté étant absente, tous les sentiments instinctifs,

les penchants naturels se donnent libre carrière; nous

ne nous dominons pas, nous nous laissons aller à

toutes les impressions qui naissent du mouvement au-

tomatique et en quelque sorte spasmodiquc de l'encé-

phale -, et les idées que ces impressions font naître, les

actes imaginaires qu'elles déterminent, sont précisé-

ment ceux que nous accomplirions par la seule impul-

sion des sens, du caractère, des habitudes innées ou

acquises, si la réflexion et mille considérations qui nous

échappent en songe ne nous retenaient.

L'homme qui rêve est donc placé sous la dépen-

dance immédiate de la nature, il en réfléchit plus fidè-

lement les influences. De là le caractère à la fois intuitif

et fantastique du songe; le dormeur vit dans l'illusion,

mais ses illusions sont la représentation exacte des mo-

difications qui s'opèrent dans son cerveau et son éco-

nomie. On comprend donc que plusieurs d'entre elles

puissent se rattacher à des états maladifs, à des per-

versions des sens; elles rentrent par conséquent dans

la classe des hallucinations proprement dites, dont il

sera question aux chapitres suivants.
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oiiHJiiNK i>i':m(»maui;i; Anuiiuii^;K aux mai-adiks

NEUVEUSES ET MENTALES.

Los anciens n'avaient pas plus saisi le caractère na-

turel et l'origine physique des maladies ([u'ils n'avaient

reconnu la constance des pliénomènes de l'univers.

La môme idée qui leur faisait substituer, aux forces par

lesquelles il est rép;i, des esprits personnels et des in-

dividualités divines, des démons ou des dieux, les

conduisit à attribuer les maladies et le trépas à l'action

surnaturelle de divinités ou de ixénics irrités. La mort se

présentait-elle avec un caractère tant soit peu étrange,

entourée de circonstances qui sortaient de l'ordinaire,

ils s'imaginaient que l'individu frappé avait reçu d'un

ôtre invisible le coup fatal.

Les maladies, et surtout les épidémies et les affec-

tions nerveuses, étaient plus particulièrement réputées

surnaturelles^ les premières, à cause de leur appa-

rition inopinée, de leurs effets contagieux et meur-

triers ; les secondes, à raison de leur origine mysté-

rieuse, des troubles profonds qu'elles apportent dans

l'intelligence, les mouvements musculaires et la sen-

sibilité.

Une épidémie venait-elle à éclater, on supposait

qu'un dieu l'avait envoyée par vengeance ou par un
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juste courroux. On s'empressait alors de chercher quel

motif avait pu provoquer sa colère; on s'efforçait de

l'apaiser par des sacrifices, de conjurer les effets du

mal par des cérémonies, d(>s purifications ou desexor-

cismes. La légende racontait qu'on avait vu le dieu

parcourir les airs, répandant au loin la désolation et la

mort. Dans les combats mêmes, l'emploi de tant de

moyens meurtriers, inventés de bonne heure par les

hommes, ne suffisait pas à l'imagination pour expli-

quer le carnage, et l'on voulait encore que des divi-

nités sanguinaires semassent au milieu de la bataille

les blessures et le trépas *.

La folie, l'épilepsie, la rage, la catalepsie, l'hystérie,

et toutes les affections qui s'y rattachent , furent et

demeurèrent longtemps un sujet d'étonnement et une

cause de terreur superstitieuse. L'agitation furieuse

du malade , les hallucinations auxquelles il est en

proie, les cris qu'il pousse, l'aspect sinistre et effrayant

que prennent ses traits, le désordre qui règne dans ses

mouvements, les paroles étranges qu'il prononce,

tout cela semblait la preuve qu'un esprit malfaisant,

irrité, s'était emparé de sa personne ; et ce qui con-

firmait celte fausse opinion, c'était la perte visible oiî

était alors le malade de sa liberté et de sa raison. Car le

fou attribue presque toujours ses actes, ses discours, à

d'autres qu'à lui, à des êtres, à des personnes invisibles

qui le poursuivent et l'obsèdent. Quoi de plus propre

à faire naître la croyance à des démons qui se seraient

introduits dans nos organes que celte sensation ner-

• Voy. mon Histoire des religions, t. I, p. 284 et suiv.
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vciist» j);irli('iilirr(' ('"proiivôc dans l'IiysIrruN cl d'.iprrs

sa iKJturo (K'si^nôe par les mctlccins sons le nom de

boule hysfcrique ' ? Lo malade sont monter de l'Iiypo-

gastre au cou comme un globe, qui aurait pénétré,

on ne sait comment, dans son économie. Os eon-

strictions, ces étranglements, ces mouvements invo-

lontaires accusent chez les personnes atteintes d(; ma-

ladies nerveuses comme une puissance étrangères (|iii

les domine et les subjugue. Les violents accès de

colère auxquels une irritabilité excessive entraîne l'é-

pilepti(pie, l'aliéné, l'iiystérique^, que le retour pé-

riodique des crises détermine cbez le nialbeureux in-

fecté de virus rabique, cette écume de l'un, ce besoin

de frapper de l'autre, cette envie de mordre de l'by-

dropbobe', ces incitations au meurtre dont sont sai-

sies certaines jeunes filles, à l'ai)parition des règles,

semblaient autant de preuves incontestables de la pré-

sence d'un esprit malfaisant dans le corps du malade.

De là l'idée qu'il était jjossécU, idée que l'opinion gé-

nérale lui faisait partager. C'est ainsi qu'il s'expliquait

à lui-même les fausses sensations de piqûre, de four-

millemeut, d'oppression, de pesanteur sous la peau et

1 Voy., à ce sujet, LanrJouzy, Traite complet de Vhyslérie,

p. 33. Le P. Brognoli (Alexicaco7t, 1668, a^part., p. 129, col. I]

parle de celte boule que sentait une jeune fille hystérique, comme

(l'un efl'et de la possession démoniaque.

- Ainsi que l'a remarqué le docteur Réveillé-Parise, dans la

Physiologie des hommes livrés aux travaux de l'esprit, plus le

système nerveux est excité, plus il s'affaiblit; et plus il s'affai-

lilit, plus il est disposé à l'excitation.

2 Voy., sur ces divers symjdônies de l'Iiyslérie, Landouzy,

0. c, p. 85.
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dans les viscères, si iVéquentes dans l'hypocondrie et

raliénation mentale'.

Comme on ignorait que l'imagination et la pensée

peuvent, en certains cas, agir automatiquement, ce

qui. comme je l'ai dit plus haut, se produit également

dans le rêve-, que les muscles et les nerfs sont sujets,

en vertu de leur constitution, à des battements, à des

convulsions soudaines, on supposait qu'un esprit sub-

stituait sa volonté à la nôtre et produisait ces entraî-

nements délirants, ces idées irrésistibles, ces spasmes

et ces tremblements, symptômes de la folie et des

affections nerveuses.

Cette fausse notion de phénomènes purement pa-

thologiques appartient à tous les peuples placés dans

les mômes conditions de superstition et d'ignorance.

La croyance à la possession n'a pas été moins géné-

rale que la foi à la magie, et les prétendues merveilles

opérées par celle-ci trouvaient comme leur vérifica-

tion dans les effets singuliers mis sur le compte des

démons.

Pour s'en convaincre, il suffit de passer en revue

les idées que se sont faites des affections nerveuses

toutes les nations de l'antiquité ou les populations

barbares.

Les Grecs des premiers âges regardaient en général

les maladies comme envoyées par les dieux, et ayant

reconnu (jue les changements atmosphériques, l'ar-

deur extrême du soleil, sont des causes fréquentes

> Voy., sur ces sensations, J.-J. Virey, De la Physiologie dans

ses rajiporls avec la }ihilosojiliic, p. 198.
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(r«''|ii(léniios, c'était siirtoiil a Apollon on à Arli'inis ou

Oiaiie, sa sœur, (ju ils allril)uai»'ut ces (Ir.iiiN. Sui-

vant eux , les deux onfanis dr Latono |)(M(;ai('nt de

leurs flùehes les malheureux qui tombaient atteints

par le mal'. î/Or/y.f.v/v', parlant d'un liomuic en proie

à une maladie; violente, dit (pi'un démon erucl le tour-

mente^; idée liée à eelle ([u'exprirne ailleurs Homère,

quand il représente les mauvaises actions des hommes

comme une folie (anr) ) envoyée par les dieux. Pytha-

gore pensait que les maladies qui attaquent Thommc
et les animaux sont dues à des démons répandus dans

l'air'. Aristophane appelle carodrmonie {xx/.zlv.ii'Aci.)

le plus haut degré de fureur*. Le verbe grec dcmn-

niser ( caii^ovi^siv ) s'employait dans le sens de délirer,

exfravagver^ parler en insrnsr , parce qu'on su|)posait

qu'un démon s'exprimait alors par la bouche du dis-

coureur*. Un homme était-il saisi tout à coup de folie,

on disait qu'une divinité s'était emparée de lui pour le

punir de quelque impiété, de quelque blasphème. La

folie d'Ajax**, celle des filles de Prœtus qui s'imagi-

naient avoir été changées en vaches, nous montrent

que cette croyance remonte aux temps héroïques.

Démarate et son frère Alopécos furent pris de manie

• Voy. mon Hialoire des religions de la Grèce antique, t. I,

p. 127, 291. Cf. Egger, dans la Revue archéolog., 18G0, p. 117

2 2TUi'£pô; 'îè cl Êx,:ae r^aîu.wv (Ocfyss., V, 296).

^ Diogen. Laerl., VIII, 1, §32.
* Plu/us, V. 501.

" Hesychius, p. 875, éd. Albert.

8 Sophocl., Ajax, i2, 277, 852; Pindar., A'm., VIF, 25; Ovid.,

Metam., XIII, 1-593.
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furieuse (-apa^pivYj-av) , après avoir trouvé la statue

d"Artémis Orlhosia ; et on vit là une action de la

déesse'. La folie dont fut attaqué Quintus Fulvius'^

nous est représentée comme une punition envoyée

par Junon Lacinienne, dont il avait dépouillé àLocres

le temple des tuiles de marbre qui en formaient la

couverture.

Suivant la doctrine du plus grand nombre des phi-

losophes grecs, chaque homme a pour guide un démon

particulier, dans lequel était personnifié son individua-

lité morale': on admit alors tout naturellement que

les fous, les furieux, les insensés, doivent le délire qui

les agite à ces esprits conducteurs, tandis que les hom-

mes sages tels qu'un Pythagore, un Socrate, un Platon,

un Diogène, étaient redevables de leur sagesse à l'ex-

cellente nature de leur démon familier*. Une halluci-

nation faisait croire à Socrate qu'il obéissait à un génie

intérieur dont il entendait la voix, dont il écoutait les

conseils, hallucination évidemment née de la doctrine

accréditée de son temps*. Les fous reçurent donc le

nom à'énergumènes ( èv£pYo6pi.£vot) , de démoniaques

( 2ai[jLovi6XY;--oi ) de possédés de Dieu ( ôeéXïjTTxoi ) , dans

l'idée qu'un souffle de la Divinité les inspirait, qu'un

> Pausan., 111, 16, § 6.

2 Valer. Mîixi.n., I, 2,3.

3 Voy. ma note dans Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. 111,

part. 5, p. 875 et suiv.

* Maxim, Tyr., Dissert. XV, p. 263, éd. Reiske.

" Voy. Lélut, Du Démon de Socrate, 2' édil. (Paris, 18b6,

in- 12.)
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(lit'ii ap;iss;iit en eux '. IMaloii, dans son Phcdre, sou-

tient (|ue le plus souvent un (lieu est le principe, l'ii-

ni(]ue auteur du désordre intellceluer''. IMiilaniiH'
^

dit (jue les démons demandent fjuel(|uef()is (|u"()!i leur

livre le eorps des hommes pour les lourinenter, cl

([uand ils ne peuvent Tohlenir, de fureur, ils frappent

les villes de contagion et les champs de stérilité. Sui-

vant les divinités aux persécutions desrpielles on

croyait les aliénés en butte, ceux-ci recevaient des

noms dilTérents. « Si le malade imitait le bouc, écrit

Ilippocrate^, s'il grinçait des dents, et rpie son côté

droit fût en convulsion, la Mère des dieux était regar-

dée comme la cause de la maladie ^ s'il parlait d'un

ton dur et plus fort qu'à l'ordinaire, on le comparait

à un cheval, et on attribuait son mal à Poséidon -, s'il

ne retenait point ses excréments, Hécate Enodia en

était, assurait-on, la cause-, lorsqu'il parlait d'un ton

aigre et vif comme les oiseaux, le mal était produit par

Apollon Nomios^ écumait-il ou frappait-il du pied,

Ares était réputé l'auteur de la maladie. Toutes les fois

qu'une personne était saisie de frayeur et de crainte

pendant la nuit, qu'elle était hors d'elle-même, qu'elle

sautait h. bas du lit, pour courir hors de sa chambre,

c'étaient des pièges qui lui étaient tendus : Hécate et les

héros prenaient possession d'elle. »

Le nom de \i.Tnx donné par les Grecs à la folie

1 Voy. Egger, dans la Rev. archéolog., 1860, p. ilii.

- Voy. mon Histoire des religions, t. If, i>. iGB cl suiv,

3 De Oracul. Defect., 14 et s(i.

* De Morb. sacr., ap. Oper.,(;(\. Kulm, l. 1, i). o')2.
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furieuse était dérivé du radical 7nan^ men signifiant

âme des morts, lequel se retrouve sous la forme yymnes

dans la langue latine; en elTet les Latins pensaient

que le furieux était agité parles mânes, par la déesse

Mania, la mère des lares et des mânes. Les hallucina-

tions des fous étaient prises pour des spectres, des

lémures qui les poursuivaient, A Rome , on appelait

en consé(iuence l'insensé larvarum plemis, larvafus *,

c'est-à-dire celui que troublent les larves ou fantômes;

parfois on le qualifiait de cerritus'^^ parce qu'on le

supposait en butte à la vengeance de Cérès, la déesse

de la terre, celle qui garde dans son sein les âmes des

morts ^. L'épilepsie, était pour les Romains comme
pour les Hellènes, une maladie sacrée, lues deifica.

On chassait les démons du corps de Thonmie p;ir

des purifications, des sacrifices et certaines formules

sacramentelles. Une loi de Zaleucus prescrit à celui

qui s'est approché d'un méchant démon de se réfu-

gier à l'autel des dieux, et de s'adresser aux hommes
vertueux pour être purifié de tout mauvais penchante

1 Horat., H, Sfl^jr., m, 275; De Arte poelica, iôo. Les Grecs

croyaient de même que les démons venaient se montrer aux

liommes sous des formes hideuses. Voy. l'iiisloire du démon de

Témesse(Pausan., VI, G).

2 Plaut., Amphyir., act. Il, se. ii.

3 On croyait que les âmes des morts, en revenant sur terre,

produisaient des maladies et troublaient les esprits, Voy, Lu-

cian., Philops., 16; Pauiy, /;'ncyc/o/). de l'antiquité, art. Mauik,

p. Ul-2.

* Voy. Sallier, Remarques sur le traité de Piutarque sur lu

superstition, dans les Mémoires de l'ancienne Académie des in-

.siriptions et belles-lettres, t, V, p. lOÔ.
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Cflui <|iii avait rtr troul)!»' par (|url(Hio hallucination

(lovait aller lioiivcr les personnes cliarprcs de piirifior,

a[)pol(''os par les Grecs izo\).ixp\oi.i et par les Latins pia-

frires^-^ de là les expressions si usitées ciiez les autetus

(le z£ptaYv{J^£iv , TTsp'.y.aOa'peiv , zepi[j.ii."e':^xi. La Iradilion

rapportait (|ue Melam[)iis avait guéri par r< inpioi des

purilicalions les filles de Pr(i'lus,guérison dontd'autrcs

faisaient honneur à Lscnla|)e'. Sur Tordre des devins,

les malades, après avoir été délivrés de la maladie sacrée

ou de la poursuite des démons, consacraient une of-

frande aux dieux ^.

Ces purifications étaient accompagnées d'aspersions,

d'une sorte de haptôme^. Apres avoir conjuié la divi-

nité mallaisante d'abandonner sa victime "*, on lavait

celle-ci des fautes qui avaient amené la maladie-, le

corps et Tàme devaient être purifiés par l'eau et par des

fumigations (OyiJ.'.â[j.a-a) *, qui avaient sans doute pour

» Strabon . VIII, p. 346; Pausan., VIII, 18, § 3; Ovid., Meta-

morph., XV, Ô15; Schol. ad Pindar. Pyfh., III, 96.

'^ lii|)pocral. , Ucfi Trapôevîuv. Voy. Œuv. d'Hippocrate, trad.

Lillrf^, t. VIII, p. 4G8.

^ Hippocrat., De Morbo sacro, p. 591, éd. Kuhn ; Servius, Ad

yEnpid.,\Ul,ù7y.

• Voy. mon Histoire des religions, t. II, p, 138.

• Clein. Alex., S(roniot.,\'U, p. 713. « Hiec universacommixla

atque succensa odore suo morhis lam hominum quam animalinm

resistunt et daemones fugant, grandines prohibera el aerem de-

faecare dicunlur. » (Veget., Mulomed., I, xx, p. 251, éd. Bip.)

De là l'idée que des plantes odoriférantes suspendues à la porte

de la demeure des malades en éloignaient les démons. {liion is

Borysthcn. Vit., ap. Diogen. Laert., IV, 7.) On disait que le

laurier avait la vertu de chasser les démons. (Geopon., XI, ir,

p. 792.) Ces mêmes procédés thérapeutiques sont encore eni-
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effet d'agir sur le cerveau et les nerfs; car c'étaient

généralement de plantes narcotiques et odoriférantes

que l'on faisait usage pour ces fumigations-, mais la

vertu principale des purifications, des expiations, rési-

dait dans l'impression produite par leur emploi sur

l'imagination de l'aliéné; elles amenaient de la sorte

des moments lucides, des périodes de rémission que
l'on prenait pour une preuve du départ du démon.

De ces rites purificatoires, les gens sensés en te-

naient, il est vrai, quelques-uns pour ridicules et im-

purs*, mais il yen avait d'autres que la religion consa-

crait, elle caractère plus sainlqui leur était attribué en

fortifiait la bienfaisante influence. Suivant Arétée de

Cappadoce *, lorsque le dieu se retire du malade atteint

de la folie appelée divine , celui-ci redevient gai et

tranquille. L'expulsion des démons n'était donc en réa-

lité qu'un retour momentané de l'aliéné à la raison. C'est

ce qui se passait notamment dans les exorcismes d'A-

pollonius de Tyane. Pliilostrate' nous rapporte qu'un

jeune homme était un jour contraint par un démon de

faire mille extravagances, «Apollonius le regarda fixe-

ment -, alors le démon se mit à parler d'une voix crain-

ployés en Asie. En effet, le voyageur Pailas nous rstpporle [Voyage,

trad. G. de la Peyronie, t. IV, p. 103), que les Samoyèdeset les Os-

tiaks, lorsqu'ils veulent guérir les maniaques, allument un petit

morceau de peau de renne ou quelques poils de cet animal, et en

font respirer la fumée à l'insensé. Celui-ci tombe alors dans un

assoupissement et un état de prostration qui durent ordiiiaire-

meni vingt-quatre heures et amènent un grand soulagement.

' Pluiarch., De Superstition., 12,

* De Ciius. et Sign. chron. morbor,, 1, G.

» Vit. Apollon. Tyan., IV, 20.
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(ivc, st» plaipiiîuil (1\Mit loiirmcntô par la prrsonco du

llirosoplio , el pioinollant de sorlirdo sa vicliinc cl de

ne |iliis eiilier dans le corps d'autrui. Apollonius lui

répondit avec indignation, du ton dont un maître parle

à (pielque rusé ou impudent esclave; il lui commanda

de ipiitter le malheureux et de donner au départ une

preuve de sa fuile. Le démon annont;a qu'il ahatlrait

une des statues placées sous un portique voisin-, aus-

sitôt la statue chancela et tondja en éclats. Alors le

jeune homme se frotta les yeux comme s'il fût sorti

d'un sommeil profond ; il tourna son visage du C(Mé du

soleil, honteux de ce que toute l'assemhlée le regardait.

Sa pétulance avait disparu ; son œil n'était plus ha-

gard ; il était revenu à lui, comme si un remède l'eût

guéri d'une cruelle maladie. »

Tous ceux qui ont eu occasion d'observer les aliénés

et de constater l'influence qu'exerce souvent sur eux

la menace du médecin ou d'une personne qu'ils re-

doutent reconnaîtront là une peinture frappante de

vérité.

J'ai dit plus haut que l'aliéné se croit généralement

livré aux persécutions d'un être invisible ; c'est ce

que les Grecs avaient déjà remarqué ^ Les paroles

du malade correspondent à cette préoccupation ; il

parle et rapporte tour à tour son discours à lui-même

ou à des personnes étrangères^. Sous l'empire de la

1 Tivà; y.al ^ai'aovaî à.~o -^crt-iltùt twv èy^ôpûv i-nr/HM àurcTî Otvc.-

>.ay.eâvcuaiv. {De Melanchol., ap. Galen., Oper., t. XIX, p. 702,

éd. Kulin.)

- Le (locleiir xMleu rapporte l'tiisloire détaillée d'un fou <iui

ce parlait à soi -même comme si c'était une autre personne.
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conviction qu'un démon le possédait, le jeune homme
guéri par Apollonius de Tyanc parlait au nom du dé-

mon. Quand il renversa lui-niOme la statue, on sup-

posa que c'était l'esprit malin qui le quittait. Puis le

calme étant rentré dans l'esprit du malade, par l'ascen-

dantque le tliéosoplie avait su prendre sur lui, il se crut

délivré. Que de fois ne rencontre-t-on pas dans les asi-

les des maniaques occupés à soutenir avec eux-mêmes

de véritables conversations ! ils font la demande et la

réponse comme l'homme qui rêve, et croient qu'un

dialogue s'établit réellement entre eux et le person-

nage imaginaire qui les accompagne ou les persécute.

L'influence qu'exerçait jadis en Grèce, sur la nature

du délire des aliénés, l'opinion régnante, apparaît en-

core de nos jours chez ceux qui partagent la même
opinion. Quelques fous, l'esprit frappé par l'idée de

la damnation et de l'enfer ^ se croient en butte aux

poursuites du diable, et agissent comme si le démon
s'était emparé d'eux ; ils s'imaginent être contraints

d'accomplir les actes de malice ou d'impiété dont on

fiiit remonter l'origine à Satan '^. C'est la même aber-

ration qui fait que certains aliénés, croyant être rois,

(Laycock, A Trcalise on the nervous descases oj ivoitun, |). 521

,

1 Voy, Leuret, Fragments psychologiques sur la folie, j). 597

et suiv.; Esquirol, Des Maladies mentales, De lu Démonomanie,

t. I, p. 48^ et suiv.

' 2 Voy. à ce sujet le curieux article de M. Macario {Annales

médico-psychologiques, t I, p. 454 et suiv.). Ces possédés pren-

nent souvent leurs borborjgmes pour la voix du démon. Une

folle observée par ce médecin supposait que le diahle lui inspirait
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prnéraiix , millionnairos, so supposant traqnrs par la

police ou coupables de conspiration, agissent en con-

l'ormilé avec leurs convictions délirantes. 11 n'est pas

jusfprà ceux qui se disent antlirc^popliaiies ou Ivcan-

thro|>es qui ne cherchent par leurs actes à justifier ces

hizaiTPS et tristes imai^inalions '.

Ilippoerate, dont riiitelligence supérieure avait, net-

tement saisi la véritable origine de ces maladies, dé-

montra leur cause naturelle'*. Il fit voir qu'on donnait

à tort à l'épilepsie le nom de mal sacré, et qu'on la rap-

jiortait follement à un démon. Arétée de Cappadoce'

comprit également la cause purement pathologique de

cette affection nerveuse, et en général celle des trou-

bles intellectuels qui s'y rattachent, u Pour moi, dit

quelque part le père de la médecine* je pense que la

maladie des Scythes n'a pas un caractère surnaturel et

de mauvais desseins et l'excitait à renier Dieu, la Vierge et les

saints. Une autre folle croyait avoir signé un pacte avec le deinon,

au(|uel elle s'était vendue pour mille francs; elle implorait sans

cesse le don de celle somme, afin qu'elle pût se raclieler : autre-

ment, disait-elle, elle errerait deux cent mille ans sur terre, elle

serait privée de sépulture et irait en enfer. Un grand nombre de

cas d'aliénation citéspar ce médecin présentent des circonstances

analogues.

' Dans le Traité de la méUincoUe, attriliué tour à tour ;i Galien,

à Rul'us et à Marcellus, il est question de fous qui sortent la nuit,

pendant le mois de février, pour ouvrir les tombeaux (Galen.,

ap. Oper., éd. Kuhn, t. XIX, p. 719).

* IlEpt Uf«; v'Javj, De Morbo sacro.

' De Causis et Signis chron. morbor., I, 4. Arétée écrivait à la

fin du premier ou au commencement du second siècle de notre

ère.

* De Atr. et Loc, 21, 2i'.
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qu'olle vient de la Divinité comme toutes les maladies;

qu'aucune n'est plus divine ni plus humaine que l'au-

tre, mais que toutes sont semblables et que toutes sont

divines. Chaque maladie a, comme celle-là, une cause

naturelle, et sans cause naturelle, aucune ne se pro-

duit. »

Quant à Cœlius Aurelianus, qui prenait pour guide

un médecin d'Ephèse de la fin du premier siècle, So-

ranus, il nous donne un expose si remarquable et un

traité si judicieux des maladies mentales, qu'on ne

saurait croire qu'il ait admis leur origine surnaturelle.

Malheureusement les lumières en possession des-

quelles était la médecine restaient le patrimoine

d'un petit nombre, et la majorité continua à ajou-

ter foi à Torigiue démoniaque des maladies ner-

veuses. L'école de Platon, qui associait' à de sublimes

spéculations sur le monde et l'homme bien des idées

entachées de la superstition du temps, persistait à faire

de ces affections le signe de l'inspiration divine. Platon

dit dans son Timèe *
: « Une preuve que Dieu n'a

donné la divination à l'homme que pour suppléer à son

défaut d'intelligence, c'est qu'aucun individu ayant

l'usage de la raison n'atteint jamais à une divination

inspirée et véritable, mais bien celui dont la faculté

de penser se trouve entravée par le sommeil, et égarée

par la maladie ou par quelque fureur divine. »

Les fous étaient donc pour le grand philosophe de

véritables prophètes, et en cela il ne faisait que ré-

péter ce qu'enseignait la religion hellénique. La pythie

' Tim.,% 71.
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(le IV-lplies, s:uis cesse coiisulh'e coninio le siipr<^me

arhilio des iloslinécs iV^ la riièce, eoinnu' le jiip,c des

preseriptioiis aii\(|iielles le cnlle devait se conlormer',

n'élail autre, à en juj^er par ce (|uc nous dit IMiilaivpie,

qu'une liystérir|ue dont les accès passaient pour de

rentliousiasmc divin. « Un jour, écrit le philosophe

de Chêronéc, des étrangers étant venus pour consulter

roraclc, la victime, aux premières lihations, ne lit

aucun mouvement et parut insensihle. Les prêtres

cejiendanl continuèrent à l'envi les uns des autres, et

à force de l'inonder d'eau, ils la firent, quoique avec

peine, entrer en convulsions. Alors la pnMressc des-

cendit dans le sanctuaire contre son gré et avec répu-

gnance. Dès les premières paroles qu'elle prononça, on

reconnut à l'àpretédc sa voix, qui sortait avec impé-

tuosité, que le dieu n'agissait point sur elle et qu'elle

était saisie d'un esprit muet et mahn. Enfin , n'étant

plus maîtresse d'elle-même, elle s'élança liors du sanc-

tuaire, en poussant des cris horribles et se roulant à

terre, en sorte que tout le monde prit la fuite et qu'on

l'emporta sans connaissance hors du temple'^. »

Porphyre ^ attribue à l'introduction des démons

qu'il croit répandus dans l'air les cris inarticulés, les

sanglots, la difliculté de respiration , les pesanteurs

d'estomac, et il engage à recourir, dans ce cas, aux

purifications.

1 Voy. ce que je dis à ce sujet,- Histoire des religions de la

Grèce antique, t, II, p. 527 cl suiv.

2 De Oracul. defect., 51.

3 Ap. iiuseb., Pro'p. cvan'j., IV, 23.
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Cependant le néoplatonisme, tout infatué qu'il filt

d'une démonologie qui substituait aux forces physi-

ques des agents animés, n'allait pas toujours jusqu'à

transformer les affections morbides en possessions dé-

moniaques, et Plutarque, tout en admettant l'inspira-

tion prophétique des fous, nous dit qu'il n'y a que les

enfants, les vieilles femmes et les gens d'esprit faible

qui croyent qu'on peut être obsédé par un méchant

démon '.

Plotin, en possession de notions plus justes sur la

physique que beaucoup de sages de son temps, com-

prit tout ce qu'il y avait de chimérique dans l'idée de

la possession, et l'un des chapitres de ses Ennéades^

dirigé contre les gnostiques, a pour but de la réfuter. Il

n'est pas inutile de rappeler ici ses paroles, elles achè-

veront de mettre en lumière la manière dont les an-

ciens se représentaient l'introduction des démons

dans le corps de l'homme. « Ils se glorifient encore,

écrit le philosophe néoplatonicien, de chasser les ma-
ladies. Si c'était par la tempérance, par une vie bien

réglée, comme les sages, ils auraient une prétention

raisonnable, mais ils affirment que les maladies sont

des démons, qu'ils peuvent les chasser par leurs pa-

roles, et ils s'en vantent, afin de passer pour des hom-

mes vénérables auprès du vulgaire, toujours porté à

admirer la puissance de la magie. Jls ne sauraient

persuader à des hommes raisonnables que nos mala-

dies n'ont pas des causes appréciables, comme la fa-

tigue, la plénitude, la vacuité, la corruption , en un

» Plularch., Dion.
, § 2.



!2/ i CIIAPITUK It.

mol, iiMo alti'iMlioii (|iii a un piiucipr iiitrriciir on v.\-

liM-iinir. On le voit par la nainrc niiMnc; des rcrnèilos.

Souvent on chasse la maladie en dégageant les intes-

tins ou en (loiuiant une potion ; souvent aussi on a

recours à la diète et à une saignée. Est-ce parcc^ que

le démon a l'aim ou (]ue la potion le fait dépérir ?

Quand une personne est guérie immédiatement, le

démon reste ou sort; s'il reste, comment sa présence

n'emp»>che-t-elle pas la guérison ? S'il sort, pourquoi?

que lui esl-il arrivé? est-ce qu'il était nourri [)ar la

maladie? En ce cas la maladie était autre chose (|uc

le démon. S'il entre sans qu'il y ait de cause de ma-

ladie, pourquoi celui dans le corps duquel il pénètre

n'est-il pas toujours malade ? S'il entre dans un corps

quand il y a déjà une cause naturelle de maladie, en

quoi contribue-t-il à cette maladie? Cette cause sullit

pour produire la lièvre. Il est ridicule d'admettre que la

maladie ait une cause, et que, dès que cette cause agit,

il y ait un démon tout prêt à venir la seconder '. »

J^'état d'exaltation dans lequel entraient les galles

ou prêtres de Cyhèle, les bacchants, lorsqu'ils célé-

braient dans la campagne les fêtes de Dionysos, se pro-

pageait épidémiquement^ et déterminait des accès d'é-

pilepsie et de folie qui étaient pris pour des inspira-

tions du dieu et entretenaient la fausse opinion sur

l'origine surnaturelle du trouble mental. Dans la tra-

» Plotin., Ennead.y 11, liv. ix, p. 296, tracl. Bouillet. Cl'.

A. Kirchhoff, Plolini de f^irtulibus et adversus Gnosticos, p. 3!),

49 iBtrolini, 1847).

2 Voy. mon hi»(oire des religions de la Grèce antique , l. II
,

p. 20-2, t. III, p. bG.



POSSESSION DÉMONIAQUn. 273

gédie à'Hippolyle, le chœur s'écrie, en parlant à Phè-

dre : « jeune fille! un dieu te possède, c'est ou Pan,

ou Hécate, ou les vénérahles corybantes, ou Cybèle

qui t'agite*-, » et le scholiaste explique à ce sujet

le mot Ivôecç, dont se sert Euripide, par haUncivk^

visionnaire^. Arétée nous dit dans son Traité clrs

maladies chroniques
,
que le corybantiasme est une

maladie d'imagination, et que l'on guérit par la musi-

que ceux qui en sont atteints^. Pylhagore avait pres-

crit le même remède dans les maladies mentales* et ce

que dit Cœlius Aurelianus des règles à observer pour

leur traitement montre que c'était là un remède d'un

usage général*. Origène® et MartianusCapella^ y font

allusion. David l'employa pour calmer la farouche mé-

lancolie de Saûl. Dans des temps moins anciens, ce fut

aussi à la musique et à la danse que Ton recourut pour

la maladie nerveuse attribuée à la morsure de la ta-

rentule *.

On le voit , la doctrine de la possession reposait

,

1 Euripid., flippolyt., 1-41 et sq.

* SchoL, ad v. ii\, ap. Euripid., Oper., éd. Barnes, p. 225.

3 De Si'jîi. chion. morbor., I, 6. Voy. ma dissertation Sur le

Corybantuisme, dans les Annales médico-psychologiques du sys-

tème nerveux, t. X, p. 55 et suiv.

* Eunap. , VU. Philos., p. 559, 67; Pseudo-Longiu., 67.

s De Causis et Siyn. chron. morb., 1, 6 ; De Acut. Morb., I, :^.

3,11, 15.

6 Adv. Cels., 111, 10.

J De iSupt. l'Iulolog. et Mercur., IX, § 925, p. 719,

* Voy. Calmeil, la Folie, t. 11, p. 159 et suiv. Cf., sur l'emploi

de la musique pour calmer les maladies nerveuses, J. Braid,

ISeurypnolor/y or the ralional ofthe nervous sleep, p. 56.

18
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rlic/ les (îrccs. sur l'oiiuiiK* siinialiirclli' allrilmre aux

luahulios. >ioiis allons voir (|iu^ celle («[liiiioii ne leur

eliiil pas pailieiilii're.

La iloclrine de la possession avait cours en l'li;y|»lo;

c'est ce qui ressort de (pielipies textes iiiéro^lypIii([iies.

tlli^ s'y préstMilait à [)cu |)rès sous les ni(>nies l'ornies

(ju'eii Grèce.

Une stèle égyptienne appartenant à la Bibliothè-

que impériale de Paris, et dont Tinscription a été

traduite par deux habiles égyptologues, M. Birch ' et

M. de Rougé\ fait mention, sous la vingtième dy-

nastie pharaonique, c'est-à-dire vers la lin du trei-

zième siècle avant J.-C, ou tout au commencement

du douzième, d'une princesse d'Asie qui fut guérie de

la possession par l'opération du dieu égyptien Khons.

Le Pharaon Pihamscs Meri-Amoun s'était transporté

jus(pie dans la Mésopotamie pour recevoir les tributs

des princes soumis à son empire. Parmi eux se trou-

vait le chef de Bakhtan 5 celui-ci profita de la circons-

tance pour présenter sa fille au Pharaon. Sa beauté

attira les regards du monarque, qui la choisit pour

épouse et la ramena en Egypte, oii elle reçut le nom de

>»eferou-Pia, c'est-à-dire beauté du soleil. Cette prin-

cesse avait une jeune sœur, Bint-Reschit
,
qui était

alteinte d'un mal terrible. Le chef de Bakhtan envoya

consulter sur l'état de la pauvre enfant ces médecins

égyptiens, dont l'antiquité a vanté la science profonde.

' Transact. of the Roy. Soc. ofliter, vol. IV, new séries.

* E. de Hougé, Élude sur une stèle égtjpticnnc appartenant à

la Bibliothèque impériale de Paris. Paris, 18.-)8, in-8".
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Le Pharaon, auquel le prince d'Asie avait adressé un

messager, choisit un membre du collège sacré, qui

consentit à aller au pays de Bakhlan. C'était ïhoth-

Em-Hevi : il trouva Bint-Reschit obsédée par un es-

prit. Le délire élait si persistant que ses efîorts furent

vains pour expulser le démon. Le chef de Bakhtan eut

alors la pensée de recourir à quelque divinité. Il

dépêcha un nouveau message à son royal gendre,

pour connaître le dieu à implorer. Rhamsès consulta

le dieu Khons, surnommé dieu tranquille dans sa per-

fection ; il le supplia de tourner sa face vers Khons, le

conseiller de Thèbes, le grand dieu qui chasse les re-

belles, afin de lui communiquer sa vertu divine, et

pour qu'il pût guérir la fdie du prince de Bakhtan.

Sans doute qu'il est ici question d'une image du

même dieu Khons , adoré à Thèbes sous un attribut

particulier, et qui, invoqué comme un pur esprit, re-

cevait le surnom de tranquille dans sa perfection. Car,

la prière du Pharaon ayant été exaucée, le texte égyp-

tien nous dit que Khons communiqua par quatre fois

sa vertu divine à l'idole révérée de Thèbes, laquelle

^ut envoyée en grande pompe au pays de Bakhtan , et

placée dans une de ces chapelles portatives usitées en

Egypte, et que les Grecs appelaient naos^ suivie de

barques sacrées portatives ou haris^ et d' une nombreuse

escorte. Le chef de Bakhtan se prosterna respectueu-

sement à l'arrivée de lidole, en l'invoquant 5 elle fut

portée à la demeure de Bint-Reschit, qui se trouva

aussitôt guérie ; et par reconnaissance , son père fit

célébrer en l'honneur du dieu de Thèbes une fête so-

lennelle, sur le conseil même de l'esprit dont la prin-
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cosst^ otail possi'tléo, car Jo démon s'avoua lui-môiiK;

vaincu. On lit, pour l'apaiser, une riclic dlViando à

l'esprit, sur l'ordre dti prophète (prinsjiirait le dieu.

Klioiis ordonna au démon do partir et d'aller où il

voudrait. Saisi d'une vive dévotion pour une divinité si

puissante, le chef de I5;dclilan retint près de (piatre

années l'idole hieidaisaiite. Mais sur l'avis d'un songe

dans le(juel il avait vu Klions sortir de son naos sous

la liiïure d'un épcrvier d'or, et s'élever au ciel dans la

direction de l'Egypte, il consentit qu'on la ramenât

dans sa patrie. La précieuse idole fut renvoyée à Thè-

bes dans son temple, avec une nombreuse escorte et

accompagnée de rielies présents.

On le voit, le dieu Klions passait aux bords du Nil

pour avoir la vertu de chasser les esprits rebelles, et

ces esprits devaient, à leur départ, être apaisés comme

des divinités puissantes. Cette opinion se liait à une

autre dont il a été fait mention dans la première partie

de cet ouvrage, à savoir que les dieux exercent leur

influence sur les diverses parties du corps, et peuvent

pour ainsi dire s'y loger. C'est ce qui résulte d'une

autre inscription dont un égyptologue distingué,

M. Chabas, a donné l'interprétation *. Elle renferme

un ensemble d'invocations adressées à certaines divi-

nités ou génies, ayant pour objet d'obtenir que le dé-

funt soit préservé de toute attaque de la part des es-

prits maudits qui peuvent maîtriser ses membres, qu'il

» Voy. Bulletin archéologique de VAthenœum français (juin

1856, p. 45). Cf. ce que dit Origène du dieu d'AiiLiuopolis. Adv,

Ci'ls.,U\, 6.
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on soit pas pcnctrô par l'ànio dun mort ou d'une merle.

Les Egyptiens admettaient donc comme les Grecs que

les morts peuvent se transporter partout à leur gré

et se revêtir de formes diverses, d'oii il suit que les

bons comme les mauvais esprits pouvaient entrer dans

le corps humain. Pour les chasser, on prononçait des

paroles sacramentelles, on aspergeait la maison avec

le suc de certaines plantes -, c'est ce que nous apprend

le texte de M. Chahas.

Plus tard, les dieux de l'Egypte ayant été assimilés

par les Grecs à des démons, la distinction des bons et

des mauvais esprits n'eut plus la même importance, et

les possédés devinrent tous indifféremment des dé-

moniaques.

Nous ne savons rien de la doctrine de la possession

chez les Assyriens, mais l'anecdote du prince de

Bakhlan nous montre qu'en Mésopotamie avaient cours

les mômes idées qu'en Egypte. Les Perses admettaient

que les Dews, ou mauvais esprits, cherchent à dis-

traire l'homme de ses devoirs et à s'insinuer dans son

corps*, et ils les chassaient par des prières.

Les Aryas attribuaient les maladies aux Rakchasas,

ou mauvais démons^. Il est dit dans un des hymnes du

Ruf-Vèda que « Agni, uni au sacrifice, tue le cruel

Rakchasa, qui, sous le funeste nom de flux de sang,

siégi' dans ton ventre pour nuire à ton fruit, — le Ra-

kchasa, qui profite de ton sommeil ou des ténèbres

• Anquotil du Perron , Précis du système tkéologique de Zo-

rottsfrr, dans le Zcnd-Avcsta, t. H, p. 59!).

• Zend-Avesta, t. I, part, ii, p. 565, 566.
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pour troubler ta raison et veut drlruiro Ion Iruil doit

périr parmi nous '. »

Los Hindous professent eneoro les marnes idées cl

recourent sans cesse à des sortilèges, à des incanta-

tions, pour écarter les esprits, guérir les maladies et

expulser les démons. Le nombre de ceux qui exercent

chez eux la profession d'exorciste est considérable
;

on reconnait en eux les héritiers des sorciers des tribus

dravidicnncs, qu'on retrouve encore chez les restes

dispersés de plusieurs d'entre elles. Un auteur'^ n'es-

time pas à moins de trois mille cinq cents ces Ojhas

ou Goxini, tel est le nom qu'on leur donne, existant

dans le district de Pouraniya. Au Dekkan, on continue

à tenir les fous pour des possédés, ainsi que tous ceux

qui souffrent de maladies nerveuses-, on voit même
l'effet de la possession dans un simple accès de fièvre.

Le traitement consiste dans la récitation des viantras^

dont la vertu magique triomphe presque toujours, as-

sure-t-on, de la résistance du démon possesseur.

La révolution d'idées religieuses que j'ai indiquées

dans la première partie de cet ouvrage explique pour-

quoi ce démon est confondu avec Véial, un des an-

ciens dieux du pays. A-t-on réussi à l'expulser du

corps du malade, en lui sacrifie en expiation un coq^.

' Rig-Vcda, Hymnes pour les femmes enceintes, sect. Vf II,

lect. VII, hym. 20, traduction Langlois, t. IV, p. 458.

* Monigomery Martin, The Hislory, Antiquities, Topography,

of Easlern lndia,t. 111, p. 143.

8 Voy. J. Stevenson, On the ante-brahmanical Worship of the

Hindus, dans le Joxirnal of the royal Asiatic Society of Great

Britain, vol. V, p. 195.
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Chaque maladie, chaque accident même, chaque in-

fortune, sont regardés comme Toeuvre d'un démon

particuHer.

II y a de mauvais esprits pour les enfants, ce sont

los Mogaiii; il y en a d'autres pour les jeunes gens et

pour les vieillards. Ces démons peuvent revêtir toutes

les formes et tromper l'homme par mille illusions.

Dès qu'une personne tombe malade , l'Hindou de-

meure convaincu qu'elle est en butte à leur obsession,

et il lui couvre le corps de charmes *.

Les bouddhistes ont absolument les mômes idées. A
leurs yeux, les démons engendrent les maladies, mais

ils peuvent aussi les guérir^. A Ceylan , le démon

Oddy passe pour avoir une vertu très-puissante contre

une foule de maux , bien qu'on redoute fort ses appa-

ritions. En général, toutes les hallucinations dans les-

quelles l'Hindou s'imagine voir ces terribles esprits

sont prises pour autant de communications diabo-

liques^.

Au Thibet, l'emploi des exorcismes est très-fréquent.

A Lhassa, à une certaine époque de l'année, on chasse

les démons qui passent pour désoler le pays et en-

' J. Roberts, Oriental Illustrations of the sacred Scripturesy

collecled from the customs of the Hindoos, p. 171. Les l)Oud-

(Ihistes s'appliquent, à Ceylan, sur la partie du corps malade, la

fijiîure du démon, qui est regardé comme engendrant le mal, et

croient ainsi en amener la guérison.

- E. Upliam, The Histor>j and Doctrine of budhism, p. 126 et

suiv. fLondon, 1829.)

^ Yakkun nattannawa, a cingalcse Poem, transi, by J. Calla-

way fLondon, 1829), p. 111 et suiv.

16.
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vovcr li*s nialadirs. L;i conjuration so fait au son des

trompettes, dos tambours, des cloclies cl des conijucs

marines. Comme nos moines au moyen âge, les lamas

se |)laip;nentdes tentations des démons, des tours au-

dacieux (ju'ils leur jouent el des troubles qu'ils s'ell'or-

cent d'apporter dans leurs pieux exercices'.

J'ai déjà parlé plus baul/* di; la démonologie cbi-

iioise ; elle se lie tout naturellement à la doctrine de

la possession. Les Tao-Ssé^ prétendent avoir le don de

chasser les Tcbong-Ssé du cqrps des personnes ob-

sédées.

Il y a peu de peuples, écrivent les missionnaires^,

qui soient plus crédules que les Chinois en matière de

revenants et d'exorcismes. La moindre altération do

la santé, le plus simple mal de tôte, sont regardés

comme un eiïet de l'influence démoniaque.

Cette doctrine peut avoir été apportée dans l'em-

pire du Milieu par le bouddhisme ; mais elle pro-

cède aussi du naturalisme démonologiquc, qui se ren-

contre chez toutes les races tchoudes ou mongoles.

Les chamans et les lamas exorcisent à peu près de la

même manière. Tous ces peuples attribuent aux ma-

ladies une origine surnaturelle. Selon les Mongols,

c'est Tchutgour ou le chef des malins esprits qui pro-

duit les maladies, et celui qui souffre va trouver les

• Hue, Souvenirs d'un voyage au Thibei, t. II, p. 140.

« Voy. p. 207.

' Voy. Stanislas Julien, Le fAvre des récompenses et des peines,

p. 1 îo ; Blanche et Bleue, ou les Deux Couleurs fées, roman chi-

nois traduit par Stan. Julien, p. 90.

* Annales de la propagation de la foi, t. X, n" t, p. 273.
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lamas pour se faire exorciser *. L'abysse des Kalmouks

préleiid aussi chasser les esprits par ses conjurations^.

L'exorcisme s'opère d'ordinaire au son du tainbounn :

on adresse aussi des ollVandes au démoti pour le cal-

mer. Les chamans qui croient avoir, par des mots

magiques, la faculté d'évoquer les esprits, tombent

eux-mêmes dans de véritables accès d'épilepsie ou de

manie, durant lesquels ils prophétisent, en faisant force

gambades et d'horribles contorsions». Les Bachkirs

ont leurs Schaitan-kouriazi ou chasseurs de diables,

qui se chargent, par l'administration de certains re-

mèdes, de traiter les malades regardés comme autant

de possédés, idée universellement répandue chez les

peu[)les finnois^. Ce Schaïtan dont le nom a été em-
prunté, depuis le contact des Bachkirs avec les Russes,

au Satan des chrétiens , est tenu aussi chez les Kal-

mouks pour lauteur par excellence de toutes nos souf-

frances corporelles. Veulent-ils l'expulser, ils ont non-

seulement recours aux conjurations, mais encore à la

ruse. L'abysse fait placer devant les malades des of-

frandes , comme si elles étaient destinées au malin

esprit ; il suppose que , tenté par leur nombre ou

leur richesse, l'esprit, afin de se précipiter sur cette

nouvelle proie, quittera le corps qu'il obsède *. Selon

' Hue, Souvenirs d'un voyage dans la Tartane, le Thibet et la

Chine, 'i^ éû\l., t. I, p. 121.

* P. de Tchihatchef, Voyage scientifique dans l'Altaï oriental,

p. 45, i6.

3 C. d'Ohsson, Histoire des Mongols, liv. 1, chap. i, t. I, p. 17.

* A. Castren, Vorlesungenûber die finnische Mythologie, {>. 175.

s Tchihatchef, l. c.
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les 'rcluTiMiiisscs , li's àiiics des inorls viciiiHMit iii-

(]iii('lor les vivants, et pour les on onijHVlicr, ils pcr-

ciMit la j)lant(' dos piods ol lo cœur dos morts, coii-

v;iiiious (juo, clouôs ainsi dans lour toniltc ils iTcii

pourront sortir'. Los Sainoyôdos sont suji.'ts a doux

nialadios niontalos fort singuliôros, dont Tune tient à

Tidoc lixe de la possession : c'est une sorte d'hys-

Icrio, accompagnée d'un hoquet continuel. Les voya-

geurs l'ont décrite sous le nom de diable aucorp.s'^.

L'autre consiste en accès passagers de fureur dans

lesquels les malades se sentent poussés par un pen-

chant irrésistible à Timitalion : c'est ce qu'on appelle

\'hnèrac/n's772r^.

Le caractère mélancolique des Samoyèdcs les pré-

dispose, plus que tout autre peuple, aux épidémies

mentales, qui prennent fort souvent chez les tribus de

la Sibérie un caractère particulier*, et cette conta-

gion de la démonomanie et de la chorée mêlée d'hys-

térie a singulièrement enraciné chez elles l'idée que

des puissances surnaturelles peuvent s'emparer de leur

corps.

Les Kirghises s'adressent de même à leurs sorciers

* Aug. de Haxlhausen, Études sur la situation intérieure de la

Russie, t. I, p. 419.

* Cochrane, .\arrative of a pedestrianJourney through Russia

and Sibirian Tartary (London, 1824).

' Voy. Drierre de Boismont, Influence de la civilisation sur la

folie, dans les Annales d'hygiène publique et de viédecine légale,

t. XXI, p. 278,

- Voy. II. Bonnet, dans les Annales médico-psychologiques ;

Soldan, ilexenprocesse, p. \M.
3 Voy, ce que rapporte dans sa ChroniqucWyiOnX Glaber, H, H

.
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OU baksy, pour cliasser les démons et guérir ainsi les

maladies qu'on suppose produites par eux. Pour cela,

ils fouettent le malade jusqu'au sang et lui crachent

au visage. Toute affection est à leurs yeux un être

personnel *.

Celte idée est pareillement si accréditée chez les

Tchouvaches, qu'ils assurent que le moindre oubli des

devoirs est puni par une maladie que leur envoie Tché-

men, démon dont le nom est une forme altérée de

Schaïtan '^. On retrouve à peu près la même opinion

chez les Tchouktchas ou Tckouktchis; ces sauvages

ont recours, pour délivrer les malades, aux plus bi-

zarres conjurations; leurs chamans sont aussi sujets à

des crises nerveuses dont ils provoquent l'apparition

par une exaltation factice^. En Circassie, les maladies

sont également tenues pour le fait des démons; on les

chasse par des incantations et des cris*.

Les tribus indiennes de l'Amérique du Nord sont

alliées, comme on sait, d'assez près aux populations de

TAsie septentrionale ; aussi voit-on reparaître chez

elles, sur les maladies nerveuses, les mêmes supersti-

tions qui se perpétuent encore au Japon ^ Leurs prê-

1 Al. de Levchine , Description des hordes et des steppes des

Kirghiz-Kazaks, Irad. par Ferry de Pigny, p. 3o6, 358.

- Nouvelles Annales des voyages, 5« série, t. IV, p. 191.

» Voy. de Wrangell, le Nord de la Sibérie, Irad. Galitzin, 1. 1,

p. 26o, 266.

* Ed. Spencer, Travels in Circassia , t. II
, p. 356 , 360

,

chap. xxYui.

' Thunberg, Voyage au Japon, trad. Langlès, t. II, p. 160.

Cf. Skinner, Voyage au Pérou, trad. franc., t. I, p. 100.
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Ires mafiicicns rappellent (rail pour trait les chamaiis-,

( 'est aussi au son du taml)oiirin , de l<a crécelle ou do

liiislrumenl appelé cIilchihoKé, que les Piacli(>s des

Assiniboins et »les Piedsuoirs cliassonl du corps do

riiomnie leur démon Ounknji C/iidja*. Les Caraïbes

avaient leurs Payés ou magiciens qui prétendaient

délivrer les femmes des démons qui les obsédaient'^.

Dans rAmérique du Sud, mômes superstitions. Les

Indiens de la Pampa del Sacraniento atlribuaienttoutes

leurs maladies aux enrliantements. Aussi coiisullaieiit-

ils alors leurs Moliaris, liuirs Agora-os^ pour qu'ils

détruisissent l'elTet du sortilège^. Cliez les ltidi(>iis du

Chili, quelqu'un venait-il à mourir de maladie ou par

autre accident, on supposait qu'il avait été victime

d'une puissance malfaisante , et l'on recourait au

Machi pour l'exorciser*. Chez les Indiens Coroados du

Brésil, les Pages ou Payés^ très-versés dans la con-

naissance des simples, se chargent de traiter les ma-

lades par des conjurations démoniaques; ils font usage,

dans leurs exorcismes, de fumigations de plantes dont

la vertu est loin d'être imaginaire, et ils entretiennent

par leurs récits et leurs contorsions, chez les malheu-

reux remis entre leurs mains, la croyance à la posses-

sion'. Les Patagons croient que chaque sorcier tient à

ses ordres un esprit familier qu'il peut envoyer dans

le corps d'autrui-, ils redoutent particulièrement les

1 Ch. Hoflmer, Voyage du Pr. de Wied-Neuwied, 1. 1, p. 79, 8i. .

-' Rochefort, Hist. naiur. et morale des Antilles, 2«^ éd., p. 473.

^ Skinner, Voyage au Pérou, Irii^. par Henry, t. I, p, 1.^8 IfiO.

' Dumnnt d'Urville, P'oyage au pôle sud, t. III, p. 270;

J. Miers, Travels in Chile and la Plala, t. III, p. 466.

^ Spix et Marlius, Reise in Brasilien, t. I, p. 579.
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Valitchou ou àmcs des sorciers morts, véritables lé-

mures qui obsctlent les vivants. L'exorcisme se fait

également chez les Patagons au son du tambourin et

avec des cérémonies fort analogues à celles qui sont

usitées chez les chamans , ce qui est peut-être un

indice d'origine asiatique*. La frayeur de ce peuple

pour les sorciers est extrême, et elle accroît encore

la fréquence des maladies nerveuses qu'engendre

l'emploi des pratiques adoptées par ses sorciers.

L'Océanie nous fournit le même spectacle. Dans

presque toutes les îles de la mer du Sud, les maladies

étaient tenues pour des punitions divines^. A la Nou-

velle-Zélande, un indigène élait-il atteint d'un mal

mortel, on disait que le Grand-Esprit était entré dans

son corps pour le consumer^. Aux îles Sandwich,

Texorcisme était universellement pratiqué'*.

En Australie, les sorciers prétendaient guérir les

maladies par des conjurations *. En plusieurs îles

de la Polynésie, les fous étaient appelés enchan-

tés; on disait que les Dieux parlaient par leur bou-

che et tourmentaient leurs membres-, on recourait

pour les délivrer à mille jongleries^. Aux îles Caro-

1 Narrativeof Ihe surveying Voyages of Adventure and Beugle,

belween the years 1826 «ne/ 1856, t. H, p. 162 et suiv,

* Moerenliout, Voyage aux iles du grand Océan, t. I, p. 452.

s Earle, Résidence in Stw Zealand, p. 241 (1827).

* J. Jarvis, Utslory of llie JJawaian Islands, p. 42.

" E. J. E^re, Journal of ejcpedUions of discovery inlo central

Auslralta, t. 11, p. 560, 562.

•* Voy. à ce sujet Moerenliout, Voyage aux îles du grand

Océan, t. 11, p. 480, 4,Sl. Cliez. les Maiiliius, les démons poiUriI

le ijoiu de liunioas i il y u uu iiaulou pour ciiatiuc uialudie
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lincs, (ortaiiifs i;ons prc'lciulont jouir do l;i laveur

(l'iMio visités par Jlanno^ IVspril (jui rèjjçue sur les îlols.

Si le démou ilevient trop incommode pour les voi-

sins, on court sur le possédé, armé de bâtons, et on le

tient pour délivré quand le malheureux tombe épuisé

de coups *. Les Malais ne se distinguent pas des

Au.-lraliens à cet égard. On voit leurs Poyangs em-

ployer contre les hantous^ ou esprits producteurs des

maladies, les mêmes pratiques que les magiciens des

autres pays ^. C'est aussi au son d'un instrument, le

gilondang^ que les Poyangs des Binouas du royaume de

Djoliore opèrent leurs exorcismes^. Les Dayaks, les

Battaks observent pareilles pratiques 5 elles se retrou-

vent chez les populations primitives de l'Himalaya, les

Bodo etlesDhimal* : leurs cy/ia, ou prêtres sorciers pro-

cèdent à peu près de la même façon ^ ils offrent suc-

cessivement des sacrifices à toutes les divinités, en vue

de découvrir quelle est celle qui tourmente le malade.

Chez les Kocchs, l'ojlia s'y prend d'une singulière

l'açoii \ il fait osciller un anneau suspendu à son pouce

Voy. Journal of the indian Archipelago, décembre 1847, suppl.,

p. 307.

' L\ilké,Votjage autourdu monde, t. III, p. 189. Les Ansayn'cns

tjuérissent aussi les possédés en les hàlonnanl, pendant qu'ils

récitent les formules d'exorcisme. Voy. F. Walpole, The Ansayrii,

t. III, p. 120.

« Journal of the indian Archipelago, 1847, p. 276. Cf. 1849,

p. 115.

3 Ibid., novembre 1847, p. 273, 280.

* Voy. l'article de M. Hodgson, On the Origin, Location, Num-
bers of the Kucch, Bodo and Dhimal people, dans le Jotcrnal of

the Asiatic Society of Bengal, july 1849, p. 722, 729.
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devant des feuilles sur lesquelles sont placés des grains

de riz, qui représentent pour lui les diverses divinités-,

la feuille vers laquelle le pendule dirige sa trajec-

toire indi(|ue la divinité cherchée, celle qui ohsède le

patient ; alors on l'interroge en vue de savoir quel sa-

crifice elle exige pour consentir à se retirera

Chez tous les peuples noirs, ceux de l'Ethiopie,

du Soudan , de la Guinée, du Congo, chez les Cafres

et les Hottentots, les mômes superstitions sont en vi-

gueur. Les épileptiques comme les fous, les hystéri-

ques comme les hallucinés, sont pris pour des possé-

dés'^. En Abyssinie, on force le malade à respirer la

vapeur de certaines plantes dont l'odeur exerce sans

doute quelque influence sur son système nerveux^. Les

Kalichas chassent le diable à coups de fouet ^. Les nè-

gres du Soudan croient que le malin esprit , après

avoir épuisé les forces de l'épileptique, dévore les

parties intérieures de son corps et consume sa vie*.

Selorx les Cafres Amazoulous, ce sont les morts qui

envoient les maladies aux vivants®. En résumé, les

exorcismes de toutes les peuplades sauvages nous ra-

» Hodgson, /. c, jul. 1849, p. 7-28.

* Voy. Combes et Taitiisier, Voyage en Abi/ssinie, t. I, p. 279.

' Lefebvre, t'iat social des Abyssins, dans les Nouvelles An-
nales des voyages, nouv. série, t. I, p. 317. Les Abyssins exé-

cutent aussi une niusiiiue bruyante pour chasser le malin esprit.

(Ferret et Galinier, Voyage en Abyssinie, p. 95.)

* W. Corn. Harris, The iHijhlunds of /Ethiopia, t. III, p. 50, 51.
^ Voy. Hich et J. Lander, Journal d'une cxpédilion au Mger,

n-ad. lielioc, t. Il, p. 249, et J. Leiglilon Wilsou, Westeni Africa^

p. 588.

* Delegoryue, Voyage dans l'Afrique australe, t. II, p. 24G.

17
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im'Mirnt toujours nu nH^^uiclissu de rc^vcrics cl d'rxtra-

v;ii:;inc('S assoriô à (|U('I(]mos uioyons n'cllcrnciil llK-ra-

|)('iiti(jues tloul oUos avaionl conslatf'^ les salutaires

cllVls. sans s'aporcovoir de la cause à la(iuellc ils doi-

vent leur elTicacilé.

En face d'ime croyance si universelle, et, pour

ainsi dire, iidir-rcnte à l'enfance des sociétés, on ne

s'étonnera pas (|U3 les Juifs n'y aient pas non plus

échappé, La folie mélancolique du roi Satil est rap-

portée par la Bible* à la présence, dans le corps de ce

prince, d'un rovach raha, ou malin esprit, que Dieu

lui avait envoyé pour le punir. Dans le Livrf de Tohie^

la maladie dont était atteinte Sara, fdle de Raguel, est

attribuée à un démon, Asmodée. L'historien Josèphe,

imbu des superstitions de son temps, dit que les

mauvais esprits qui s'emparent de rinlelligence des

hommes pour les tourmenter sont les âmes des mé-

chants^. Dans le Talmud, la rage est donnée coTnmo

due à la présence d'un esprit malin. A cette question :

Qu'est-ce qui produit la rage du chien? Schemuel

répond qu'un mauvais esprit reste sur lui ^. Il est

prescrit dans le même livre à celui qui a été

mordu par un chien enragé de ne boire de l'eau

durant douze mois que dans un pot de hronze, de

peur que les esprits mauvais ne lui apparaissent ^ d'où

» I Reg., XVI, 14. Cf. xvi, 25; xviii, 10.

* Tob.., m, 8; xn, A. Ce démon [Asch-Mcdaî, c'est-à-dire le

feu de la Médie) paraît êire un des esprits lumineux du maz-

déisme, dont les Juifs avaient fait un démon.

' Ant. Jud., VI, vin; De Bell. Jud., VII, vi, §§ 2, 11.



POSSESSION DÉMONIAQUE. 291

il suit que les accès d' hydrophobie étaient pris chez les

Juifs pour la marque de l'invasion des démons'. Les

fous furieux qui se réfugiaient dans les cimetières

étaient également tenus pour des victimes du diable.

« Qu'appelle-t-on insenséPditle traité CAo^/^a 2^- celui

qui passe la nuit près des tombeaux; on dit de lui

qu'un esprit impur habite dans son corps. » Encore

aujourd'hui, en Ahyssinie, les Juifs i'^a/acAa^ attribuent

les convulsions aux démons*.

Lucien, dans son Amateur de fables^^ se moque des

habitants de la Syrie et de la Palestine, qui prétendent

chasser les maladies à l'aide de formules d'exorcisme,

s'imaginent que ce n'est pas le malade qui leur ré-

pond en grec et en latin , mais le diable qui s'est logé

dans son corps et qui s'échappe sous l'apparence de

fumée '.

Les Juifs, dans le principe, ne se représentaient pas

[)Ujs la mort que la maladie comme due à une cause

naturelle. Substituant les anges, c'est-à-dire des per-

sonnes animées aux agents physiques, ils attribuaient

à l'un de ces esprits célestes le soin de mettre iin à la

vie; ils avaient un ange de la mort, sorte de messager

divin, qui, un glaive à la main, donnait le coup mor-

tel à celui que Dieu avait désigné. Cet ange lut ap-

» Yoma, fol. 83, col. 1.

- Fol. 5, col, 2.

' Annales des voyages, nouv. série, t. III, p. 91.

* Philopseud., § 16, p. 2^5, éd. Lehmann.
* Celte croyance a persisté chez les chrétiens, comme en font

foi certaines formules d'exorcisme, aut apparenlis instar fumi.

(Fabricius, Bibliolh. Grœc, VllI, p. 98.)
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|)('U' depuis ran}j;(' «.'XtonuiiiaUnir. Avait-il louché de

son arme luysléiieusc riiouune dont TarnM élail pro-

noncé, il tirait du corps irune manière douce ou vio-

lente, selon la conduite jiassée du mourant, ràine ou

le souille (|ui allait se rendre dans le scliéol
,

la de-

meure souterraine des âmes ', lier et Onan, lils de

Juda '*, les premiers-nés de l'Egypte ^ les Israélites

qui avaient murmuré*, et les soldats de Sennachérib-',

reçurent ainsi la mort, au dire des livres saints. Celte

idée de l'ange exterminateur avait été naturellement

suggérée aux Hébreux par ces morts violentes et

imprévues dont la cause leur échappait et l'origine

semblait surnaturelle. Les Étrusciues reconnaissaient

de même des génies léthifëres, génies ailés (jui rap-

})ellent les anges et qu'on voit sur les bas-reliels l'uné-

raires, armés du glaive, et répandant le trépas au mi-

lieu des combats". Ce peuple admettait aussi l'existence

d'une sorte d'exécuteur des hautes œuvres divines,

personnage d'un aspect sinistre, que les antiquaires

ont désigné sous le nom de Charon étrusque \ Il est

1 Voy. Obry, De l'InunortalUé de l'ûme chez les llcbreujc,

dans les Mémoires de l'Académie du département de la Somme,
ann. 1859, p. 508. Cf. Bible de Vence, nouv. édit., t. VIII, p. -'(Jl

et suiv.

« Gènes., XXVllI, vu, 10.

3 Exod., XII, xxiii, -29.

* Judith, VI 11, 2:;.

* Jsaie, XXXVII, 36; IV Reg., xix, 33.

« Micali, Monum. inédit., tav. 49, ûg. 2; Sloria dcgli anlichi

popoli italiani, allas, tav. 59.

'Voy. Ambrosch , De Charonle Etrusco (Vralislav., 1847,

in-4°); Gerhard, Die Gottheiten der Elrusker, p. 50.
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représenté, sur les urnes sépulcrales, armé d'un mar-

teau et en frappe celui dont l'heure fatale a sonné '.

Le souvenir de ce génie de la mort subsista long-

temps^ et s'est conservé encore en Grèce; et lorsque

quelque contagion éclate, on raconte qu'il a été ren-

contré monté sur un cheval funèbre et répandant au

loin la désolation ^. Les Israélites attribuaient de

même les épidémies à leur ange exterminateur. La

peste qui ravagea leur pays, à la fin du règne de David

,

fut regardée comme produite par cet ange, qui frap-

pait, disait-on, tous ceux qui succombaient au mal*.

Dans le Livre de Job, il est fait allusion à cette

croyance, lorsqu'il dit que la vie de l'homme est

livrée aux exterminateurs^, que ceux qui servent

Dieu achèveront leurs jours heureusement et leurs

années dans la joie; mais que ceux qui ne l'écoutent

» Ce Cliaron paraît avoir été le dieu étrusque Mantus, repré-

senté armé d'un marteau {malleus). (Tertullian., Ad Nation.

^

I, x.)

- Ce Cliaron, véritable ange de la justice divine, comme Né-

niésis (a-j-ia>.o;(î:/.y;;, Platon,, Cratyl.,p.iO~), le démon qui enlève

et fiappe [Hoeckh, Corp. Inscript. Grœc, n" 710, p. SOS; Anlhol.

Palat., éd. Jacolis, 111, m, 7, 760), était souvent sculpté à l'en-

trée des tombeaux, et son image a pu en perpétuer le souvenir.

Saint Grégoire le Grand [In Jerem., xxiii) donne encore le mar-

teau pouremblèmedu diable. Cf. ma dissertation. Revue archiol
.

,

t. VIII, p. 784et suiv.

3 Fauriel , Chants populaires de la Grèce moderne, t. II,

p. -2:38. Voy. ce que je dis à ce sujet. Revue archéolog., t. II,

p. 07u.

* // Reg., XXIV, 16.

» /o/), XXVII, 11, l-2;xxxiii,22. Cf. P5. iA'AA, H ; /..YAT//, 62,
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|)!is , nasstM'oiit par le glaive el expireront pour no

pas avoir élé sati,es *. Job répond à ses prélemliis

consolateurs (jui calomnient sa vie : k Cmùjnez le

glaive^ car la colère de Dieu vous punira par le glaive,

jiour que vous appreniez qu'il y a une justice ^. »

\.^i\\\Wuv i\u Livre des Proverbes iWViiws'À^ danslemômc

sens, que le méchant cherche les (pierelles, mais que

l'ange cruel sera envoyé contre liii^. « Dieu réserve à

celui (|ui passe de la justice au péché le tranchant de

l'épée, iil-ondansl'^rr/Asms/^*. » Quelquefois, au lieu

d'un glaive, l'iuiaginatiuii plaçait des flèches entre les

mains de l'ange de la mort ^ Les rabbins ont désigné

ce messager terrible sous le nom de Douma ^ c'est-à-

dire silence, parce que, suivant eux, il inscrit silen-

cieusement sur le tableau des destinées le nom de

ceux qui lui sont livrés^

Un passage du Livre de Judith'' ^ d'une rédaction

vraisemblablement fort moderne , nous montre que

l'intervention de l'ange exterminateur ne s'entendait

généralement (jue dans les cas de mort subite. « Pour

ceux qui n'ont point reçu ces épreuves dans la crainte

du Seigneur, qui ont témoigné leur impatience ou

» Voy. le Livre de Job, trad. i)ar E. Renan, p. 82, 114, 14i.

« Job, XIX, 29.

8 Proverb., xvii, 11.

* Ecoles., XXVI, 27.

" « Mullis agrotantes angelum destructorem videront, alii

quidem cum gladio, alii vero cum arcu et sagiltis. >, (Jechiel

Mile, cap. vi, De Amore.)

« Barlh. de Celleno, Biblioth. Rabbinic, t. I, p. 301.

' Judith, vil, 24, 25. Rapprochez ce passage de celui de

VEcclésiastique, xxxix, 35, 56.
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l'ont irrité par leurs reproches ou leurs murmures,

ils ont été frappés par l'ange exterminateur et ont

péri par la morsure des serpents. »

Il ne faudrait pas croire que cet exécuteur des arrêts

de Jéiiova fût un personnage purement métaphorique,

une création tout aliégori(|ue. Il en est parlé dans des

termes qui indiquent sa très-réelle existence. On lit, au

second livre des Bois : « L'ange du Seigneur étendait

déjà sa main sur Jérusalem pour la ravager, lorsque

Dieu eut compassion de tant de maux et dit à l'ange

exterminateur : C'est assez, relire ta main. L'ange du

Seigneur était alors près de l'aired'Aréuna, Jébuséen' . »

Sans doute qu'à l'origine, cet ange pouvait avoir

été une simple conception poétique; mais dans les

croyances religieuses , la métaphore devient bien vite

une réalité; le langage allégorique finit par être en-

tendu dans le sens littéral et c'est ainsi que le mythe

prend naissance. Plusieurs fois les livres saints^ se

servent, en parlant de la mort, de la comparaison

des filets. L'homme est représenté comme pris à

riiameçon par sa destinée '. Et plus tard, les rabbins

avancèrent que l'ange de la mort a un filet à la

main^. C'est de môme la comparaison de l'arc* et

» 11 Reg., XXIV, 16.

2 Ps. XVII, 6 ; Prov., xxi, 6 ; Eccles., vu, 27.

* Eccles., IX, 12. Voy. les réQexions d'IIerder à ce sujet,

SxmmtUche Werke, Schœnen LUeratur und Kunst, t. IX, p. 487.

Tuhingue, 1809.

* W))-. Apophlhegm. Aquib,, ap. Orelli, Opuscul. çrxc. veter.

ni. et moiul., l. U, p. 462.

5 Ps. VU, 12,15, 14,
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(li>s (lt"'rh('s (It^ la niorl (jui a l'ail doniKM' celle arme à

Taiipi» extormiiiaUMir.

Kii iiousapporlaiil liMrépas, raiij:;e ne faisait (iiTexé-

riitor la volonlé de Dieu, dont il était le s<Mviteiir et

conimo une sorte de manifestation. Selon la coneep-

tion primitive des Juifs. Jéliova était l'auteur de m»
maux ; il nous les envoyait comme une juste punition

dt> la désobéissance envers sa loi. C'est ainsi qu'il est

dépeint dans le Pentatrvque
, le Livre des Juges ^ les

7?o7s. les Psaunips et les Proverbes. Le bien comme
le mal sont le résultai immédiat de sa volonté. Noîi-

seidement Jébova frappe le coupabl(\ mais il le tente

pour éprouver sa fidélité et sa vertu. Aux premiers

cbapitres de la Genèse^ le serpent, qui est simplement

représenté comme un des animaux que rÉternel a

créés, séduit Eve et par suite Adam. An livre de

yErode\ Jéliova dit lui-même à Moïse : « J'endur-

cirai le cœur de Pharaon, » et l'écrivain sacré ajoute :

« Alors le cœur de Pharaon s'endurcit et il n'écouta

pas Moïse et Aaron , selon que le Seigneur l'avait

ordonné. » Sans doute, le dieu d'Israël préserve

quelquefois l'homme de l'effet de ses mauvaises

pensées, mais d'autres fois, il provoque lui-môme

1 action dont l'homme se rend coupable. «Le cour-

roux du Seigneur s'alluma contre Israël, lit-on dans

le second livre des Rois"^^ il s'ensuivit que l'on compta

les Israélites. » Sans cesse l'auteur sacré représente

le Seigneur comme ayant levé sa main pour frapper

< Exod., VII, 5.

» xx;v, 1.
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OU exterminer les hommes. La piété et l'observation

des volontés (lu ciel assurent à celui qui les pratique une

vie plus longue', tandis que l'impie périra à cause

de son iniquité^.

Ainsi l'ange de la mort n'était point originairement

un de ces esprits malfaisants, de ces démons qui per-

sonnifient les maux et les souffrances de notre hu-

maine condition. C'est Vange du Seigneur qui châtie

le coupable et qui protège le juste ^, Les paroles que

le Livre cks Juges met dans la bouche de Dieu ^ nous

montrent que celui-ci fait remonter jusqu'à lui les

terribles exécutions dont est chargé le messager divin :

« C'est pour cette raison que je n'ai point voulu aussi

exterminer ces peuples devant vous, dit l'Éternel. »

Dans la Genèse, un des anges qui annoncent à

Ahrabam la destruction de Sodome et de Gomorrlie

dit à ce patiiarche. comme si c'était Dieu qui parlait

par sa bouche : « J'accorde encore cette grâce à la

prière que vous me faites de ne point détruire la ville

pour laquelle vous me parlez*. Et ces anges frappent

d'aveuglement ceux qui assiégeaient la porte de Loth.

Debbora, dans son cantique, rappelle les menaces de

i Ps. XI, ô\ CXI, 1-3. Cf. Exod., XX, 12 ; Ecclesiast., m. 7.

Voy. l'ol.jeclion de Job à cette doctrine {le Livre, de Job., tra-

(Uict. Renan, p. 130.

» // Rcg., XXIII, 6; Ps. XXXIIÎ, 22; CXXXIX, 12; Eccles.,

viii, \-.

'' Voy., pour de plus amples détails, ce que je dis Sur le per-

sonnage de la Mort [Revue archéolog., t. Vil, p. ôiO).

» Judic, II, 1 et sq.

Gènes., xiv, il, 21,
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rungi* c\lormin;iliMir contre ceux qui liabitent latorro

de Moioz'.

I^'cpco dont est ariiié ranime (1(^ la mort, on la voit

hrillcr égaicincnl outre les mains de l'aniit; du vSci-

liiieur (|iii apparaît à Josué^, et qui eUVaye làne de

Balaam '.

Le souvenir de ranf]fe exterminateur se conserva

longtemps chez les Juifs, m^me après que la concep-

tion qui s'y rattachait eût disparu. Et il y faut rap-

porter la c(Mchre vision (pi'eut en 503 saint Grégoire,

alors qu'il vit un ange remettant l'épée dans le fou-

reau, comme signe de la cessation de la poste qui af-

fligeait Rome, vision que nous rapi)ellonl le nom de

château Saint-Ange donné au mausolée d'Adrien , et

la statue du Flamand Wenschofeld qui le surmonte

aujourd'hui.

Les idées des Juifs se modifièrent peu à peu , et

l'ange de la mort, à raison du juste effroi qu'il inspi-

rait, finit par prendre le caractère d'un véritable dé-

mon. Les Proverbes^ l'appellont déjîi Vange sans mi-

séricorde (pi-^^eloç àveArfji/wv). Plus tard, il devient Vange

pervers (';:cvY;pcç a-j-YSAoç). Dans le troisième livre des

Bois^ et dans celui de Jo^*^, cet ange semble ne res-

pirer que le mal : touleiois, il continue à faire partie des

serviteurs de Dieu -, il se tient encore en sa présence,

' Judic.j V, 23.

• Josue, V, iô.

•"• Numer., xxii, 31.

* Pioverb., xvii, H.
« in Reg., XXII, m.
« 11, 1.
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mais il n'est plus que l'instrument maudit de son cour-

roux, que le bourreau dont la société ne saurait se

passer, mais qui n'en inspire pas moins une légitime

horreur. C'est alors que l'on voit apparaître pour la

première fois le nom de Sa/an\ signifiant adversaire,

ennemi, et qui, dans les Psaumes'^, n'a encore que

le sens générique d'accusateur.

L'opposition existant entre le Satan du Livre de

Job et celui qu'on rencontre dans les écrits d'une

date plus moderne n'a échappé à presque aucun cri-

tique. « Le Satan des Chaldéens, écrit Ilerder^, est

la cause primitive du mal et l'opposé d'Ormuzd, tandis

que le Satan du Livre de Jnb ne pourrait pas même
être comparé au Typhon des Égyptiens et à ce que les

anciens appelaient le mauvais génie de l'homme -, car

il n'est que l'ange justicier de Dieu
,
qui l'envoie pou.

punir et découvrir le mal. »

Après la captivité, Satan a cessé pour Israël d'ctre

un serviteur soumis de Dieu -, il en est au contraire

le rival, ou au moins l'esclave indiscipliné*. Le

prophète Zacliarie * nous montre le Seigneur répri-

' Voy. E. Renan, Étude sur le poème de Job, p. xxxîx.

* l's. XXXVIII, 21. Cf. PS. LXXI, 15; CIX, 29. Voy. Rosen-

iiiùller, Schol. in Veter. Test., ad Ps. CXIX, vi, t. 111, part, iv,

p. 24-28.

' De la Poésie des Hébreux, irad. par la baronne de Carlowitz,

p. 102. Cf. sur la couceplion aiigélologique des Hébreux après

lu captivité, ce que dit Wenrich, De Poeseos hebraicœ atque

urabicx Origine, p. 19. Lips., IbôO.

Voy. Michel Nicolas, Des Doctrines religieuses des Juifs,

p. 248 et suiv.

» Zachar., ii, 1,2.
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ni.int son iiiSMlcnci'. cl iUxw^^V /tJcrlrsias/fffur^SMAW *'>\

Iclypo (lu nircliaiil '. L'arii^t» do la mort rovi^l doiu' im

(oui autro raracl«M'o ; il devient vérilahlomonl ce (]uc

li^s Juifs lioUénistos et les chrôtions ont appelé h dia-

fi^e (Sia6oXcç), c'cst-à-diro l'amisaffur, le ralomvm-

fpvr^: 00 mot gror nVst au fond quo la Iradiiction

do riiohrou Saiaiu Diou paraît alors avoir ahandoniK'

à ranp;o pervers l'enipiro du monde; il le laisse lour-

menter les humains, entraîner Israël dans l'idolâ-

trie et le péclié : il livre mOmeà sa iureur oeux de ses

enfants qui ont enfreint ses commandements. Un pas-

sage des Paralipomènes ou ehroniques^ met clairement

en évidence l'opposition de Tancienne et de la nouvelle

manière d'envisager le mal par rapport à son auteur :

« Cependant, y est-il dit, Satan s'éleva contre Israël

et il excita David à faire le dénombrement du peuple.»

Ainsi Taction coupahle du monarque juif qui, dans le

deuxième livre des/?o?.s* est donnée comme un elîet di-

rect de la mauvaise pensée que Dieu lui a suggérée, de-

vient, dans les chroni(|ues, d'une rédaction postérieure

à la captivité-', le résultat d'une incitation de Satan.

L'ange de la mort finit par se transformer en un dé-

mon ^ on en compta bientôt autant qu'il y a de ces ma-

lins esprits. Suivant une tradition consignée dans la

paraphrase de Ben Ouziel sur le Deutèronome^ ^ Dieu

' Ecclesiast., xxi, ÔO,

* Voy. à ce ?ujel Berltioldt, Christolngm Judxornm, p. IR2.

!» I Pnnilip., XXI, 1.

* // Reg., XMV, I.

' Voy., sur In date de ce livre, J. .laiin, Iniroduclïo in librna

sncros Vêler, f'a-ler., p. 2S(i, ^ ofi.

« Ad Ucu'rini., IX, 19.
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envoya cinq anges destructeurs pour chfiticr les Israéli-

tes de s'être laissés aller à l'idoiiitrie du veau d'or. A da-

ter de cette époque, la mort et la maladie sont données

pour l'œuvre de Satan ; conséquence naturelle de

l'idée qui en faisait la punition du péché. Tout mal

s'offrit donc à la fois comme un châtiment céleste' et

une œuvre démoniaque, et rien ne fut alors plus naturel

que d'attribuer les affections nerveuses à l'invasion

d'un démon dans l'organisme.

De même que les rêveries astrologiques et magiques

des Juifs, des Assyriens et des Perses ont été adoptées

par les musulmans, tout leur bizarre système de pa-

thologie surnaturelle a également passé à ceux-ci.

La folie et les maladies nerveuses continuent d'être

en Orient, comme par le passé, rapportées à une ac-

tion divine ou démoniaque. La tradition des antiques

superstitions n'a pas été interrompue à cet égard

comme à tant d'autres. Tant que l'ahéné demeure in-

offensif, qu'il n'éprouve que de simples hallucina-

tions, qu'un délire mental, loin d'en faire une victime

de Satan, on le tient pour un favori d'Allah, comme
l'idiot pour un inspiré. Ibn Klialdoun. dans ses Proié-

1 La maladie compliquée de délire dont mourut Antiochiis

Épipliane lut représentée comme une punition que Dieu lui avait

envoyée pour avoir prolané le temple de Jérusalem (// Macchab.,

IX, V. 2!^). De même, la folie qui prit Théolecne passa pour une

punition de ce qu'il était retourné à l'idolâtrie (Pliiiostor;;., Uisl.

eccles., Vil, \i!i). Pliiion [De Exsecrat., p. 452, édit. Mangey) dit

que les maladies sont envoyées par Dieu aux niéchaiils pour les

punir. On retrouve chez les anciens une manière de voir ana-

logue. Voy. ce que raconte l'ausanias de la mort de Cassandre

(l\,c. VII, § 5).
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i/Oftirnrs /lis/oriqiics, parle de jiossédés (|iii pioiioiiceiit

(les paroles inintelligibles prises j)Our ihk; inspir.ilion

(les iMres invisibles-, mais dès (jue l'aliéné devienl l'n-

rieux, on s'imagine, en Orienl, qn'il est lonrnirnlé

par les djinns, (jn'nn mauvais génie l'obsède'. Qu'un

musulman perde toul à coup l'usage de la parole, (pie

dans un accès de lièvre il s'élance de sa demeure sans

vtMements, qu'il se sente dégoûté du travail, on le

déclare possédé du démon. Chez les [tremiers Arabes,

l'inspiration ne fut bien souvent qu'un de ces enllioii-

siasmesextravagantsoij l'exaltation imprimeau discours

une certaine éloquence, un accent de conviction''^.

ÎN'on-seulement, en Orient, la folie et les névro-

pathies sont tenues pour un effet de la possession,

mais les moindres troubles nerveux, le bâillement, le

vomissement, réternument, sont rapportés à la même
cause^.Cbaque maladie est personniliée par un démon

ou un spectre d'une figure bizarre*. Les pbrases du

Coran ont pris la place des formules aux(|uelles recou-

raient jadis les magiciens de l'Egypte et de la Perse^

Cbez les Hindous qui ont embrassé l'islamisme , les

1 Ibn-Khaldoun, trad. par Mac-Gucliin de Slane, Aolic. et exlr.

des manusc. t. XIX, p. 2 1 8. Cf. .1. Moreau (de Tours), sur les Aliénés

en Orient, dans les Annales mcdico-psijcholoyiqucs, t. I, p. 1 15 et

suiv. L. liertlierand, Médecine et Hygiène des Arabes, p. 48 et suiv.

2 Vo.v. Caussin de Perceval, Essai sur l'Histoire des Arabes

avant l'islamisme, t. 111, p. 509, 31 1. Ibn-Klialdoun, Prolégo-

mènes, trad. de Slane, p. 183 et suiv.

3 Pend-Aameh, trad. S. de Sacy, ch. LXiii, p. 215.

* Voy. Reinaud, Descript. du cabinet Blacas, t. II, p. 351.

' Voy. ce que dit le docteur Perron dans sa traduction du

Voyage au Darfour, de Moliammed-el-Tounsy, p.443. En Egypte,
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anciens charmes ou poulitas demeurent encore en

usage, mais ils sont employés concurremment avec

les is)n, ou invocations des différents noms de Dieu'.

C'est au nom du Tout-Puissant que Ton chasse main-

tenant les démons, interpellés naguère avec le respect

(ju'inspirait la qualité de dieu qui leur était attribuée.

La prière et la conjuration produisaient les mêmes

effets qu'ont eus depuis les sortilèges.

Les prati([ues dont les possédés sont l'objet repro-

duisent d'une manière fra[)pante celles auxquelles font

allusion les auteurs de l'antiquité. Dès que l'aliéné est

sorti de son accès de fureur, de sa vive agitation ; dès

que quelque apparence de raison commence à entrer

dans ses paroles, l'exorciste l'interroge en vue de con-

naître (|uel démon le possède; il den)ande à l'esprit

malin d'où il vient, s'il est lié, quand il compte partir,

ce qu'il veut faire, ainsi logé dans le corps du démo-

niaque. Le possédé répond-il à ces questions , on en

lire un augure favorable, on y voit un indice que le

démon est disposé à capituler^. Et, en effet, dès que

l'aliéné devient assez maître de lui-même pour pou-

voir parler à l'exorciste , dès qu'à la période d'agi-

tation a succédé celle du simple déhre, du délire dans

lequel l'aliéné croit qu'un démon s'exprime par sa

l'exorciseur écrit une sentence du Coran sur un papier ou sur un

\ase. Dans le premier cas, il suspend le papier au dos ou à la

têie du malade; dans le second, il fait boire à celui-ci l'eau

dent le vase a été rempli.

1 Jaffur Sliureef, Qanoon-e-islam, p. 518, 332.

* Voy. les curieux détails donnés dans Qanoon-e-islam,

p. 552, 335.
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liuuclic, oïl piMil (Ml coiicliirt' (HIC s'oprrov.i liicnlùf,

nu retour |)assii£;»M' ;i la raison. Sa fnrenr raliiu-c .

son (loliro aifju dissipé, ralirnc so sont dans un état

ri range; il lui scMnlilc c^tro dcvMMUi uno porsonnc nou-

vollf. on plnlôl son ancien état ne s'olfre pins à ses

veux ipic comme nn sontrc dans lequel il ne jouissait

ni (le sa lilicrt('' d'action, ni de sa volonté; aussi vu

conclut- il tout nalurcllcmcnl (pi'alors nn démon

agissait en lui. (?est ainsi ciue. sous Tcnipiro des idées

démonologifjnes, toutes les aliénations mentales re-

vêtent un caractère de dénionomanie, qui ne se ma-

nifeste plus au contraire qu'accidentellement lorsqut;

d'autres idées préoccupent les esprits; le délire du

malade prend alors un cours différent et des formes

nouvelles.

En Orient, le goût du merveilleux, l'absence d»;

toute s:iine notion des lois physi(jU(^s font constamment

cherclier aux phénomènes les plus simples une cause

surnaturelle. Le moindre dérangement dans l'ordre

habituel des choses ou de leurs idées est pris par les mu-

sulmans pour un effet de la magie , une influence (l(>s

démons*, et le crédule adorateur d'Allah de recourir

aussitôt à des incantations, à des fumigations, de se

livrer aux mains d'un exorciste qui puisse morigéner

et menacer au besoin le démon ^.

* Voy. commo preuv(» la curieuse anecdote rapportée par

M. J.-J. Rifaud [Tableau deVEgypte et de la Nubie, p. 96, 97).

.

* Les Orientaux brûlent ?ous le nez de l'aliéné des bois odo-

riférants, procède en usage chez divers peuples barbares, comme
on l'a vu p. 265, et qui est mentionné dans le Livre de Tobie. Quel-

<juefois on met une |ierruque sur la tête du possédé, et quand
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Cette conception surnaturelle de l'aliénation men-

tale et (les maladies nerveuses en Orient apparaît déjà

dans les évangiles. Les rédacteurs de ces livres saints

partageaient naturellement les opinions erronées de

leur temps, et il ne faut pas leur demander des lumières

qui étaient alors le privilège de quelques médecins. Il

est aisé de s'apercevoir que les possédés dont il est

parlé dans le Nouveau Testament ne sont en réalité

que des épilepliques, des lypémaniaques ou mélanco-

liques, des maniaques ou des déments. Dans ces pos-

sédés qu'on amena à Jésus au paysdesGéraséniens',et

dont la fureur était telle que nul n'osait passer par le

chemin sur lequel ils s'étaient établis, on reconnaît de

ces aliénés sujets à des accès de fureur dont sont

remplis nos asiles. Il est dit dans l'Evangile selon saint

Marc : « Et un homme d'entre le peuple, prenant la

parole, dit à Jésus : « Maître, je vous ai amené mon tils

« qui est possédé d'un esprit muet, et, en quelque

« lieu qu'il se saisisse de lui, il le jette contre terre,

« et l'enfant écume, grince des dents et devient tout

« sec. J'ai prié vos disciples de le chasser, mais ils ne

« l'ont pu...» — Ceux-ci le lui amenèrent, et l'enfant

n'eut pas plutôt vu Jésus que l'esprit commença a

colni-ci TÎpnt îi tomber dans son accès de fureur, ce qui est pris

pour un indice du départ du démon, on arrache une poignée de

clieveux de la perruque, que l'on introduit au plus vite dans une

ibouleilie, laquelle est ensuite bien bouchée, le diable se trouve

'ainsi pris. Celle croyance du diable en bouteille, à laquelle Le-

sage a fait allusion dans son Diable boiteux, avait ausbi cours au

moyen âp;e.

• Mnlth., vin, S.
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1 iiuilcr avcr violciici», ri il loiiiha à Icirc, où il se rou-

lait (Ml ôcuniant. Jésus (IcmninJa au père de rciil'aui:

(]oiiil)icn y a-t-il do tfinps (|ii(' cela lui arrive ?

— Dès son onlance, reparlil le prie, et l'csjnit Ta jeté

tantôt dans le l'eu, laiitôL dans Tcau |)our le l'aire

périr. El alors cet esprit, ayant poussé un grand cri et

ayant a^^ilé l'enfant par de violentes convulsions, sor-

tit, et renfant demeura comme mort, en sorte (jue

plusieurs disaient (pi'il rélail réellement. Mais Jésus

rayant pris par la main et le soulevant, il se leva, et

lors(pie Jésus fut entré dans la maison, ses disci[)les

lui dirent en particulier : d'où vient (jue nous n'avons

pu chasser ce démon ? — Jésus leur répondit : Ces

sortes de démons ne peuvent se chasser autrement

que par la prière et par le jeûne '. » Ici toutes les

circonstances s'accordent pour nous montrer dans ce

jeune possédé un épilepti(jue. L'é[)ilepsie est caracté-

risée par la contraction des muscles de la l'ace, ce qui

détermine de hideuses grimaces : les mâchoires cla-

quent, le malade grince des dents, il agite sa langue

convulsivement en écumant-, une sueur ahondanle se

répand sur tout son corps'*. « L'alla(jue, dit en par-

lant de la même maladie le médecin Georget', com-

mence ordinairement par un grand cri que jette l'épi-

leptique ; il tombe subitement comme une masse : dès

lors, il est étranger à toute impression sensoriale; les

coups les plus douloureux, les contusions, les plaies

> Marc, IX, ]G, sq.

- Voy. J.-E. Chevalier, Essai sur l'épilcpsie, p, 3.

^ Physiolorjie du s'jslème nerveux, t. 11, p. 581.
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qu'il se fait souvent, les brûlures les plus étendues et

les plus profondes, ne l'affectent aucunement. »

Ici l'épilepsie était jointe au mutisme, et cette ma-

ladie passait aussi chez les Orientaux pour un effet de

la présence des démons*.

Les paroles placées par l'Évangile dans la bouche

du Christ indiquent, non une guérison véritable, mais

une de ces périodes de rémission toujours prises alors

pour le signe du départ du malin esprit, et la recom-

mandation faite par Jésus, qui semble repousser les pro-

cédés d'exorcisme employés de son temps et auxquels

ses disciples avaient eu vainement recours, rappelle ta

remarque d'un célèbre médecin de l'antiquité, Celse^.

« Pour faire évacuer les démons qui agitent les ma-
lades, il faut les mettre au pain et à l'eau et leur don-

ner des coups de bâton. » Notez ici cette dernière

prescription, qui justifie la flagellation ou les cou[»s

pratiqués en pareille circonstance par les sorciers de

divers pays'. Porphyre assurait de même que c'était

par la continence, la diète et un régime sévère, que

l'on se préservait des attaques du démon ^

* Suivant les Perses, le mutisme et la cécité étaient des ma-
ladies envoyées par les dews. (Anquetil du Perron, Zend-AveslOf

t. I, part. II, p. no, H2.)
2 Lib. m, c. xviu.

' Voy. ce qui a été dit plus haut, p. 287. Jusqu'au siècle der-

nier, on administra des coups de fouet aux aliénés. Gullen

recommande encore d'user envers eux du fouet et autres châti-

ments corporels. Voy. Institutions de médecine pratique, trad.

Pinel, t. 11, p. 507. Dans l'antiquité, Caiiius Aureliaiius s'était

déjà élevé contre ce irailementinhuniain [DeChion, Morb., 1, 6.)

* De Abstinent., 11, p. 2'J5, 417, 418.
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Il a ('tt' qiioslioii toni à l'IuMirc i\o jinsscMlrs orrant,

tlans les cliaiiips de repos; ro iicnrc de lolio paraît

avoir ôtô frécpiont on Judoo. Les possédés du pavs des

Tiéraséniens se tenaient de même près des (omheaiix.

Le possédé que tourmentai! im esjtrit impur (ju'il ap-

pelait Légion était sorti du milieu d(>s sépuleres où il

lial)itail, eriant et se meurtrissant lui-même avec des

pierres'. Encore aujourd'liui. en Orient , on voit les

aliénés frécpienter les cimetières^ et la prédilection

qu'ils manifestaient pour ces lieux dut certainement

contribuer à accréditer l'opinion qu'ils étaient pos-

sédés par les âmes des morts ^ Aviceime dit que celte

espèce de mélancolie se déclare surtout au mois de

février; celui qui en est atteint évite, ajoute-t-il, la

société des vivants, se plaît au milieu des tombeaux, et

se caclie autant par amour pour la solitude que |)ar

liaine pour ses semblables*.

En cbassant les démons, Jésus se conformait aux

pratiques alors usitées par les exorcistes, à celles qu'on

vient de voir être encore en vigueur cbez les musul-

' More, V, 2.

- Saint Chrysostome {HomlL, xxviii, in Math., iv, ap. opcr.^

t. VII parle de démoniaques qui, inalgro les menaces (lu'uii leur

l'ail, malgré les chaînes dont, on les charge, se refusent à sortir

'les cimetières.

' Cette opinion est partagée par saint Justin (Apolog., I, l,s,

p. 55) et Tatien (Oral, ad Grax., 16). Elle fut comhaltue, au

commencement du douzième siècle, |iar Euthymius Zigahenus

[Comment, in Matlh., i2,ap. Bihliolh. Pulnun, éd. La Bigne,

l. IX, p. olG).

* De Morbis mentis tractatiis , interprct. V. Vajterio, c. xiii,

p. 155. Parisiis, 1659.
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inans; il interrogeail le malin esprit et lui demandait

bon nom 5 il lui ordonnait de (juilter le corps du ma-

lade et de se rendre dans quelque autre lieu. L'un de

ces insensés, qui attribuait ses paroles au démon, lui

répondit qu'il s'appelait Légion^ et, calmé à la vue du

Christ, il rentra dans son bon sens. Ce sont les ex-

pressions mêmes de l'évangéliste ; elles indiquent le

véritable sens qu'il faut appliquer ici au mot pos-

session. L'ascendant moral du Sauveur avait opéré le

miracle.

On sait quelle est la puissance de cet ascendant chez

certains médecins ; on l'observe tous les jours dans nos

asiles. Une menace faite d'un ton résolu arrête le fu-

rieux ; en entrant en apparence dans l'ordre d'idées

de l'aliéné, on réussit à détourner son imagination

des extravagances qui l'occupent ; en feignant d'en-

lever l'infirmité ou le mal chimérique dont il souffre,

on interrompt son délire; a-t-on l'air de se rendre àsa

conviction délirante , on donne le change à l'aberra-

tion où. il est tombé. Est-il en butte à l'obsession de

personnages imaginaires, on feint de les contraindre

à s'éloigner-, on lui assure qu'on les a écartés et con-

fondus, et tous ces stratagèmes ramènent pour un

temps le calme dans l'esprit du fou , tempèrent ses

appréhensions et adoucissent ses misères.

C'est là tout le secret de l'exorcisme, et l'expli-

cation naturelle des faits relatifs aux possédés que nous

fournissent à chaque page les livres saints.

La doctrine de la possession, quoi({ue peu d'accoid

à bien des égards avec le principe de la grâce, se perpé-

tua jusqu'au moyeu âge. Il est sans cesse question de
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il(Mnonia(|iies c\\c7. l(>s jMiMnicrs autours chn'Micns. Lo

portrait (jui (M1 est tracé arlirvc de rnellre en ('vidoiirn

leur coniplèle idenlité avec les fous et les individus

atteints d'allectious nerveuses. « Lorsque le (h'-uioii

s'empare de ipiehpi'un , écrit saint Cyrille de Jérusa-

lem ', il fait de sou corps ce (pie bon lui semble^ il

renverse le possédé à terre, le contraint d'agiter la

langue, de remuer les lèvres, amène l'écume dans sa

bouche. » Dans les conférences de Cassien ^, l'abbé

Serenus observe que la possession est un efef, de la

faiblesse du corps: « L'esjirit im|)ur, ajoutc-t-il, se

saisit des parties du corps où toute la vigueur de l'ànie

réside, les accable d'un poids insupjjortable, et offus-

que par une humeur noire et obscure les facultés in-

tellectuelles. » Minulius Félix^ dit que « les démons

troublent la vie et tourmentent les hommes
; qu'ils se

glissent dans les corps comme des esprits subtils et

déliés-, qu'ils forment des w-aladies , épouvantent

l'âme, tordent les membres, pour nous contraindre à

les adorer... Ces furieux que vous voyez ainsi courir

par les rues sont agités par ces condamnables esprits,

aussi bien que vos prophètes lorsqu'ils s'agitent et se

roulent... » Puis, parlant de leur guérison ou du

moins de l'ascendant moral dont usaient les chrétiens

pour calmer les fous furieux, l'écrivain sacré ajoute :

«Car, lorsqu'on les conjure par le Dieu vivant, ces

esprits misérables frémissent dans les corps, et s'ils ne

• Cateches., XVI, xvi, p. 2o2, éd. Touttée,

- Confer., VU, xu.
s Octavius. xxi-xxiii.
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sortent pas incoiUinont, ils se retirent pour le moins

peu à peu selon l;i foi du patient et la science du mé-

decin. » La dernière phrase de ce passage de VOrfavius

est importante à noter, car elle établit clairement que

la guérison ou la cessation de Taccès était loin d'être

toujours spontanée, que l'art médical venait aussi en

aide aux chrétiens pour délivrer les possédés. Ceux-ci,

bien qu'attribuant la folie à une cause imaginaire, n'en

avaient pas moins reconnu que c'était une véritable

maladie'. Saint Jean Chrysostome range les démonia-

ques et ceux qui sont en proie au délire dans la môme
catégorie^. Origine^ reconnaît que la possession a,

comme d'autres maladies, des moment de rémission,

mais il observe avec raison que ces intervalles lucides

sont de courte durée. Un démoniaque nommé Cy-

riaque, dont il est fait mention dans l'histoire des mi-

racles de saint Cyr et de saint Jean'', par l'interces-

sion desquels il obtint sa guérison, avait, nous dit

l'hagiographe, suivi, sur le conseil des saints, un

véritable traitement. Il s'était frotté le corps avec du

vin dans lequel on avait fait dissoudre la cendre de

certaines viandes préalablement brûlées. Je ne saurais

dire si ce remède était réellement efficace, ou si la

* Dans les formules d'exorcisme, le possédé est qualifié de

malade (œgrolus). Voy. Martène , De Antiquis Ecclesiœ Ritibus,

lib. m, c. IX, col. 983.

' Ttù; JaifiovwvTa; xai -ni f/.y.via ttî irovepî xaTlX0|*»vcu; [Orat. IV

de incompreh. Dei nalur., § 4, p. 53-i).

» Adv. Ce/5., Vin, p. 421.

SS. Cyr. et Joh. MiracuL, S6, ap. Ang. Maii, SpicUeg.

Roman , t. UI, p. 566.
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cuiiliaiKH' <|u'y avait Cyria(|ue vu laisail la vertu , tou-

jours osl-il (juo le nialluHireu.v possédé (|ui , conimc

laul d'aliiMU's de nos asiles, passait la nuit sans dor-

mir, en proie à une agitation furieuse, Unit par re-

couvrer /a raison (b ASYi7;;i; ) et penser ((ppsvsiv)

connue les autres honnnes.

Les chrétiens voyaient donc que le cerveau comme
le corps était malade, mais à leurs yeux la maladie

était proiluile par les démons, poussés par un tiesir

innnoderé d'habiter dans le corps des hommes. Ces

démons étant rej^ardés comme répandus dans l'at-

mosphère, à la façon des animaux microscopi(jues,

ils pouvaient pénétrer dans nos organes par la nour-

riture et le breuvage. C'est ce que disent, en elfet

,

certains auteurs des premiers siècles du christia-

nisme'. Aussi, pour chasser l'esprit malin, lui or-

donnait-on de sortir de toutes les parties de notre

corps, u Retire-toi, disent les formules d'exorcisme,

delà tête, des cheveux, de la langue, de dessous la

langue, des bras, des narines, de la poitrine, des

yeux, des veines, du gros intestin et de l'intestin

grêle. » On énumère longuement, minutieusement

de la sorte toutes les parties du corps''' et l'on somme
le démon de vider les lieux •\

* Cleni., Recognit., IV, io, éd. Cotelier. « Non in esca, non

in potu, non in locis i)ublicis resideas,» dit au démon l'exorciste.

(Marléne, De Andqnis Ecclcsix Rilibus, lib. III, c. ix, col. 974.)

* Marléne, De Antiquis EcclesïxRUibus, lib, III, c. ix, col. 985

et sq. Cf. M. Gerberl. , Monument, veteris Uturgix Alcmanic,

t. II, p. 155 (1779).

^ La formule d'exorcisme dit : « Exi, anutliemale! non rema-
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Il est curieux de trouver, chez les Hindous, des

formules analogues employées pour contraindre la ma-

ladie d'évacuer toutes les parties du corps*. Les mômes
superstitions ont engendré les mômes pratiques.

La force prodigieuse que déploient certains aliénés,

a été aussi notée dans la description faite au moyen

âge des possédés 2; elle était prise pour l'effet de la

résistance du démon. Cet esprit fortifié dans leur

corps ne cédait pas facilement ; les chrétiens, tout en

proclamant la puissance qu'ils avaient de chasser le

diable, avouaient cependant quelquefois l'inelficacité

de leurs exorcismes. Ainsi Bède le Vénérable, dans sa

Vie de saint Cuthbert ^, raconte une de ces tentatives

malbeureuses qu'avait faite un saint prêtre pour déli-

vrer un jeune démoniaque. Saint Cyrille de Jérusalem^

dit formellement qu'on éprouve parfois beaucoup de

peine à chasser les démons, et saint Grégoire le Grand

neatis nec abscondamini in ulla compagine membrorurn, aut

flatu ejus, nec in ullo angulo domus ejus, neque per ulium aug-

mentum aut calliditatera, le celare praisunias, neque quae sunt

ejus conlingas aut obsideas, non vestimenla illius, non pecora,

non jumenta, sed catenalus et refrœnatus per J. C. exul effugias. »

(Marlène, col. 985.) Dans certaines formules d'exorcisme, on

adjure le démon de sortir, soit qu'il prenne la figure de dragon,

soit celle de bêle, soit d'un quadrupède, soit d'un oiseau, soit

d'un poisson. (Fabricius, Bibliolh. Grxca, VIII, p. 98 et sq.)

' Voy. Hicj-Véda, irad. Langlois, t. IV, p. 4o9.

- Voy. Bolland., Act. Sanclor., xi, octob., p. 550.

^ Ap. Bed.,0/jer.,od, Giles, t. IV, p. 540. lly est dit du prêtre:

« ()ui(|uunisolilus fuissel perexorcismi gralianiimmundosfugare

spiiitus, buic tanien obsesso prodisse nihil prorsus valebat. »

Calech., XVI, xix, p. 254.

18
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r('iii;ii(|iu' (HIC l'c^iM'il im|mr ri'iilr;tit soiivciil diins

les corps (loiil ou l'avail ckjiiilsc'. Qujiiul l'cxorcisiiKi

no doniiail pas do r»'SiiUat, on accusait It^ inampio do

loi de l'exorcisle ou du ()ossédé , on supposait (|ue

celui qui prétendait au don de cliasser le démon

n'avait pas toute la sainteté nécessaire, car ce don, de

în(>me (|ue celui de prophétie, n'était pas répandu in-

dilïeremment chez les apôtres de lEvangile'^. Quoique

\csCons(itutions apostoliques nous disent, d'autre part,

que tous ceux (jui prophétis(uit ne sont pas tou-

jours justes et que tous ceux (jui chassent les démons

du corps des hommes ne sont pas toujours saints ^.

Un passage de iMinulius lù'lix * nous montre qu'a-

fin de contraindre le démon, c'est-à-dire le malade, à

déclarer qu'il allait sortir, on recourait aux coups, à

l'emploi de moyens cruels-, ce qui explique à la fois

l'apparent succès de certains exorcistes et la bonne

grâce que le diable mettait à répondre aux conjura-

tions.

Les amulettes constituaient aussi de véritables

moyens d'exorcisme, agissant d'eux-mêmes, sans

l'intervention de l'exorciste et par la seule vertu de

leur consécration ou des formules qui s'y trouvaient

inscrites. Aussi ces talismans portent-ils souvent des

conjurations analogues à celles qu'on prononçait en

» Dialog., II, xvi, III, XXXIII.

* Voy. S. Paul., / Epist. ad Corinth., xii, 9, 10.

' Voy. The Apostolical Constitu/ions or Canons of thc aposfles

in cop/ic, iranslaled by H. Taltam, p. 108. Cf. P. Vansleb, His-

toire de l'église d'Alexandrie, p. 24,').

* Octav., c. ^9. CVst ce que conlirment saint Cyprien (/id Z)c-
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vue de chasser les tîémons du corps des possédés',

parfois les mômes mots barbares aux(iuels les magi-

ciens de l'antiquité avaient eu recours'*. C'est ainsi que

la médecine des charmes, pratiquée chez les anciens

rentrait, par les idées de possession, dans le courant

des croyances qui les avait condamnées ^.

Les signes auxquels on voulait reconnaître le départ

du malin esprit étaient naturellement tort variables.

Les légendes pieuses font souvent mention de démons

qu'on avait vus sortir de la bouche des possédés , en

poussant de grands cris. Ces démons , on s'imaginait

les reconnaître dans des mouches ou des insectes qui

voltigeaient près du possédé, des animaux qui apparais-

saient près d'eux. Il est iiotannnent plusieurs fois parlé

de diables qui se sont montrés sous la forme de serpents,

de corbeaux , de mouches *, récits qui se rattachent

à la croyance que les démons peuvent s'introduire dans

le corps des animaux, les tourmenter comme ils le font

pour l'homme \ Aussi n'oubliait-on pas de les exor-

metrian., p. 501) el Laclance [Insl. div.y 11, xv). Cf. Kopp., Pa-

leeographla criltca, t. 111, p. î)0.

• Kopp, Palasofjraphia critica, t. 111, p. 73.

* Id., ibid., p. 110 el suiv.

' Th. J. Peuigrew, On Supersiition connected with the hislorij

and praclice oj médecine and suryery, p. 47 et suiv.

' Voy. notamment ce que rapporte Paul Diacre (De Gestis

Longobardorum, VI, nj). Cf. les autres exemples cités parJ.-G.

Daljell {The Darker SuperslUions of Scotland, p. 5Gô) et Kopp
{Palœogr. cnlka, t. 111, p. 90).

' Voy, l'histoire de 1:) génisse possédée du démon, rapportée

dans la Vie de saint Jlaurille ( Boilund., Act. Sanct., xiii sept.,

p. 70;. Les formules d'exorcisme comment le démon de ne pas
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cisor. cl Ton a roiisorvr plnsioiirs dos formulas à rot

nsn<;o '. Non-soulfMni'nt le dômon a{i[;ilait le nialluMi-

rtnix possrdo, mais on conduisant son 'bras . il clior-

cliait, disait-on, à salisfairo sos propres haines. Do là

la nécessité d'onclialner les démoniaques
,
précaution

non sans utilité qui s'est pratiquée jusqu'au moyen

àiTC "
, et que les propjrès de la médecine mentale ont

maintenant exclue des asiles ^. Une femme était-elle

stérile, son fruit venait-il à avorter par des accidents

dus à la faiblesse de sa constitution , on croyait ([uc le

démon avait étranglé l'onfant; c'est ce dont ait foi

riiisloire d'une certaine Théotecne , racontée par le

biographe de saint Siméon stylite *.

s'introduire dans le corps des besliaux. Voy. ce qui a »Hé dit plus

liaut, p. 103.

' Voy. ce qui est rapporté ap. Wiltielm., alib. S. Ttieodoric.

Rtiomens., VU. S. Bernard, 1, ii, et les témoignages rassemblés

dans le curieux mémoire de M. L. Ménabréa, Uc l'Orirjinc des

jugements contre les animaux, p. ."ïS et suiv.

* Dans tes légendes et les chroniques, il est souvent ques-

tion de possédés que l'on retenait avec des chaînes. Voy. f^it.

S. Liud(jer.,c. xvii,ap. Pertz, Monument. Gcrman. Histor., t. Il,

p. 42-2; Richer., Chronic.,l, 25. Orderic Vital [Hislor., III,

p. 159, ed, Leprevost) nous rapporte que Robert de Thérouanne,

ayant été pris soudainement d'un accès de fureur que lui avait

envoyé le démon, fut conduit enchaîné à la châsse de saint Josse,

près de laquelle il retrouva la raison.

3 Voy., sur les progros apportés dans les soins donnés aux

aliénés depuis le sircle dernier. Th. Archanihault, introduction

du Trnllé d'aliénation mentale de W. C. Ellis, p. cxix et suiv.,

et l'excellent opuscule de M. le docteur Trelat, Recherches his-

toriques sur la Jolie, p. 75 et suiv. Paris, 1859.

* Rolland., Act. Sanctor., 24 mai, p. 555, 334.



Les guérisons des maladies que les premiers chré-

tiens opéraient en si grand nombre n'étaient donc pas

seulement prises pour un miracle de la grâce divine
,

c'était encore à leurs yeux un signe de la victoire

remportée par le Christ sur l'enfer. « Souvent le démon

que des chaînes de fer ne peuvent retenir, écrit saint

Cyrille de Jérusalem, est dompté par la force delà

prière et la vertu du Saint-Esprit '.» Eusèbe, réfutant

l'ouvrage dans lequel Hiéroclès avait prétendu placer

Apollonius de Tyane au-dessus de Jésus-Christ , dit à

son ami, que ce livre avait ébranlé : « Je ne relèverai

pas non plus la preuve de la divine puissance, si sensible

encore de nos jours, qu'en prononçant seulement son

saint nom nous contraignons les démons impurs à sortir

des corps et des âmes de ceux qu'ils possèdent. »

La plupart des maladies nerveuses se produisent

d'ordinaire sous l'empired'une émotion violente, d'une

passion vive ; des accès de colère , des mouvements

d'aversion profonde, des haines irréfléchies, sont fré-

quemment les prodromes d'un dérangement intellec-

tuel; dans la doctrine des premiers âges du christia-

nisme . ces commotions morales étaient rapportées à

l'excitation des démons, et dès lors on était tout natu-

rellement conduit à faire remonter à ces esprits impurs

l'origine de tout trouble intellectuel. Les hallucinations

dont la folie et parfois même l'épilepsie sont accom-

pagnées ^ étaient regardées comme des artifices du

1 Catcch., XVI, XIX, p. 234. Cf. Origen., ^rfr. Ce/i.JII, iv.

* Voy. Annales médico-psychologiques, t. 111, p. 177, 180;

Magendie, Leçons sur les Jonclions et les maladies du système

18.
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tliinoii. II' |t(MT (lu nicnsoiii:!' '. Hicudos lôfïciulcs nous

(Ml roiiiiiissi'Ut la preuve, eiloiis-eu uiu; : (^.oiistaulius,

niagistral romain, ordonne le supplice d'un chrétien,

Zéiion. L'impression (|ue produit sur son esprit, déjà

prédisposé à la maladie mentale , la fermeté coura-

geuse du martyr achève de porter le Irouhle dans son

cerveau : un accès de manie aiguë se déclare; Cons-

tanlius se ronge les poignets. C'est là un de ces faits

pathologiques dont l'observation médicale nous olVre

tous les jours la reproduction. Les néophytes y voient

un miracle, et Constantius est à leurs yeux un impie

dontràmeaélé la proie du démon : SubitoConslanlius,

arreptus a dœvionio^ écrit l'hagiographe, cocpit alie-

7iari et manus suas comedere ^.

Imbus de telles idées, les chrétiens devaient voir

des démons partout, et comme ces Hindous, qui se

couvrent la bouche de crainte, en avalant involontaire-

ment quelque insecte, de donner la mort à une créature,

ils étaient sans cesse préoccupés de se garantir contre

l'invasion du démon , de l'absorber ou de le boire
;

leurs rôves , leurs hallucinations leur en offraient à

tout instant la hideuse image. Tous les désirs, toutes

les convoitises tju'ils regardaient comme coupables, les

moindres révoltes de la chair, et les cris de l'organisme

nerveux, t. II, p. 315. L'apparition des hallucinations annonce

d'ordinaire l'approche de l'accès. On croyait naturellement que

c'était le démon qui commençait à entrer dans le corps de l'é-

pileptique.

' C'est ce qui résulte clairement des paroles de saint Nil [De

Octo VilUSy c. vin).

" Bolland., ^Ict. Sanctor., n sept., p. 563.
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épuisé * par les excès de l'ascétisme, se traduisaient

dans leur imagination en tentations démoniaques. Les

Vies des Pères du désert fourmillent de ces aberrations

de Tesprit religieux ^. Au quatrième siècle, on vil la

secte des messaliens ^, qui eut Sabas pour chef, se croire

sans cesse assiégée par les démons; et ces malheureux

se mouchaient , crachaient sans cesse , faisaient d'hor-

ribles contorsions
,
pour les repousser , et tiraient

même quelquefois des flèches sur ces êtres invisibles ^

1 Ces attaques de démonomanie ont été plusieurs fois l'effet

des excès de l'ascétisme. On en a notamment une preuve dans

ce que rapporte Grégoire de Tours d'Anatole de Bordeaux {Uist.

Francor., VllI, xxxiv).

* Marin, les Vies des Pères du désert d'Orient, t. I
, p. 25 et

passim. Cf. l'examen médical des hallucinations de saint Antoine,

donné par M. le docteur Tii. Archambaull dans l'introduction de

l'ouvrage d'Ellis, intitulé : Traité de Valienalion mentale. Paris,

1840.

' Voy. également ce qui est raconté des nombreuses appari-

tions démoniaques qui troublaient les moines de l'île d'Iona.

(Boliand., Act. Sanct., Vit. S. Columb., ix jun., p. 2-29, col. d.)

Raoul Glaber (V, ij rapporte que, de son temps, le diable apparais-

sait souvent aux moines, leursuggerant desdoulessur larésurrec-

tion et des objections contre l'excellence du leur discipline. C'était

déjà ce qui se passait dans les déserts de la Syrie et de l'Egypte

au quatrième et au cinquième siècle. Les démons venaient pro-

poser aux solitaires toutes sortes de diflicultés theologiques.

Voy. notamment ce qui est dit du diacre Evagrius (ap. Pal-

lad., llïslor. Lausiac, p. 534 ; Meursius, Oper., t. Vlll]. Les soli-

taires hindous se croyaient aussi en butte aux attaques et aux

tentations des Rakchasas ou méchants génies, qui s'efforçaient

d'empêcher leurs sacrifices. Voy. Sacountala, trad. Chézy, acte 11,

p. 67). Cf. ce qui est dit plus haut, p. 280.

* Il est certain que la seule vue du désert portait l'esprit
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L'cxoicisnK' prit .liiiM iiin' pLict' considorahlcMlnns

la liliirLiit' ; il se iiuMa aux plus aiitïuslcs crrrmonics
-,

il (loviiit ra('C()inp;ii;n(Mii(Mit, ohlii;)' (rniic loiilr île.

ritos. I^r clirclion lut lonjiU.'miis encore i»lus occupé

(lu (Irnion (juo do Dieu . (>l il rappelait ces hahilanls

(lt> Madai^ascar, inlerro<;és sur les motifs (jui leurfonl

excliisivenienl adresser leurs olTrandesaux dieux mau-

vais. « C'est, disaient-ils, (pie nous n'avons pointa

redouter les bons , tandis qu'il nous faut surtout apai-

ser les méchants. »

Le démon étant supposé répandu en tout lieu, on

dut préalablement exorciser chaque localité, avant

d'y célébrer aucune cérémonie de la religion. Sous le

pontificat de Sixte V, on exorcisa encore l'obélisque

égyptien apporté à Rome , avant de l'ériger sur la

place qu'il décore '. On n'exorcisait pas seulement par

la récitation des formules, mais encore par l'imposition

des mains, le signe de la croix ^. Ce signe mettait en

lies solitaires aux liallucinations. On connaît la fréquence de

celle du ragle, qui a été décrite par M. d'Escayrac de Laulure.

(I In Africse soiiludinibus, hominum species ohviae (écrit Pline),

sultinde (iunt momentoque evanescunt. Haoc atqne talia ex ho-

minum génère ludibria sibi nohis miracula ingenioso fecit na-

tura. » {Hist. nat., VII, li.) Douze siècles plus lard, J. Gerson

(De Distinction, verar. vision., Oper., t. I, col. 50) fait une

réflexion analogue : « Qui autem solitarii degunt, contra gigan-

lem immanissimum diabolum dimicaturi et fraudibus.... expo-

nuntur. «

» Casai., De Profan. et Sacr. Jîitib., c. ni, p. 19.

* Voy. Marlène, De-Antiq. Ecoles. mtib.,t. II, passim. Cf.

S. Cyrill. Hieros. , Cateck. , IV, xiii; XVI, xviii; XIX, iv;

XX, H, m.
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fuite le ficmon. Outre l'énergumène, le païen regardé

comme mentalement possédé par le mauvais esprit de-

vait, avant d'entrer dans la communauté chrétienne,

être soumis à Texorcisme. On jetait dcFeau bénite sur

les morts pour chasser les démons (\m pouvaient s'en

emparer '
. On exorcisait par l'eau et par le sel aussi bien

que par la prière^. Cette intervention continuelle de

l'exorcisme nous est d'ailleurs attestée par le grand

nombre de conjurations adoptées dans la liturgie^. C'é-

taient de véritables litanies d'anathèmes contre Satan.

On l'y qualifiait de machinatcur perfide, de voleur, de

serpent, de feu, de béte féroce, de dragon d'enfer,

d'homicide, de Bclial, etc. ; et afin de n'être pas tou-

jours obligé de répéter cette longue liste d'injures, on

les faisait graver sur des amulettes qui acquéraient ainsi

la vertu d'éloigner le mauvais esprit*. Jadis les néopla-

toniciens et les gnostiques dans leurs formules d'exor-

cisme accumulaient un assemblage de noms étranges et

d'épithètes bizarres auquel ils prêtaient une plus grande

vertu que n'en avait le simple énoncé du nom de Dieu.

La foi à ces superstitieuses nomenclatures était si vive

que l'Église dut les conserver, tout en y introduisant

des noms nouveaux. Aussi bon nombre d'exorcismes

commencent-ils par le nom de Dieu répété sous toutes

les formes. Tantôt on invoque le Dieu d'Abraham
, le

' Voy. Durand., Rational. de divin, o/fic, part. VII.

- Voy. Martène, o. c.

' Voy. les formules d'exorcisme données par Kopp, Palœogm-

phia critica, § 8'2. Cf. Fabricius, Biblioth. Grœca, t. VU!
, p. 98.

* Voy. Millin, Voyage dans le Milanais, l. I, p. 360; Kopp,

Paleeorjraphia critica , I. c.

21



ilfî'-i CIIAIMIKK 11.

h (Ml (l'haar . le Dieu de .lacid) , le Dion do Moïse et.

(lAaroii , le Dieu de Tohie el crÉlie '^ laiilAl le Dieu

(l(>s anges , le Dieu des areliaiifïes, le Dieu des Pio-

l>lièles, le Dieu des apôtres, le Dieu des niarlyrs,Io

Dieu des confesseurs, le Dieu des vierges'', etc.

Lo recours aux exorcisnies était dans le principe de

droit commun, mais plus tard on en réserva le privilège

aux seuls niinislres '. Parfois ces cérémonies singu-

lières étaient accompagnées eomineles exorcismes des

peuples barbares, d'une niusiijiie bruyante, ainsi (ju'cjn

le voit par la vie de saint Patrice*. On y raconte (jue

des nuées de cbauves-souris(jui avaient été prises pour

des troupes de démons, el (jue le pieux ap(Mrc n'avait

pu cbasser par ses formules d'exorcisme, s'enfuirent

au bruit d'une cymbale qu'il fit retentir en invoquant

le nom de Dieu.

Malgré la généralité du préjugé qui voyait dans les

maladies mentales et nerveuses les effets d'obsessions

démoniaques, les médecins, observateurs plus atten-

tifs , avaient cependant constaté, bien des fois depuis

llippocrate, la cause toute pliysiijue de la possession.

Auiv* siècle, le médecin Posidonius niait la réalité de

la possession, et disait qu'il n'y a pas de démons qui

tourmentent les hommes , mais que les démoniaques

sont simplement des malades ^. Grégoire de Tours

1 Martène, De Anliq. Eccles. Ritib., t. II, col. 987.

2 Id., ibid.y col. 978.

» Id., ibid., col. 971.

* Colgan., Vit. septim. S. Patrie, p. 138.

* C'est ce que nous apprend Pliiloslorge {Hist. eccles., VIII, x).

Cf., sur l'opinion de Pobidonius, Aelius (VI, xii;. Eznig, auteur
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parlant d'un malheureux qu'agitait un démon luna-

tique *, car on continuait d'appliquer aux possédés ce

mot, fondé sur l'antique croyance que la déesse de la

lune ou Hécate peut nous priver de la raison, rapporte

qu'après avoir ou un vomissement de sang, le pos-

sédé était tombé sans connaissance. Les médecins

habiles, ajoute l'historien des Francs, appellent ce mal

èpiiepsie^ et les gens de la campagne mal caduc '^. De

pareils vomissements sont plusieurs fois donnés, chez

les hagiographes et les chroniqueurs^, comme ayant été

la terminaison de la possession. Aussi, tout en faisant

usage des exorcismes, recourait-on souvent aux con-

seils de l'art pour délivrer le possédé. Dans les canons

de Timothée *, il est prescrit au mari dont la femme
est agitée par le malin esprit, par le TV£uf.a, ainsi que

s'exprime le texte, empruntant ici une expression cor

respondant à l'hébreu rouach , et qui ne veut pas s'en

séparer, de la faire soigner par un médecin. Dans ce

passage , la possession est appelée en propre terme

folie ({;Lav(a).

arménien du cinquième siècle, nous dit que de son temps les

médecins niaient qu'il y eût des maladies produites par le dé-

mon. (fip/«^ des différ. liércs., tr. Levaillant deFlorival, p. 121.)

1 « Graviter a lunatici dsemonii infestatione vexabalur, » dit

Grégoire.

» De Miracul. S. Martini, I, xviii,

3 Voy. l'histoire d'un démoniaque guéri par saint Daniel

Slylile, après avoir vomi un sang noir et épais. (Surius, Vit.

Sanctor., xi décemb., t. VI, p. 223).

Cation. Timoth., ap. Mai, SplcUeg. Roman., t. VII, p. 469. Si

la folie était réputée incurable, le mari pouvait répudier sa

compagne.
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Taiil (|ut> li> pDSM'tlf iTavait pas olr dc'livié, iioii-

si'ulcmoiit il lie pouvait oiilitT dans h'S ordres sacres',

mais il lui é(ait iiilerdil iiu"^uio d'allumer les lampes

des éjilises'*; il se voyait réduit à balayer le sanctuaire,

s'il n'en était pas exdu^. D'ailleurs, dans sa persuasion

que le démon habitait en lui, le fou se refusait ordi-

nairement à assister au service divin -, il fuyait les exer-

cices religieux. L'on voit de même certains aliénés,

poursuivis de l'idée qu'ils sont déshonorés ou ruinés,

donner tous les signes de la honte, vouloir ne porter

<jue des haillons, ne manger (jue dans des écuelles de

bois et marcher pieds nus*. Comme je l'ai déjà re-

marqué, la préoccu[)ation constante du démon, en-

tretenue par les anciens rites de l'Église, contri-

buait singulièrement à répandre la possession. Les

aliénés, à raison des idées dans lesquelles ils étaient

élevés, s'imaginaient tous être victimes du diable,

et se montraient dès lors disposés à se faire exorciser.

L'exorcisme recevait ainsi de cette conviction du ma-

lade, une force dont il aurait été sans cela dépourvu.

Une fois que l'aliéné s'imaginait être débarrassé de

l'esprit malin, il cessait naturellement d'agir conformé-

« Conslit. apostol., LXXXV, 76.

' Concil. Elvir., can. 57.

3 Constit. apostoL, VIII, 7, p. 398, éd. Cotel. Plus tard, les

tnergumènes furent admis aux offices divins, et lorsqu'ils

étaient calmes, on leur administrait les sacrements, pour aider à

leur guérison. (Canon, pœnitential. , ap. d'Achéry, Spicile'jhan,

1. 1, p. 546.

* C'est ce qu'a judicieusement remarqué Broussais. [De l'ir-

ritation et de la folie, 2« édit., t. Il, p. 372.)
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iiR'iilà l'iiK-t' (le possession. L' Il pluMiomèiie analogue est

très-fré(iuentcliez des fous inl";iluês d'autres croyances

chimériques. «Les idées du lou, écrit Broussais*, sont

incessamment modifiées par son état pathologique.

Ainsi un fou rendu impuissant par la masturbation

se figure être transformé en femme, et veut en pren-

dre le ton et le costume. )> De là une variété dans les

formes de la possession que notre époque n'ofï're plus.

On sait ([uo certains aliénés, d'un caractère très-

doux avant leur maladie, se livrent comme malgré eux,

dans leurs accès, à des actes de violence et de rage

auxquels ils se sentent contraints, poussés, par une

force inconnue : cette force fut, durant tout le moyen

âge , regardée comme la manjue de l'obsession du

démon. Les paroles que l'aliéné articule, et dont par-

fois il désapprouve et la forme et le fond , s'offraient

toujours comme celles du malin esprit 5 surtout ces

expressions lubriques et ces mots obscènes que, dans

certains cas d'hystérie ou de monomanie erotique, les

malades prononcent contre leur gré et qu'on voit

parfois sortir de bouches auparavant très-pudiques.

Cette circonstance qu'on trouve notée chez les hagio-

graphes'^, faisait croire que le malade était possédé

' Ouv. cil., t. II, |). 37G. Cf. ce que le docteur Cheyne (£s-

suys, p. 60) rapporte des curieuses réponses que lui fait u»

aliéné qui se croyait possédé du démon.

* Voy. notamment l'hisloire de la jeune possédée rapportée

dans la vie de saint Gall (lib. 11, c. xxiv, ap. Pertz, Monam.

Germnn. His/or., t. Il, p. 26) : «Spurcissima verba cœpit effun-

ilere, ' dit l'hagicgraphe. Le démon sortit enfin de la bouche de

leite possédée sous la forme d'une chenille.

l'J
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par !in ilt'rnon iiii[)iir'. On sait (|iit' les aliniôs arrivas

an (Irrnicr doprc du délire» cl do rahrtilis'^ciiKMit inan-

giMil Itnirs propres oxcréments: vu l'ace d'un si liiilnix

spi'ctacle, les chrétiens croyaient reconnaît n' le signe

de l'esprit immonde^. Les légendes parlent fré(|neni-

menl des cris époiivanlahles (jue poussaient les déino-

nia(pies', cris dont n'ont pascessé de retentir nos asiles.

On ne; s'expli(inait jadis ce pliénoinène que par la vio-

lence de l'obsession ; on se représentait le possédé tour-

menté par des légions d'esprits malfaisants^, et dans

la formule d'exorcisme, on leurcommandait de sortir,

qu'ils fussent seul ou plusieurs'. Une particularité

> Il est parlé dans la vie de saint Apollinaire d'un démon qui

décelait sa présence dans le corps d'un possédé, « non solum

poiluiliatione nienihronim, veruin eliam liinnitu, mugilu vel

balalu pecorum.» ([Jolland,, Act. Sancloi:, xv ocl., p. 51.

j

» Voy. comme preuve ce qui est rapporté d'un démoniaque

qui mangeait ses excréments et laivait son urine, dans les lettres

de sailli .Ma(aire(éd. Floss, p. 2al). L'auteur sacré dit que ce

malheureux était possédé d'un démon polypbage (é ây.lu.wt ttï;

KtAU'fa-jîx;).

« I.i>e7. h ce sujf t les judicieuses remarques de Fischer, Der

Somnnnihulisnivs, t. Il, p. 373.

* Sainte Marie Maj^dekine était possédée par sept démons. Un

possède que guérit saint Fortunut l'était par six mille six cent

soixante-dix. ( Jac(i. de Voragine, Légende dorce, trad. G. Cru-

net, t. I, p U5.) Esquirol a cité l'exemple d'un fou qui s'imaj;!-

nait avoir tout un régiment dans le corps. (I)cs Maladies men-

tales, t. I, p. 2li.) Les possédés enlretenaicnl celle eroyance à la

muliiplicilé des démons posse.-.seurs, car c'est vraiseinlilahle-

menl sur leurs déclarations (jue la présence de pareilles légions

de dial.les dans leur corps était admise.

« « Exile, immundi spirilus, quicumque eslis, aut unus, aut

plures! » (Marlène, /. c.,passim; Gerberl., J/o«MW.,t. 11, p. 151.)
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coiiliriiiait le vulgaire dans cette opinion. Les intona-

tions que prend la voix du maniaque sont aussi va-

riées que les sensations qui le dominent; ces diverses

intonations étaient prises pour les voix de démons

diirérents. La voix de l'aliéné roprenait-clle son timbre

naturel, on admettait qu'il parlait alors de lui-môm(; et

que les démons s'étaient tus. Eginhartl * s'ex[)rime

ainsi au sujet d'une démoniatjue : « C'était un spec-

tacle bien extraordinaire pour nous autres qui étions

là présents, de voir ce méchant esprit s'exprimer diiré-

remment par la bouche de cette pauvre femme, et d'en-

tendre tantôt le son d'une voix mâle, tantôt le son

d'une voix féminine, mais si distinctes l'une de l'au-

tre que l'on ne pouvait croire que cette femme parlât

seule, et qu'on s'imaginait entendre deux personnes

se disputer vivement et s'accabler réciproquement

d'injures. Et, en effet, il y avait deux personnes, il y
avait deux volontés différentes : d'un côté, le démon

qui voulait briser le corps dont il était en possession,

et de l'autre, la femme qui désirait se voir délivrée de

l'emiemi qui l'obsédait. »

Les aliénés font souvent entendre des sons bizarres

dépourvus de sens, des phrases dans lesquelles ils

mêlent des mots latins, grecs ou de quelque autre

langue que leur mémoire fortement ravivée suggère

à leur esprit surexcité. Ils prêtent quelquefois à ces

mots des sens imaginaires et semblent se comprendre,

quoiqu'ils cessent d'être intelligibles ^. Ces paroles

' llist. transi, reliq. SS. Marcellm.et Petri,é(i. Teulet, t. H,

p.ôGÎ).

' Voy. Leurc'l, Fragments psychologiques sur la folie, p. 502.
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passjiiiMit pour a|iparU'iiii- à des laiiijjiics donl le don
Irurôlail (•(Hiiinuiiiipir. Ce iiu^inc l^-iidianl nous dit, à

propos d'uni; jouno dt'Mioniaipjo du pays ilc Mocigau,

(|u'inlcrrogée par l'cxorcisle, elle se servit dans ses

réponsi's, non de la langue vulgaire, mais de celle des

Uomains '. Les ursulines de Louduii répondaienl de

niOnie en lalin, et (Cyrano de Bergerac raille leurs bar-

barismes et leurs soléeisnies, faisant reniarijuer ([ue

les diables sontêvideniinent mal instruits de la gram-
maire. L^n Ecosse, à Dunse, une possédée, ayant été

interrogée par un prêtre et le démon ne répondant

pas, le ministre impatienté le somma de s'exprimer en

latin ; la folle prononça alors quelques mots tirés des

formules latines de prières qu'elle avait jadis enten-

dues, ce qui convainquit tous les assistants que le

diable parlait réellement par sa bouclie'^. Alexandre

Bertrand et Leuret^ ont montré le véritable caractère

Le docleiir Moreau (de Tours), qui a visilé l'Orient, s'est assuré

l)ar lui-même que les langues inconnues dont on attribue la con-

naissance aux démoniaques et aux inspirés ne sont que des mots

inintelligibles, qu'on suppose a|)parlenir au langage des anges.

{Annales inédico-psycholo(jiqueSy t. I, p. 118.)

« Œuv. d'Éginhard, éd. Teulet, t. II, p. 283; Hist. transi, re-

liq.S. .l/flrce//.ÉginIiard rapporte qu'après rex['ulsion dudéinon,

il ne fut plus possible à cette jeune fille de parier latin. Cer-

tains fous s'imaginent entendre des voix qui s'adressent à eux en

plusieurs langues. (Esquirol, Des Maladies mentales, 1. 1, p. 161.)

* Voy. le récit de ce fait ÔAm Mi^eW, The Darker Superstitions

of Scotland, p. 603. Le prêtre était assisté du duc de Lauder-

dale et de sir James Forbes.

3 Du Magnétis)ne in France, p. 445; Leurel, o. c, |). 297. Ce

ravivement de la mémoire des mots s'observe souvent dans les

vives exaltations du cerveau. Les maniaques parlent avec une
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du don prétendu des lançïues pris tour à tour pour un

signe de possession ou une marque de l'inspiration di-

vine'.

Les hallucinations continuèrent, dans tout le cours

du moyen âge, comme aux premiers siècles du chris-

tianisme, d'être prises pour des mystifications du dé-

mon^, et quand les illusions de la magie furent deve-

nues manifestes, on les rapporta aussi aux prestiges de

l'enfer.

grande volubilité, font facilement des vers et des calembours.

On a vu des aliénés mystiques, appartenant à une classe tout

à fait illettrée, débiter des sentences de la Bible, des textes li-

turgique?, parler assez couramment des langues dont ils n'a-

vaient qu'une faible teinture, se rappeler même des sentences

prononcées dans des idiomes qu'ils ne savaient pas, Voy. ce

que j'ai dit à ce sujet dans mon article Sur le Somnambulisme

et l'Hypnotisme {Revue des Deux-Mondes, •!*'• février 1860), et

Parcliappe, Du Développement des facultés et de la mémoire dans

la folie, dans \es Annales médico-psychologiques, 18S0, p. 46, 47.

Pomponat {De Incanlationibus; Bâle, 1520) rapporte que, de son

temps, la femme d'un tailleur nommé Magretli, qui fut guérie

par le célèbre médecin Galgerandus, parlait, dans ses accès de

délire, des langues qu'elle n'avait pas apprises.

1 Le don des langues s'entendait, chez les premiers chrétiens,

de l'habitude de prononcer des paroles, des mots incompré-

hensibles, que celui qui les proférait devait interpréter. C'est

ce qui résulte d'un passage de saint Paul [Epist. ad Corintfi.,

XIV, 4, G, 13). L'apôtre s'ébve contre la manie qu'avaient les

néophytes de se croire inspirés, quand de pareils mots barbares

leur venaient à l'esprit.

2 Jean de Salisbury voit dans le délire des sens et les halluci-

nations des fous, aussi bien que dans les récits du sabbat des

sorciers, de pures illusions produites par le démon {De Augis

curialium, 11, wiii). Cf. ce rjui est dit, même Iraité, I, xii.
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t,)ii;iii(l. ainsi qiio cola s'obsorvo souvcnl, r(''|)ilopsit'

ou la folio voiiail à se Iraiismotlro par iniilalioii, jiar

une soric do coiilnfrion nioralt*, on supposait (pio lo Ac-

nion passait du corps dos possôdos dans celui dos nou-

veaux malades '. (^osl do la sorte qu'on tenta do ;;u(''-

rir lo inalliourcnx roi Cimrlos \I , tenu aussi pour

possédé. Juvénal des Ursins nous apprend qu'un prêtre

nommé Yves Gilcmme et Iroisautres personnes accom-

plirent de vains oiïorls pour faire passer le démon
dont était tourmenté le monarque, dans le corps de

douze hommes qui leur avaient été amenés enchaînés.

N'ayant pu y réussir, les exorcistes alléguèrent pour

excuse que ces hommes s'étaient couverts du signe de

la croix. D'autres moyens n'eurent pas plusd^olfet, et

chacun sait qu'on en fut réduit à user pour Charles VI

d'un remède moins chrétien, celui d'Odette de Champ-

divers. Tout le monde croyait l'esprit du roi dérangé

par quelque sortilège, et l'on alla jusqu'à accuser le

célèhre cordelier Jean Petit, l'avocat du duc de Bour-

gogne dans l'affaire du meurtre du duc d'Orléans, de

l'avoir ensorcelé.

On a eu fort récemment dans un village de la Haute-

Savoie, Morzines (arrondissement d(; Thorion ) . un

exemple bien curieux de cette contagion dedémono-

manie. Au mois de mars 1857, deux petites filles

d'une constitution maladive, mais jouissant cependant

en aj)parence d'une santé régulière , furent prises de

> On trouve dnns la vie de saint Siméon Stylite riii?toire

d'un démon qui sorlil ainsi du cor|)s d'un possède, et entra dans

celui d'un individu placé près de lui. (Bolland., Act. Sanctor.,

XXIV mai, p. 595.)
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crises convulsives qui ne tardèrent pas à être accom-

pagnées de l'étrange corlégo de plicnomènes que tout

le monde prenait jadis pour le signe de la possession.

Les gens de Morzines, qui en étaient restes aux

croyances du moyen âge, tinrent les pauvres enfants

pourdes possédés. Dans leurs accès, elles présentaient

une surexcitation de mémoire singulière, parlaient

avec facilité le français, qu'auparavant elles écor-

cliaient en le mêlant à leur patois^ on va môme jus-

qu'à assurer qu'elles parlaient latin , comme les pos-

sédées de Loudun -, sans doute rjue leur mémoire leur

rappi'lait quelques phrases latines entendues par elles

à l'église, car ces jeunes filles étaient fort pieuses.

Leur force musculaire était incroyable; elles grim-

piient à la cime des arbres, et leurs paroles, qui tra-

hissaient le désordre de leur intelligence, indiquaient

une excitation des passions oii l'on s'imaginait recon-

naître les effets de la présence du diable. Le mal

devint contagieux-, vingt-sept personnes en furent

atteintes. On les exorcisa; dix-sept furent guéries. Le

village se croyait envahi [)ar l'enfer; on en vint à

exorciser les animaux qu'on regardait aussi comme

atteints de démonomanie. La maladie n'en sévit

qu'avec plus d'intensité. A la fin de l'année i 860, il y
avait à Morzines cent dix prétendus possédés. Le mi-

nistre de rintérieur, informé de ce qui se passait, en-

voya dans ce village le docteur Conslans, inspecteur

général du service des aliénés. L'habile praticien n'eut

pas (le peine à reconnaître l'existence d'une épid 'mie

du genre de celles qui se montrèrent si souvent, il y a

quatre ou cinq siècles. En vain il voulut user des
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nio\«Mis nn'tlicaux, son iDcrcdiilili' à la prcscncc du

(Icmon ne fiiisait (lu'in-itoi' les (Icmoniaiiucs, (|tii, la

|iln|)ail liysl(Mi(|iu's , liy|)()C(>iulria(|ues
, s'rxcilaiciil

iiuiliit'll(MiitMil t'I (Milrt'tciiaifiil, par un usiif:çc immo
(léré du calV' noir, un mal (ju'ils s'enUMnicnl à met Ire

sur le coinple de rfiilcr. L'épidcniio ne ct-da (|M'à

rinlimidation et aux gendarmes^ le curé fui cliauj^c,

et le tliabie s'en alla, comme il élail venu, par la

crainte dont les esprits étaieni Trappes'.

On le voit, le D' (lonstans a di"ï recourir aux menus

lirocédés d'inlimidalion dont usaient les exorcistes,

alors qu'ils menaçaient le démon, c'est-à-dire le pos-

sédé. Ce qui s'est passé dans un village de la Haute-

Savoie, s'était produit antérieurement dans plusieurs

villes du midi de la France où les superstitions démo-

nomaniaques sont trcs-enracinées. Un petit journal

quasi clandestin, publié à Avignon en 1842et 1843, sous

le titre iVEclaireur du Midi, et qui prit ensuite le titre

à'ApostoliqKe, entretenait ces déplorables croyances.

On exorcisait également dans des maisons d'aliénés

tenues par des religieux, et si l'autorité n'avait veillé,

nous aurions pu voir s'étendre l'épidémie dont Morzines

nous a offert depuis un si étrange spécimen.

La croyance ayant prévalu depuis longtemps, cbez

les chrétiens, que certains saints ont la vertu de guérir

des maladies particulières^, il y eut aussi des saints

1 Voy. iiour|)lus(ie détails sur ce fait curieux, Constans, lirla-

tion sur une épidémie d'fiystcro-dcmonopathie (Paris, 18G2, in-S").

* De là le nom imposé au moven âge à quelques maladies.

Mal de saint Jean, Mal de saint Éloi, Mal de saint Fiacre, Mal

de saint Homacle, Mal de saint Guy. Voy. Des Vingt-trois Ma-
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pour guérir (le la possession. Le pèlerinage de Saint-

Maur près Paris fui institué clans ce but'. On attribuait

au saint suaire de Besançon la vertu de délivrer les

démoniaques. Près de Nancy, àBonïiet, les possédés

allaient, pour obtenir leur guérison, faire uneneuvaine

dans l'église*. D'autres lois, ainsi que cela se prati-

qua pour le fds de Pbilippe-Auguste^, on recourait à

des processions*.

Ces pèlerinages étaient accompagnés d'un véritable

traitement. On soumettait les malades au jeûne*, à des

purgations" ; on calmait les crises par l'emploi de la

musique d'église \ C'était aussi à la musique que l'on re-

niercs de viluiiis, p. dô. Paris, 18Ô.1. En Bretagne, saint Colum-

Ijan passait pour avoir la vertu spéciale de guérir les furieux et

les idiots. Voy. Cayol-Delandre, le Morbihan, p. 57o.

' Voy. les curieux détails donnés sur le pèlerinage de Saint-

Maur par l'abbé Lebeuf, Histoire dit, diocèse de Paris, l. V, p. i29

et suiv.

- Du Ilaldat, i\o(ice dans les Mémoires de la Société des anti-

quaires de France, t. V, p. 155.

s Voy. le récit que donne Guillaume le Breton, dans sa Vie de

Philippe-Auguste.

* Il est probable que les exercices religieux et que la sépara-

tion momentanée du possédé d'avec les siens, avaient sur son

moral une influence bienfaisante.

5 Voy., sur le jeûne imposé aux démoniaques, Marlène, De /In-

tiquis L'ccles. Ridlms, III, ix, col. 995. A Bonnet, les aliénés qui

venaient faire la neuvaine étaient soumis à une diète prolongée.

•^ Voy. ce que dit M. Macario, article cité, p. 479.
" Je cite à ce sujet le curieux passage du i\S:tional de Durand

(paît. V, Des Antiennes), en empruntant le naïf langage de son

vieux traducteur : « Pour ce dient aucuns que les instruments

rcconforlent les malades qui sont en passion démoniacle, car se

1^.
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courait pour traiter tlo In chorée, dont saint Gny passait

pour le grand médecin '. La rage étant égaleimtil as-

similée à une maladie démoniaque'* se traitait par

ralloucliementdo Télole de saint llid)ert; on cautéri-

sait en m(>uie temps la partie mordue, et le bon ellet

ainsi ohlenu était attribué au saint'. Les accès de

fièvre chaude . regardées aussi parfois comme des

possessions*, se guérissaient par des immersions dans

los espcris ouyenl Ips inslruiiionts, ilz cuvdent que on le face à

la loiipngp (lp Dieu, si roninic David le faisoil, qui ainsi les pn

rliassoil dont s'enfiiynicnl, mais orps quant on le fail pour ac-

cordpp à chans luxurif^ux et à danses, il/, acqueurcnl, :.<; a^'^re-

pent et assemblent, et font les gens comme forcenez et enragez

saillir et dancer au senestre, pic dev;int pour aler en enfer, car

à ceulx qui seront à la senestre paitie on dira au jugement: Ile,

mnlcdicd, in ignrm scfrrmim. »

' Voy. ce que rapporte Hecker sur l'emploi de la musique dans

celte maladie {Annales d.'/iijrjicnc publique et de médecine légale,

t. XII, part. I, p. 554), qui finit oar constituer une vérital>le

cpidémie analogue au covylmntiasme de l'antiquité , la clioréo-

ninnie. Loin de calmer la maladie, l'emploi de la danse et de la

musique propageait le mal par imitation. (Calmeil, la Folie,

t. II, p. 159 et suiv.)

* Les hallucinations qui se manifestent parfois dans la ma-
ladie accréditaient celte idée. Voy. Michéa, Du Délire des sen-

sftlions, p. 504.

' Cette cautérisation s'opérait avec ce que l'on appelait la clef

de saint Hubert, et l'empreinte de la cautérisation, appelée

stigmate de saint Hubert, élait regardée comme une marque

miraculeuse de la guérison due à l'inlercession du pieux é\ê(|ue.

Voy. Raynaud, De S/igmn/ismo socro, c. x, p. 185. Cf., sur le

pèlerinage de saint Hubert, Lebrun, Histoire critique des prati-

ques supersii/ieuses, "2^ éilil., t. Il, p. 1 et suiv.

' Les accès d'une de ces lièvres sont appelés par Grégoire de
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Tenu froide ', oprrées sous l'invocation de tel ou tel

saint.

Ainsi, comme cela était arrive pour le culte d'Escu-

lapo, la médecine s'introduisait dans le traitement des

maladies sous l'égide de la religion. Le pclerinnge fi-

nissait par n'èlre en réalité qu'une visite aux hommes
de l'art et la neuvaine devenait un traitement. A l'é-

glise de Sainle-Dymphna, à Glieel en Belgique, où

étaient amenés jadis les possédés pour être délivrés du
démon, s'élève maintenant un hôpital qui reçoit les

aliénés qu'on continue d'y conduire, et le médecin est

aujourd'hui chargé du Irailement qui s'opérait, il y a

quelques centaines d'années, par les exorcismcs*.

Toutefois, jusque dans le siècle dernier, le vulgaire

restait aveuglément attaché à la doctrine de la posses-

sion ^, qui prévaut encore de nos jours dans les pays

où les lumières de h science n'ont pas pénétré. L'abbé

Péguès*, dans son Histoire de Vile de Santorin^ rap-

Tours {Ilistor. Francor., VIIl , 33) Vrffet d'un démon du Midi

{dxmonii meridinni). Le pieux Mabilion lui-même reconnaît que

le père de noire liisloiro avait pris la fièvre pour le diaLle.

1 Ce3 ilouclies d'eau froide étaient employées pour la guérison

delà folie à Bonnet, près de Nancy (Du Ualdai, notice cUce) On

y saignait aussi les malades. Le moine Hiclier, flans sa Chro-

nique ll.xxm) parle des immersions employées de son temps

dans les églises pour guérir les demonia(|ues.

» Voy. Esquirol, Des Maladies mentales, t. II, p. 712 etsuiv.;

Annales d'Iiyijiène publique et de médecine légale, janvier 1847,

p. 03 et suiv.

» Celte doctrine était générale en Allemagne au dix-septième

siècle. Voy. Fischer, f)cr SomiuimbuUsmus, t. Il, p. 57:2.

* tiisloiie des pliènomènes volcaniques de Sanlorin, p. 589.
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pctrtt" (juc Ton persiste à exorciser on ("iréce les leiii-

iiies alleinles (rallVclions nerveuses. Au ronmieiire,-

mont du dix-huitième sièele, le P. I^al)at trouvait, en

Italie cl on Kspauno l'tMiipldi do l'oxoroisino univer-

sollemonl usité pour la folie et l'hystôrie', ol plus tard

le voyap;eur anp;lais Swinhurne, visitant le royaume (1(>

Naplos'^ ronronlrail à Sorino des troupes de liMnnKîS

atteintes de maladies nerveuses, et se croyant possé-

dées, qui allaient demander leur guérison à la con-

templation du portrait de saint Dominique. A Goz-

Ilàié, à six heures Est de Tripoli , est un couvent

de Maronites où l'on exorcise encore, tout connue

aux premiers temps de l'Kglise, les possédés du

diable. Volncy nous a donné à ce sujet des détails

curieux ^

C'est à S. Antoine que l'on s'adresse d'ordinaire»

en Syrie, pour guérir les prétendus possédés, sans

doute en souvenir des hallucinations dont il était

tourmenté.

En présence du carac Jre visiblement patholo-

gique de Ja possession démoniaque , les plus ins-

truits , les plus éclairés d'entre les docteurs chré-

tiens , malgré la superstition populaire, avaient

' Voyage en Espagne cl en Italie, t. IV, p. 104.

- Voyage dann les Dcux-Siciles, trad. fram;., t. 1, p. ôôs.

Swinburne assure que les malades se présentaient parfois au

nombre d'environ quinze cents; il décrit les tours et les ruses

auxquels plusieurs de ces possédés avaient recours jiour ajjuser

les exorcistes.

' Volney, Vnijrigeen Égyple et en Syrie, t. !, État politique de

la Svrie. ch. 5.
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cliercliéimecxjilicalion ([iii pùl accorder l'observation

médicalo et rortlioilo\ie. Saint Augustin^ et divers

autres Pères de l'Kylise'^ considéraient les possédés

connue des malades, des individus tourmentés par la

bile ou les humeurs, et que la faiblesse de leur orga-

nisme livrait plus facilement aux attaques de l'esprit

malin. Cette opinion fut adoptée par saint Thomas

d'Aquin. « Tout ce qui peut être fait par le démon,

écrit-iP. ne s'opère que par la vertu de quelque cause

naturelle » ; théorie à laquelle une foule de théolo-

giens s'empressèrent de se rattacher * et qu'acceptè-

rent même les médecins et les physiciens qui respec-

taient l'autorité ecclésiastique. Cornélius Agrippa nous

dit, entre autres, que les humeurs des personnes mé-

lancoliques sont un appât pour les démons, qui s'en

servent pour produire les phénomènes de la posses-

sion ^ Wierus, l'auteur du traité des Prestiges des dé-

mons^, qui trahit tant de crédulité, tout en recon-

naissant le rôle du diable fait cependant la part plus

large à la maladie. Delrio, dans ses Disquisiiiones ma-

gicœ % convient que les sorciers sont dupes d'illu-

sions (phantasice)-, mais il soutient que le démon les

» De Civit. Dei, XVIIl, xviu.

* Voy. ce qui est dit ci-dessus, p. 310.

•' Suyyima thcologica, I, quœst. HO, art. 4,

^ Elle fut notamment soutenue par Alphonse Testât, évéque

d'Avila {Parad. œnig., pars I, cap. i, art. i, p. 239).

5 De Occult. pkilosoph., c. lx, p. 92. Cardan (De Rerum Va-

rietate, XV, 80, 93j partage à peu près la même opinion.

« Voy. ce qui a été dit plus haut de cet ouvrage, p. 219.

" Lib. 11, quaest. 28.
22
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provoque on haine do Uhmi : lagon de (ont nrrorder,

(|ni a été adoptée par un grantl nombre; de nirilccins

do son temps.

l'anl Zacchi.is', médecin de pape Innocent X. eiisci-

cna notamment que les possédés étaient des mélaneo-

li(|ues dont la maladie attirait le démon, elan(piel elle

servait comme d'instrument. Il convint cependant

qu'on tenait pour possédés bien des gens extrava-

gants, des femmes mal réglées, qui n'avaient commu-

nication aucune avec l'esprit malin.

Celte opiinon intermédiaire a longtemps régné, elle

a été adoptée au dix-septième siècle par Sennert^et

a trouvé ensuite dans le célèbre médecin allemand Fré-

déric IloU'mann^ un défenseur convaincu. liofTmann

continua d'attribuer une origine diabolique à cer-

taines maladies nerveuses mal étudiées de son temps.

De nos jours, le docteur Ileinroth a cru encore aux de-

moniafpies.

Li notion plus saine et plus exacte de la possession

ne s'établit donc pas sans une vive résistance. En 14i0,

Ant. Guainerius de Pavie s'élevait contre l'opinion ad-

mise alors en matière de possession^. Plus tard, Pom-
ponat concluait de ce que des purgations ou un autre

' Quxst. mrdic. Icg., vol. I, lih. ii ; t. I, 9, 18, iT» 3. Cf. J.-B.

Friedrcich, Veisuch cincr Lilernrgcsvhichlr drr Pathologie und

TItevnpie dcr psycliisrhen Krntik/ipilrn^ p. 127 el suiv.

* Vity., sur ro|iinion du célèhre médecin Sennerl, au sujet des

maliidies démoniaques, Trélal, Recherches historiques sur la

folie, p. 81.

» De Pofentia diaholi in corpora, ap. Opéra, t. V.

* Fricdreich, o. c, p. 103.
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traitement médical peuvent faire cesser la possession

on ne saurait y voir une action du démon, et que ce

doit être simplement une maladie *. Levinus Lemnius,

médecin àZirickzée, en Zélande*, déclara aussi hardi-

ment que les démons n'engendrent aucune maladie,

tout en admettant (pi'ils peuvent abuser les sens. Am-
broise Paré n'était pas plus avancé ^, mais il s'était

aperçu que les sorciers et les magiciens, comme les

'aliénés, prenaient pour l'influence du démon reffet de

ileur propre imagination.

Ces opinions passaient alors presque pour témérai-

ires, car on voyait encore au seizième siècle des hommes
instruits, tels que George Pictorius*, Thomas Eras-

tius^, A.Scribonius^, tenir les sorciers pour dignes de

tout supplice, et ne pas mettre en doute leur com-

merce avec le diable. Aussi un célèbre médecin italien,

Durastanle de Macerata, tout en déniant au démon

la puissance d'engendrer des maladies, admet-il la

' De Incantatione, p. 1S5. Basil., 15o6.

* De MiracuUs occuU'is naturœ, lib. II, c. ii. Antuerpix, 1339,

lo64, loT-i. Cet ouvrage a eu depuis un grand nombre d'édi-

tions ; il a été traduit en allemand et en italien.

^ Œuvres, Vis. XXV, c. xxv.

* Voy. G. Pictorius, De Illorum D.rmoman, qui .mb lunari

collim'Uio versantur, nrlu, nommibus, ojficïts, iUu.sionllms, po(es-

iate, valiciniis, ninaculïs et quibusmcdus infugamcompellanfur

Isagoge. Basilia;, 1303.

" Disputfltio de lamiis sive striglbus. Basil., 1372.

8 A. Scrihonius, De Sagarum AcUura et Poteslafe. Helmsladt,

138 1. L'auteur veut qu'on recoure à l'épreuve de l'eau froide

pour s'assurer de la culpabilité des femmes accusées de sorcel-

lerie.
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\ t'i lu (les coiiiiiiMlioiis '
. Le bon sens IVançnis so iiion-

Ira moins rcscrv»'. Le judicieux .Moiilaif;ii(' éleva dos

(loiilcs sur la réalilé des possessions
; plus tard Charron

y croyait moins encore. Cyrano de Bergerac, (jui, sous

une Ibrme frivole , laisse percer une raison solide,

suivit leurs traces, et il écrivait peu de temps après la

trop célèbre aventure de Loudun -
: « (}uant. à ce qui

concerne la possession, je vous en dirai aussi ma pen-

sée avec la même francliise. Je trouve en premier lieu

(|iril se rencontre dix mille lemmes pour un homme;
le diable serait-il un riliaud de chercher avec tant

d'ardeur raccouplemenl des fennnes ; » et il continue

de ce ton, en faisant voir le ridicule des exorcismes^.

Imprimant dans une répuLlique protestante son traité

de médecine en KuSi, Honef* put parler plus libre-

ment, et montra i)ar l'étude des faits qu'un état patho-

logique est le secret de la magie et de la possession.

C'est rétude exégétique de l'Écriture sainte qui fit

pénétrer à cet égard dans la critique historique les

données médicales. Au milieu du siècle dernier, les re-

cherches bibliques et le rapprochement des témoi-

gnages anciens et des observations contemporaines

manifestèrent enfin à tous les esprits clairvoyants le

' J. Malli. Duiastanlis, philosoplii , Problcvinta an dœmones

siiil et an morliorum sinl causa, ihcologorum, j)hilosophorum et

medicorum senlentiis. Veneliis, 11)67, in 8".

2 Voy., sur ce procès, A. Bertrand, Du Magnctisma animal en

France, p. 336 et sniv.; L. Figuier, Ilisloiredu merveilleux, l.I,

p. 81 et suiv.

3 Œuvres, t. I, p. Go.

* Voy. l'exposé de ses idées dans Trélat, Rcchcrch. histonq,

sur la folie, ]k 91, 92.
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naturalisme des possessions , proclame depuis plus

d'un siècle par le médecin Riolan, à l'occasion de l'o-

dieux procès d'Urbain Grandier. J.-Salomon Semler

composa une dissertation spéciale ', pour démontrer

que les possédés dont parle l'Ecriture n'étaient que

des gens atteints de maladies nerveuses. La même an-

née, Gruner appuyait cette opinion par des citations

multipliées tirées de divers auteurs^. Telier et Hugh

Farmer ^ défendaient dans le môme temps en Angle-

terre cette saine manière de voir, que l'on retrouve

déjà au dix-septième siècle, dans les Horœ Biblicœ de

Ligliloot^, et c'est vainement que Worthington cher-

cha à la réfuter^. J.-S. Lindinger, dans un traité sur

la Médecine des Hébreux*^
^
porta le coup de grâce au

dogme de la possession. Enfin Daub', plus hardi, ne

fît voir que de la mythologie làoîi l'on avait jusqu'a-

lors cherché la réalité. La démonstration parut si évi-

dente que les théologiens eux-mêmes durent se ré-

soudre à l'accepter en partie^.

' Commentatio de Dœmoniacïs quorum in Aovo Testamento fil

mentio. Hala\ 1770-1779, in-4".

- Commcnlatio de Dœmoniacis a Chrïsto sospHatore percuratis.

Jenœ, 1773, in-S".

^ An Essay on ihe Demoniaci of (fie New Testament. London,

1775, in-8",

* Jean Lighfoot, né en 1G0:2, mort en lG7o.

^^ l.elters to (lie rev. Worthington in answer , etc. London

,

1778, in-4°.

" De Feterum IJehrœorum Arte medica, de Dœmone, de Dte~

ntorddiis, 1775 et 1774.

' Theolocjumena. Hcidelherg, 1806, p. Ô33.

•* L'abhé Rergier, dans son Dictionnaire de théologie, au mol
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Ainsi lut iMilcvt'' ;i la niaiiic oL à la soitoIIitIo Tnr-

scnal ({'1)11 l'on avail tour à tour tiré des arinos pour

l'anatlinualisiM- ou la (UTcmlre. O (jui avait si \ouç^-

tomps paru la prouve d'uno iiUcrvoiilion dos dôinous

ol (le la i)os^il)ililô pour riiouinie (roulror vn com-

merce avec eux rentrait do la sorte dans la catégorie

des pliénomènes naturels, 11 n'y eut |)lus (pie sym-

ptômes plus ou moins cui iciix (Tun mal à constater, et

la pitic cl la charité entourèrent les malheureux (|ue

Ton hrûlait auparavant, connne les plus dangereux cri-

minels, ou auxipiels on ne donnaildes soins (|u"aprês

les avoir traités comme des (Hres impurs cl mau.lils.

Esprit, convient que le nom à'csprif mauvais a cio donne dnns

l'Écriture à des maladies simpiemenl inconnues cl regardées

comme incuraiiles. Un trappiste, le P. Dehroyiie, médecin, dans

son lissai sur la (licolofjie morale, eh. iv, p. 55G, lout en fais,int

SCS reserves sur les possessions rapportées dans le Nouveau Tes-

tanienl, qu'il déclare être de Joi, admet (jue les autres possédés

ne sont que des malades ou des charlatans.



CHAPITRE TII

INFLUKNCE DE l'IM AGIN ATION DANS LA PRODUCTION

DES PHÉNOMfeNF.S DK LA MAGIE. — LES MYSTIQUES

RAPPROCHES DES SORCIERS.

Limngination subit rinfluence des sens, et réagit à

son tour sur eux. Les sens nous présententalors comme
venant trobjels extérieurs ce qu'a créé notre esprit. Tel

est le caractère de ce qu'on a appelé visions, oppari-

lions; ce ne sont que des rêves que nous faisons éveil-

lés. Un curieux passage de saint Basile qui vivait dans

un temps où ces visions était habituelles chez ses core-

ligionnaires nous le montre clairement « Que sera-ce

donc, écrit-il, que la voix du Seigneur ? Faut-il enten-

dre aussi par là une percussion imprimée à l'air par des

organes vocaux, un ébranlement de l'atmosphère qui

vient apporter le type des idées jusqu'à l'oreille de

celui à qui la parole s'adresse ? N'est-il pas au contraire

bien plus vraisemble que ce n'est ni l'un ni l'autre, et

que la voix de Dieu est quelque chose de tout particu-

lier, un je ne sais quoi, uneimage vive, une vision claire

et sensible qui s'imprime dans l'esprit des hommes

auxquels Dieu veut communiquer sa pensée ; une

vision qui doit présenter quelque analogie avec celles

qui s'impriment dans notre imagination lorsque nous

avons un songe endormant? Personne n'ignore en

effet qu'il n'y a réellement aucune percussion, aucun
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( liiaiiliMnciil (le r;iir , li)isi|ir(Mi i-i'-vo nous crovoiis

(MiUMidrr ocrliiiiis hniils. ocrlaiiics p:irolos (|ui lu* sont

assuiTiiuMil pas apportoos d'iiiio manii're phvsicpic à

notre oifillc cl (jin' nous pcMTcvons scmiKmikmiI. dans

nnlrc (^sprit, où flli's \ icinicnl s'itnpriinor. (Test ù peu

prrs dt> la iiH^nu' nianirrc ipi'il l'aiil adrniilrc (pui la

voix de I)i(Mi se lail (Milcndrc dans \'{\i\u\ dos pr(»-

idirl.'s '. )i

On ne sanrail (Mro i)liis clair cl mieux rendre compte

du pliénomènc. Dans la vision, l'esprit assiste comme
un lénioin mnet an spectacle qne Ini domie son ima-

gination : il voit, par exemple, les démons faisant une

conjuration, comme lîenvenuto CcîUini'^, ou comme
S. Walthen, d'Ecosse^, la sœur Anne-Catherine Em-
mericli, les scènes de la passion*, dont son esprit est

depuis longtemps tourmente et rempli. Charron^ a

écrit à ce sujet :

« L'imagination est une puissante chose... ses elFets

sont merveilleux etestranges...elle fait perdre le sens,

la cognoissance, le jugement, fait devenir fol et in-

sensé... fait deviner les choses secrètes et à venir, et

cause les enthousiasmes, les prédictions et merveil-

leuses intentions et ravit en extase, réellement tue et

> JJomil. in Ps., XXVHJ, § 5, p. 1 17.

* Voy. Mémoires de Benv. Cellmi, pul^liés par Gœlhe, t. IV,

p. 18G el suiv., edil. 1850.

3 Voy. l3olland., Act. Sanctor., m augusl., p. 264.

* Voy. la Douloureuse Passion de N.-S. J.-C, d'après les médi-

tations d'Anne-Catherine Enimerich, trad. de l'allem., 2* édil.

Paris, 185G.

' De la Sagesse, I, xvni.
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l'ail mourir. Bref, c'est d'elle que viennent la plupart

des choses que le vulgaire appelle miracles, visions,

enchantements. Ce n'est pas lediahle ni Tesprit, connue

il le pense, mais c'est l'elTect de l'imagination ou de

celle de l'agent qui lait telles choses, ou du patient et

spectateur, qui peut voir ce qu'il ne voit pas. »

Un écrivain arabe du xiv* siècle, Ibn-Khaldoun, qui

nous a laissé, dans ses Prolégomènes historiques, un

précieux monument de ce que la science des musul-

mans ofl're de plus élevé, y a décrit, dans un chapitre

d'un puissant intérêt, le procédé par lequel Tilluminé

et l'extatique arrivent à se donner des visions. Il

note l'état d'oppression, de soulfrance et de maladie

passagère où se trouve le visionnaire, quand il tombe

dans 1 hallucination qu'il a lui-même provoquée. Ibn-

Khaldoun indique comment Tàme se dégageant de

l'action régulière de l'organisme , l'imagination la

maîtrise, conduite par les objets qu'elle laisse agir sur

les sens '.

1 Prolcgomènes, irad. de Slane, Notices et Extraits des manus-

crits, |). 204 et suiv. Ibn-Khaldoun note de même les deux sorles

il'liallucinalions qu'un éminent aliénisle, le D"' Baillarger, a judicieu-

sement distinguées sous le nom de psychiques et de psycho-senso-

rielles. Dans le premier cas, l'halluciné, qui est pour l'auteur arabe

le prophète, n'entend qu'un bourdonnement confus, qu'il interprèle

à sa guise el dont il lire ce que son esprit lui suggère. Dans le second

las, il voit, il entend réellement : un ange, un esprit céleste lui appa-

raît. On sait que les aliénés sont d'abord fort émus de leurs lialluci-

nalions, mais qu'ils s'y habituent peu à peu et arrivent à se familia-

riser avec ce qui les avait d'abord surpris et troublés. Ibn-Klialdoun a

luit cette observation pou'- les prophètes de l'Is'amisme. « Quand on

a re(,'u des révélations plusieurs foi-, écrit-il, on supporte plus facile-

ment le conlacl du monde spirituel. »
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Les cxpi'iiciuM's (le M. J.-P. Philips sur K'S olVcts

ih' l;i conleinplalion vivo cl continue d'un ohjt.'t

brillant, dont il sera (|uostion dans le chapitiv,

suivant, nous pormcltent également de suivrez le

rôle de l'imagination rlicz un organisme l'aligné

ou épuisé. Devenu en (piehpie sorte passif, le sys-

tème nerveux obéit aveuglément aux impressions

faites sur l'esprit, et le coutre-eoup s'en fait sentir

dans toute l'éeonomie. Ce (|ue J. Braid a ajipelé la

siKjgcstion n'a pas d'autre origine. Que ce soit la lec-

ture des ouvrages de dévotion, la vue d'ime image

pieuse, la parole d'un confesseur, une émotion vive,

inattendue, une confiance sans bornes ou une crainte

irrésistible, le phénomène est toujours le môme, et le

moral, ou si l'on veut le cerveau, devient le maître

absolu de l'organisme tout entier, halluciné les sens et

modifie les fonctions*.

L'influence exercée par le physique sur le moral a

été jusqu'ici plus étudiée par les médecins que l'in-

lluence inverse Les psychologisles, généralement peu

versés en physiologie, ont eu le tort de n'observer

les phénomènes de l'intelligence qu'en eux-mêmes,

sans suivre la liaison des actes intellectuels avec les

actions biologiques qui en sont l'accompagnement et

la conséquence nécessaires.

Cette élude, si elle avait été poursuivie avec plus de

soin et établie sur des expériences sans cesse repro-

duites et contrôlées, aurait amené à reconnaître la

reaelion considérable qui s'exerce parfois du moral

au physi(]ui', ' à étendre la puissance attribuée à la

1 N oy. mon ouvrage inli Aé : le Somnwd et les Héves, jj. 589.
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volonté ou à la conviction sur l'organisme. Les modi-

fications des fonctions déterminées par l'influx moral,

peuvent arriver jusqu'à anr.ener dans l'économie des

changements que la médecine serait impuissante à

opérer ou qu'elle n'opérerait que beaucoup plus len-

tement. Telle est l'explication de ces guérisons dites

miraculeuses, de ces singuliers effets, proiluiis par

l'emploi de charmes et de talismans, que les philoso-

phes du dernier siècle ont eu le tort de nier, p.irce

qu'ils méconnaissaient dans la foi l'action puissante

dont elle est réellement douée. J'ai connu des per-

sonnes qui avaient ainsi obtenu du soulagement de

l'emploi de remèdes auxquels la confiance qu'elles

avaient en eux donnait toute leur vertu. C'est le

môme phénomène qui faisait éprouver aux démonia-

ques, convaincus avec leur temps que le dinhle peut

se loger dans notre corps, et dont j'ai parlé plus haut,

les sensations données par les théologiens comme
l'indice de la présence d'un suppôt de Satan. Quel-

ques observations à la portée de tous suffisent pour

démontrer la ])Ossibilité, chez l'homme, de la pro-

duction de certaines maladies, et en particulier de

certaines iiffections nerveuses, par la seule convic-

tion qu'elles vont éclater, souvent même par la peur

seule d'en être atteint. Les médecins qui traversent

impunément les contagions et demeurent sans cesse

au chevet des malades, sans que le mal se communique

à eux, sans que leur santé môme en souffre, nous en

fournissent un exem[)le journalier. Mais c'est là une in-

fluence générale ; il y a aussi des influences spéciales

pariiculièies. Par suite d'une concentration continue
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(le l;i |)i'tist'f Mir roriziuic (iiroii siippost* iiialadt', et

ijiii lu' r»'sl point tMicori', on y amène le saiij;, cl. hien-

l<H on (léUMininc nno nialadie souvent analogue à

celle (ju'on redoutait. Chacun a i)u conslatt-r la re-

lation élroile existant entre les battements du c(rur.

et par suite le rliylhnie du poids, et les impres>ioiis

ipii traversent notre es|)rit. On a mémo vu des per-

sonnes réussir, à laide d'un exercice de la volonté,

à accélérer ou à diminuer la circulation', exercice

analogue a celui (jui nous permet d'accomplir, avec

nos mendjres et nos muscles, des mouvements et des

tours de force dont nous étions de prime abord in-

capables '^

Cette faculté de provoquer, en le voulant, certaines

modifications dans le jeu de nos organes, est surtout

frappante pour ce qui touche aux sensations extérieu-

' Colqulioun rapporte l'histoire d'un colonel anglais qui pou-

vait à volonté suspendre en lui tout iicte vital, arrêter les batte-

ments de son cœur et se donner toutes les apparences de la mort,

à ce point qu'on crut un jour que la réalité avait fait place à la

plaisanterie. Le célèbre et mallieureux amiral Franklin a cité un

autre trait non moins curieux de la puissance de la volonté et du

désir. Un Esquimau, ayant perdu sa femme, éprouva un si vif

désir de pouvoir allaiter son enfant privé de sa nourrice, que le

lait se forma dans ses mamelles et qu'il put nourrir quelque

temps la jeune créature. (Revue Britannique , A" série, t. XVI,

|). h-2, ann. i8d8.) Voy. les faits d'intluonce de la volonté sur

l'organisme rapportés par Th. Layecck, A Trcatisr on Ihc Aer-

vous (Irseases of wonien, p. 110. Loiidon, 18i0.

* Consultez à ce sujet le mémoire de Kanl, intitule : De la

Puissance de l'esprit par la seule volonté de maîtriser ses sen-

timents malades, dont la traduction française se trouve dans la

Herut' de la Côte-d'Or, 185G, t. Il, p. 557.
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res, aux impressions nerveuses, aux images que l'ima-

gination évoque devant nos yeux. C'est ainsi que nous

parvenons ta maîtriser la douleur, à détourner par une

forte application de l'esprit la conscience d'un mal

réel, à faire naître ces rêves ou ces hallucinations hyp-

nagogiques dont il a été question plus haut, et qui

déroulent devant notre pensée une série d'images tour

à tour spontanées ou appelées par nos actions anté-

rieures.

Et ce n'est pas seulement la volonté consciente

d'elle-même qui accomplit ces miracles, c'est aussi un

sentiment instinctif, une forte préoccupation indépen-

dante de nous jusqu'à un certain point.

De même qu'il existe des mouvements dits réflexes

en physiologie*, en vertu desquels nous agissons con-

formément à un besoin, à une idée, sans que la notion

de ce mouvement soit transmise au sensorium com-

rinine, et par le seul jeu des nerfs spinaux, il y a des

actes réflexes qui se produisent comme automatique-

ment , sans que l'homme s'aperçoive qu'il les com-

mande ou les dirige. C'est notamment ce qui se passe

dans le rêve : l'imagination y agit sous l'empire de

certaines idées, mais sans avoir la conscience de leur

production et de leur enchaînement. De même on voit

le somnambule naturel exécuter des actes raisonnes et

raisonnables, dont au réveil tout souvenir s'est elfacé,

dont la notion objective n'existe plus par conséquent

pour lui. Et, chose remarquable, il peut reprendre

' Voy., sur les mouvements réflexes, Longel, Truïlé de pJuj-

siolofjic, l. II, p. 101 et suiv.
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dans 1111 lumvi'l arcès rordre d'idées et la suite des ac-

tes (jiie la veille avait inlerroniptis'.

Le songeur pense, et il exprime ses pensées par des

plirases mentales ou articulées qu'il se renvoie parfois

à lui-m<>me, sans reconnaître qu'elles sont siennes. Il

dialoi^ue avec sa propre imai^inatioii. Ce qui a lieu dans

le réves'accom[)lil é^alciiuMil, mais sur une plus grande

échelle, dans Ihallucinalion. Les sens sont dupes de

même (juc l'esprit, el limage partie du cerveau vient

frapper le sens externe comme le ferait un objet exis-

tant réellement en dehors de lui.

Là est l'explication de bien des faits qui ont étonné,

égaré d'excellents esprits. Ce phénomène, qui de-

meura longtemps imparfaitement étudié, est encore

ignoré du plus grand nombre-, il se reproduit journel-

lement dans l'aliénation mentale, comme on l'a vu au

chapitre précédent. Le somnambule, en lisant le dis-

cours (ju'jl a écrit durant son sommeil, l'objet qu'il

a été chercher dans ses promenades nocturnes, s'ima-

gine à son réveil qu'une main autre que la sienne a

écrit de son écriture, apporté l'objet qu'il trouve à ses

côtés. H attribue de très-bonne foi à autrui ce qui est

pourtant le résultat de son propre acte.

Un vif désir, une crainte irréfléchie, une disposition

à l'enthousiasme, une émotion forte, suffisent pour

nous faire agir ainsi à notre insu, pour provoquer en

nous des mouvements qui nous semblent produits sous

une influence étrangère , et nous nous prenons d'au-

' Voy. l'observation faite sur une somnamliule natiirelle par

MM. .Mesnel el ArcLambault, Annales médico- puycho logiques,

juillet 18U0.
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tant mieux dans notre propre piège, que les réponses

que notre imagination nous donne répondent à nos

désirs, à nos émotions ou à nos craintes'.

L'esprit rempli du souvenir d'êtres qui leur étaient

chers et qu'ils évoquaient par la persée, certaines per-

sonnes les ont vues clairement en imagination, ont cru

s'entretenir avec eux. Sainte Catherine de Gônes ap-

parut ainsi, après sa mort, à plusieurs des religieuses de

son couvent. La célèhre visionnaire Jeanne Leade, chef

de la secte des philadelphiens, fut vue de môme par

ses coreligionnaires, quelque temps après qu'elle avait

cessé de vivre. Dans tous ces cas, il se passe ce que

les Hindous appellent d/iyana, phénomène qui fait

appaniître devant leurs yeux hallucinés rohjet de leur

adoration^.

Toutefois, comme l'a remarqué Descartes', ces hal-

lucinations n'ont généralement pas toute la vivacité et

toute la clarté des images réelles. Elles ne sont qu'un

' Telle paraît avoir été l'origine des hallucinations do Luther,

d'Alliert Durer, et de besucoup de pieux personnages. Voy. L.-F.

Szafkowslii, Recherches si/r les hallucinations, p. 254 et suiv.;

Michéa, Du Délire des sensaliom, p, 200 et suiv.

* Voy. Vishnu-Purana, transi by Wilson, p. o46.

* (1 11 reste ici à remaniiier que toutes les mêmes choses que

l'âme aperçoit par l'entremise des nerfs lui peuvent aussi être

représentées par le concours fortuit des esprits sans qu'il y ait

autre diCTcronce, sinon que les impressions qui viennent dans le

cerveau |)ar les nerfs ont coutume ti'ètre plus vives et plus ex-

presses (iiie celles que lese^prits y excitent, ce (jui m'a fait dire

en l'art. 21 que celles-ci sont comme 1 omhre ou la peinture des

autres. 11 faut aussi remarquer (lu'il arrive quelquefois que celle

peinture est si semblable à la chose qu'elle représente, qu'on
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rt'ilcl plus on moins c\];u'r do la n'alili'*; cc^{ ronime

I oinlirt* (M non la lip,iiri' do la [iiMSOiiiio ou dv. riinage

('V()(|I1('0 '.

Nul doute (|iie les magiciens et les sorciers, con-

vaincus de la rcalilé des idées chimériijues dans los-

(|i)clles ils se complaisaient, ne soient parvenus, en

frappant leur imajiiuation ou celle dautrui , à pro-

duire un véritable état hallucinatoire dans lequel on

voyait les démons, on s'entretenait avec eux , on opé-

rait les prodiges dont leur art prétendait j)Ossé(ler le

secret. Les aveux prcMés à saint Cyprien le Magicien,

qui soulTrit le martyre à Nicomédie en Tan 30 i, nous

fournissent le curieux tableau de ce long enchaîne-

peiil y être trompe touclianl les perceptions qui se rapportent

aux ol)jels qui sont hors de nous ou bien celles qui se rappor-

tent à ([uelque partie de notre corps, mais qu'on ne peut pas

l'èlre en même faron touchant les passions , d'autant qu'elles

sont si proches et si intérieures à notre âme qu'il est impossible

qu'elle les sente sans qu'elles soient véritablement telles qu'elle

les sent. Ainsi souvent, lorsi|ue l'on dort, et niéme (juelquefois

étant éveillé, on imagine si fortement certaines choses qu'on

pense les voir devant soi ou les seniir en son corps, bien qu'elles

n'y soient aucunement; mais encore qu'on soit endormi ou

qu'on rêve, on ne saurait se sentir triste ou ému de quelque

autre passion, qu'il ne soit très-vrai que l'âme a en soi cette

passion. » (Descaries, Des Passions de l'dme, art. 26, p. 60;

Œuvres, édit. Cousin, t. IV.)

' On cite cependant quelques exemples de visions qui se pré-

sentèrent avec toute la vivacité et la clarté des objets réels. Le

savant allemand Gledilsch vit, à liâle, Maupertuis lui apparaître

après sa mort, aussi nettement que si c'eût été réellement lui,

apparition (|u'il reconnut cire l'ellet d'un dérangement momen-

tané des organes. Voy. Littré, dans la Revue des Deux-Mondes,
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nient d'illusions et d'hallucinations de toute sorte dont

se composait la magie*.

Il me serait facile de réunir un très-grand nombre

de faits qui en fourniraient la preuve.

Les procès de sorcellerie pourraient être mis pour

cela à contribution aussi bien que les annales des

cloîtres. Mais j'ai déjà accumulé dans ce livre bien des

citations, et je préfère, par un seul épisode de la vie

mvstique, donner comme la génération de tout le

phénomène.

Quoiqu'il ne s'agisse ici que de phénomènes psycho-

logiques, d'exemples de la puissance de l'attention
,

qu'on n'oublie pas que nous sommes sur les confins

de l'aliénation mentale, et pour ce que je ne dis pas

en ce lieu, il faut recourir au chapitre précédent. La

tension continue d'un esprit déjà ébranlé , le com-

merce incessant avec des images fantastiques ou des

sensations mensongères, finissent par constituer une

véritable maladie, une sorte d'affection nerveuse; en

sorte que les magiciens et les mystiques, que je range

ici dans la classe des hallucinés volontaires, rentrent

bien souvent dans celle des possédés, dont j'ai déjà

tracé l'histoire.

De toutes les figures religieuses que nous rencon-

18o6, t. 1, p. 866. On comprend donc que certains auteurs, tels

que Pline le Jeune (Epist., VU, 27) se soient demandci si les

phantasmata sont de l'imaginalion ou l'effet de quelque divi-

nité.

' Voy. Bolland., Ad. Sanctor., xxvi sept., p. 222 et sq. « Dia-

boluin ipsum vidi (écrit le martyr), amplexus sum illum et col-

locutus. »

20.
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Irons ])('n(lant lo moyen ài^jc. il n'en ost gnt^re (jui \)vr-

sente un caclii't i)lii.s |)rononrô (jue colle de saint Fran-

çois (l'Assise. Ce reniar().iai)le personnage est le tvpe

accompli (lu moine clinHien, et, par cons('Mjuent. , du

mysticisme, qui est rame et ralimcnt de la vie mona-

cale. Ce n'est point seulement un simple fondateur

d'ordre qui s'élève par ses vertus au premier rang,

c'est un réformateur, un véritable tliéosoplie. Dans

l'antiquité, il fût devenu un dieu; dans l'Orient, il eût

ét(' reç;ardé comme un propliète. L'Eurojie catholique

ne pouvait le placer si haut sans porter atteinte à son

orthodoxie, mais elle en a fait un saint, un saint qui

occupe le faite de la hi(''rarchie des bienheureux. Sa

canonisation a été entourée de tout l'éclat d'une apo-

théose; ses disciples ont poussé l'admiration jusqu'à

le tenir pour l'être le plus parfait qui eût, après la

Vierge
,
paru entre les créatures. Renchérissant in-

cessamment sur leur culte d'amour et d'admiration,

ils sont arrivés au point de le comparer à Jésus-Christ,

et s'il eût été possible de reconnaître une trinité en

quatre personnes, les ordres mendiants y eussent cer-

tainement introduit leur fondateur comme une hypo-

slase divine. On connaît l'ouvrage singulier du père

Barthélémy de Pise, intitulé : Ube?' aurevs inscripius :

Liber conformitatvvi vifœ bfati ac serap/nri pairis

Franciser ad vitam Jesu Christi^ Domini nostri '.

On y lit que la venue au monde du saint docteur

fut annoncée par les prophètes; qu'il eut douze disci-

' Voy. mon Essai sur les Idgendes pieuses du moyen âge,

p. 26.
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plcs; que l'un d'eux, nommé Jean de Capella, fut re-

jeté par lui comme Judas l'avait, été par Jésus: qu'il

l'ut tenté par le démon, dont les efforts demeurèrent

impuissants; qu'il se transfigura à l'instar de son divin

maître, et qu'il opéra des miracles absolument sem-

blables à ceux de l'Évangile. On trouve encore, dans

ce bizarre traité, avanc 'e la proposition suivante : Que

saint François avait mérité le nom de Jpsus Nazarenus

rex Judœorvm , à raison de la conformité de sa vie

avec celle de Jésus de Nazareth.

L'origine de ces étranges opinions, qui obtenaient

un grand succès chez les ordres mendiants, ne tenait

pas seulement au soin qu'avait pris le saint de régler

sa vie sur celle de son Sauveur; elle provenait encore

d'un fait extraordinaire qui se pnssa dans les dernières

années de son existence, en 1224, et la marqua en

quelque sorte du sceau d'une élection spéciale de la

grâce. Saint François avait éprouvé les douleurs du

crucifiement et reproduit sur son propre corps le sa-

crifice sanglant de la passion.

Il était arrivé à la fin de sa carrière après avoir vu

réussir tous ses projets : il avait obtenu du pape lïo-

norius lil la confirmation de l'ordre fondé par lui pour

les deux t:exes; il avait inauguré une règle nouvelle,

qui était regardée comme la conception la plus parfaite

qu'on eût jamais eue de la vie monastique. Satisfait

d'une lâche si glorieuse, il s'était démis du généralat

entre les mains de Pierre de Catane, pour ne plus

songer qu'à son salut. Il se retira, en conséquence,

dans une solitude de l'Apennin, entre l'Arno et le

Tibre, non loin de Camaldoli et de Vallombrosa, et
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li\;i s;i rcti-;iilf sur une nioiilaiiiic MpuclcM' '."Ahcriio,

(|iit' lui av.iit ahaiidoiiiKM' le jjroprirlairc, un sci^iuMir

(lu pavs uomiiu' Orlando («alauoo. Là, (lr};ap,('' de tous

los dovoirs (i do toutes les préoccupations de la vie

|)rati(jiie, il se livrait sans mesure aux ripueiirs do

l'ascetisnK» le jilus sévère el méditait incessainmenf.

en Dieu. Des extases s'emparaient <le temps à autre

dt> sou esprit et le rendaient de plus en plus indif-

férent aux objets de la terre. Les macérations, les

abstinences se succédaient cbez lui sans relàclie.

Parmi les carêmes surérojiatoires qu'il s'était imposés,

se trouvaient les quarante jours (|ui séparent la l'ète de

l'Assomption de celle de saint Micbel. Exténué par le

jeûne et s'abimant une fois dans les élans de la prière

la plus ardente, il crut entendre Dieu qui lui ordonnait

d'ouvrir l'Evangile, afin que ses yeux pussent y lire ce

qui serait le plus agréable à son Créateur. Frappé de

cet avertissement divin, saint François remercia Dieu

dans une nouvelle prière, qui dépassait encore en fer-

veur celles auxquelles il se livrait depuis le commen-

cement de ce carême. — « Ouvre-moi le livre sacré, >»

dit-il au frère Léon, qui l'avait suivi dans sa retraite.

Trois fois cette épreuve fut faite, et trois fois le volume

s'ouvrit à la Passion de .lésus-Christ. Le saint crut re-

connaître là un ordre de pousser son imitation de la

vie du Sauveur plus loin qu'il ne l'avait encore fait.

Sans doute, il avait imposé silence à la chair par la

mortification et crucifié son esprit et ses désirs, mais

il n'avait point encore soumis son corps au supplice de

la passion , et c'était ce supplice que Dieu lui prescri-

vait en lui montrant du doigt le récit de l'Évangile.
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Apres cetto épreuve, le solitaire n'eut plus qu'une

pensée : le crucifiement de son divin maître. H en passa

et repassa en esprit les douloureuses phases, exaltant

davantage son imagination à chaque oraison. En même
temps qu'il exténuait son corps par un jeûne prolongé,

il travailla à évoquer en lui le tableau émouvant du

Sauveur sur la croix. Dans ses visions, il était telle-

ment absorbé par la contemplation du Dieu souffrant,

qu'il perdait conscience de lui-même et se trouvait

transporté dans un monde surhumain. Le jour de

TExaitalion de la croix, se livrant plus encore que de

coutume, en raison de la solennité, à une de ces con-

templations extatiques, il crut voir un séraphin ayant

six ailes ardentes et lumineuses descendre rapidement

de la voûte des cieux et s'approcher de lui : l'esprit

angélique soutenait entre ses ailes la figure d'un

homme, les pieds et les mains attachés à une croix.

Lorsque le saint assistait à ce spectacle miraculeux avec

une émotion et un étonnement profonds, la vision

s'évanouit tout à coup. Mais le pieux anachorète en

avait ressenti un contre-coup étrange, et toute son

économie était demeurée profondément troublée. Il

éprouva surtout aux pieds et aux mains des sensa-

tions douloureuses qui firent bientôt place à des ulcé-

rations, à des espèces de plaies qu'il considéra comme
les stigmates de la passion du Christ.

Ce miracle eut un immense retentissement. Rien

n'était plus fait pour frapper des imaginations avides

de merveilleux et fortifier la vénération profonde que

ce saint personnage excitait par ses travaux et ses ver-

tus. Le pape proclama les stigmates de saint François
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un <l<«Ji niiraniliMix (1(> la ^r;»c(\ cl les chiTlicns linrciil

lo prodige pour uno (U'Mnonslraliou [XM-eniptoirc du

iiiyslèrc de la Rodcmption, à raison surloiil de celle

circouslanco cjuc les s(ij;maU>s avaienl élé impriiiirs

au saint le jour de rKxallalion de la croix.

L'allégresse que causa 1(> miracle fut surtout grande

chez les franciscains, ("/élait le triomphe de leur

ordre. Ce prodige donnai! une preuve éclatante de

l'amour inlini de Jésus -C-lirisI |)our leur fondateur,

puisqu'il l'avait choisi pour oiïrir sur la terre une image

visible de sa divinité. Il y eut donc désormais pour

les religieux mendiants deux passions : celle de Jésua-

Christ et celle de saint François. On vit un gardien des

cordeliers de Reims, le P. Lanfranc, faire inscrire au

fronton de son couvent : Deo homivi et beatn Fran-

cisco, utriqve criicifixo ; « A l'Homme-Dieu et à saint

François, tous deux crucifiés. » Les franciscains afîec-

tèrent tellement de confondre les deux cruf^ifiements,

que plusieurs d'entre eux avancèrent que les plaies de

leur fondateur étaient si semhlahlcs à celles du Christ,

que la Vierge elle-même s'y était méprise. De môme
qu'on voit dans l'antiquité des dieux secondaires pla-

cés, par une dévotion de rnode, au-dessus du dieu

principal, saint François, pour bon nombre de ceux

qui suivaient sa règle, devint égal et même supérieur à

Jésus-Christ. En 1486, un certain cordelier, nommé
Jean Marchand, dépassant encore ce qui avait été dit

des miracles du saint et des circonstances qui avaient ac-

compagné sa stigmatisation, soutint à Besançon les pro-

positions suivantes : Saint François avait pris la place

laissée vacante par Lucifer depuis sa chute 5 car le cliel
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des légions rebelles ayant été précipité du ciel en châ-

timent de son orgueil, la créature (jui avait poussé le

plus loin l'humilité devait naturellement hériter de sa

royauté-, saint François était semblable à Jésus-Christ

de quarante manières 5 c'était un second Christ et un

second Fils de Dieu-, sa conception avait été prédite

par un ange à sa mère, et, de même que le Sauveur,

il avait vu le jour dans une étable, entre un bœuf et un

âne. Les douleurs que la stigmatisation avait l'ait

éprouver au saint égalaient celles que Jésus avait res-

senties sur la croix. Étendant singulièrement le court

instant où le solitaire avait été en communion de souf-

frances avec son divin maître, Jean Marchand avança

fjue le supplice du fondateur de son ordre avait duré

tout un jour, et qu'il s'était terminé à l'heure même oh

niomme-Dieu avait rendu l'esprit. Jésus s'était chargé

d'imprimer en personne à son serviteur les cinq plaies,

et, au dire du cordelier, cette seconde passion avait

été accompagnée des mêmes prodiges que la pre-

mière. La pierre s'était fendue au moment où le saint

avait reçu la blessure de son côté, et, second Jésus-

Christ, il était descendu aux enfers, ou, pour parier

plus exactement, au purgatoire, afin d'aller délivrer

ceux qui s'y trouvaient avec les habits de son ordre,

visite qu'il renouvelle, tous les ans, à l'anniversaire de

sa fête.

La Faculté de théologie de Paris censura ces énor-

niitésj mais saint François n'en demeura pas moins

chez les frères mendiants une véritable divinité, et le

miracle de sa stigmatisation l'inelfable témoignage de

la protection que Dieu accordait à leur ordre.

-23
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OlU' ravcur insigne tuiiiiKi la hMo à uno loiile do

IVaiuiscains, ([iii pciisèiviil (]iie i)iiis(|no Ji'siis-C.hrist

avait pu reproduire cliez le docteur d'Assise le l'ait de sa

passion, ils pouvaient, eux, obtenir de leur fondateur

une part de la grâce des douleurs méritoires (jui lui

avaient été communiquées. Des images représentant

la stifiniatisation miraculeuse sur le mont Alverne

circulèrent dans tous les couvents, et Ton commença
à parler d'autres exemples d'un prodige absolument

inconnu avant saint François. Arrivèrent les lliéolo-

giens', (jui écrivirent des traités sur la matière, et

prétendirent que le don des stigmates était, après tout,

un de ces nombreux bienfaits de la grâce divine
,
qui

se manifeste de temps à autre ebez les fidèles. Saint

Paul avait dit dans son Épîire aux Galates (vi, 17)

«([u'il portait sur son corps les stygmates du Seigneur.»

On imagina que le grand apôtre avait, de môme que

saint François , reçu l'empreinte des cinq plaies.

Il y avait dans la Bible plusieurs allusions à l'usage ré-

pandu dans l'Orient de porter sur le bras droit \m

signe indicatif de la divinité au service de la(piellc on

s'était voué, et c'est à cette babitude que se rapportent

vraisemblablement les paroles de saint Paul. On pré-

tendit expliquer tout cela par des stigmatisations, et

l'on composa de la sorte une généalogie de stig-

matisés.

Le fait est que cette grande famille n'est pas à beau-

' Le plus célèbre des traités Ihéoiogiques sur les stigmates

est celui du jésuite Théophile Heynaud , intitulé : De Sliyma-

tismo sacro et projano, divino, humano, dxmoniaco, Tractatio.
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coup près d'aussi ancienne date qu'on le prétendait,

et qu'il est impossible de lui trouver d'autre ancèlre

que saint François.

Hommes et femmes livrés à la vie mystique bri-

guèrent, au sein des ordres mineurs, la faveur accordée

à leur fondateur. Quelques vies d'extases et de contem-

plation obtinrent le couronnement de leurs désirs, et

les annales de ces ordres ont conservé les noms de plu-

sieurs âmes pieuses, qui partagèrent dans leurs ravisse-

ments célestes les souiïrances de la passion. Tels

furent Philippe d'Acqueria. Benoît de Reggio, capu-

cin de Bologne, qui vivait dans les premières années

du dix-septième siècle, Charles de Saeta ou plutôt de

Sazia, simple frère lai, qui fut marqué des stigmates

en 1648; un autre frère lai, du nom de Dodo, de l'or-

dre des prémontrés. Angèle del Paz, moine de Perpi-

gnan et le frère Nicolas de Ravenne, dont les plaies ne

furent découvertes qu'après sa mort.

Les stigmates du saint sé:*aphique excitèrent vive-

ment la jalousie des dominicains. Us arrivaient préci-

sément au moment oii la rivalité était la plus prononcée

entre les mendiants et les frères prêcheurs. Ces der-

niers voyaient surtout d'un œil d'envie la hauteur à

laquelle un pareil miracle élevait le patron de leurs

ennemis. L'organisation des moines de Saint-Domini-

que présentait une certaine analogie avec celle des

franciscains, et ceux-ci accusaient le fondateur de

l'ordre des moines prêcheurs d'avoir puisé dans la

règle de Saint-François l'idée et le modèle de son tiers

ordre, tandis que les dominicains s'efforç;iient de jeter

le plagiat sur le compte de saint François. L'insigne
21
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grAci' (li'sstiizmah's iiiiniiil les prolcnliojis des jncohins,

ot. alin lie paror à la l'orcf iniraculcuse (l(i rohjiTlioii,

ils pnMtMuliiTiit avoir aussi li'iir s(it>nialis«''. On voulut

opposer niiraele ù uiirarle, et pour rendre ro|)p()silion

plus sensible, les douiinicains choisirent une l'cnnue,

une r(>iigieuse de re liers ordre de Saint-Donuniipie si

jaloux du liers ordre de Sainl-François. C'était sainte

Catherine, dont les visions avaient servi déjà de contre-

partie aux révélations de sainte Bri|j;itle. On sait, en

eflet, que tandis (|ue Dieu révélait à cette sainte, au

grand trion^phe des scotlistes, le l'ait de l'immaculée

conception de Marie, sainte Catheiine a[)prcnait du

ciel que la Vierge avait été conçue dans le péché, ce

que criaient bien haut les thomistes. Des images re|)rc-

sentant la nouvelle stigmatisée circulèrent bientôt chez

les dominicains. On y voyait la sainte recevant de

Jésus-Christ lui-même la mar(p)e de ses divines plaies

par le moyen de rayons ensanglantés qui s'en échap-

paient, et alin de renchérir sur saint François, qui

s'était trouvé sulTisamment martyrisé par l'impression

des saints stigmates aux pieds, aux bras et au côté,

on traça sur le Iront de la pieuse vierge les traces de la

couronne d'épines.

Rien ne manquait donc plus à la passion de sainte

Catherine, rien, si ce n'est la réalité. Tout n'était pas

cependant controuvé dans ce miracle, i l'aide duquel

les dominicains fermaient la bouche à leurs adver-

saires. La sainte, livrée aux exercices continus de la

contemplation, de l'ascétisme le plus dur, sujette aux

visions et aux extases, avait, sans doute sous l'empire

du désir jaloux de son ordre, aspiré à ces stigmates
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qu'avait reçus saiut François, et, dans un de ses dé-

lires mystiques elle s'était imaginé les recevoir. Elle

avait ressenti les douleurs des cin(| plaies et crut un

instant en distinguer les marques. Mais ces glorieuses

cicatrices avait disparu , et rien n'avait accusé , aux

yeux des autres, l'insigne faveur qu'elle avait méritée.

Aussi, en 1483, vit-on les franciscains réclamer avec

force contre la fraude de leurs rivaux et les images

menteuses qu'ils distribuaient. Le souverain pontife

accueillit la plainte et condannia la contrefaçon. Tou-

tefois, il eut soin plus tard d'adoucir la rigueur de sa

bulle à l'égard des dominicains, assez mortifiés.

Malgré ces discussions, les stigmates de saint Fran-

çois et ceux moins aulbentiques de sainte Catherine

de Sienne produisirent les mêmes résultats. Ils devin-

rent le but que se proposèrent religieux et religieuses

de ces deux ordres, et c'est en effet presque constam-

ment dans leurs rangs que nous rencontrons, aux xvi*-",

xvH* et xvni^ siècles, les stigmatisés.

La plupart des personnes, hommes ou femmes, qui

embrassaient la règle de Saint-François ou de Saint-

Dominique , se proposaient pour modèles les patrons

de leur ordre ^ les images de saint François ou de sainte

Catherine étaient sans cesse placées sous leurs yeux.

Les regards fixés sur ces représentations pieuses , mé-

ditant la passion du Sauveur et appelant de tous les

élans delà prière la plus fervente le don des stigmates,

ces mystiques furent quelquefois assez heureux pour

déterminer le même miracle. Cette imitation du cruci-

liement allégorique du docteur d'Assise et de la sainte

de Sienne est tellement évidente
,
que chez la [ilupart
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mi vnil Sf rrproiliiiri" les circdiislaiircs (iiic l;i lc;j,»'iulo

prtMait à la vision de ces deux pcrsomiaiii's. I.a sli;;-

malisalion s'oprrail clic/ ctix ahsolunicul de la intMiio

lacoii i|iroll(M''lait rcjncsciilct' dans les images. .Made-

U'ini' iW Pazzi.nici-oiiyma (laruaj^lio, rccuront sur leur

corps les oniprciiilcs di' ciiK] rayons de sang nuMé do

liMi (|ni s"i'cliai)pai(.Mit du ciel, Ursule Afiuir , (pii s i-

inaiïinail déjà |)()rtcrsurla liMc une couronne dCpincs

invisible, étanl à prier, en ITiUti, dans une église . le

jour de Ui li>le de sainl lienoîl , vil sainte Callicrinc

lui apparaître, un crucilix à la main; les clous (pii

perçaient les membres de l'image ilu Sauv«;ur se déta-

chèrent et allèrent se fixer à ses mains et à ses pieds.

Ursule tomba sans connaissance, puis, revenant à elle,

elle pria le Seigneur , comme on dit que l'avait fait

sainte Catherine, de ne point rendre ses stigmates visi-

bles, ce qui lui fut accordé. Ce fut à la prière de la

même sainte Catherine (|ue sainte Lucie de INarni,qui

vivait à la (in du xv"" siècle , obtint les stigmates. On

raconte dans la biographie de la religieuse Augustine-

Anne-Catherine Emmerich, morte en 1624, qu'elle

vit un jour une lumière s'abaissant vers elle el qu'elle

y distingua la forme resplendissante du Sauveur cru-

cifié. Les blessures dont ses membres étaient atteints

rayonnaient comme cincj foyers lumineux , et de cha-

cune de ses cinc] plaies partirent de triples rayons d'un

rouge de sang , les(|uels se terminaient en forme de

flèche et vinrent lui imprimer les stigmates. C'est en

méditant devant un crucifix que sainte Gertrude

dOosten ressentit les douleurs des cinq plaies, (|ui ne

tardèrent pas à devenir visibles. On retrouve les mô-
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mes rayons de feu s'cchappant, soit du crucifix, soit

des profondeurs célestes, dans la stignatisalion d'Anne

de Vergas, retirée au couvent de Sainte-Catherine , à

Valladolid, en Espagne ; dans celle de Colond)e Roca-

sani . de Jeanne de Verceil, de Stephana Quinzani, de

Soncino, do Marie de Lisbonne , etc.

L'inlUience de Texemple est donc manifeste. La

méditation de la stigmatisation de sainte Catherine a

réagi sur l'imagination des femmes, qui l'avaient pour

patronne ou (jui se la proposaient pour modèle. Plus

rarement, le martyre allégorique de saint François eut

le même effet sur les esprits féminins. Nous en avons

cependant quelques exemples. C'est en jetant les yeux,

dans une chapelle de Saint-François , sur l'image de

sa stigmatisation. qu'Angela délia Pace crut entendre

le saint lui parler et répondn; à la demande qu'elle lui

faisait. « Ce ne sont pas des plaies que tu vois , mon
enfant, dit-il à Angela. qui n'avait alors que neuf ans,

ce sont des joyaux. -» Et comme la petite exprimait le

vœu d'en recevoir de semblables, elle vit soudain s'ou-

vrir la voûte de la chapelle et en descendre le Sauveur

sous la figure d'un enfant crucifié, tout environné de

lumière, et qui lui imprima les miraculeuses plaies.

Angela tomba sans connaissance en poussant un cri de

douleur. On accourut à son secours 5 on amena des mé-

decins, qui trouvèrent imprimés sur ses membres les

mêmes stigmates que représentait l'image devant la-

quelle elle était prosternée. Nous ne rencontrons que

quelques dominicains impressionnés par le miracle

opère sur la grande sainte de leur ordre. De ce nombre

est un religieux de iMantoue , du nom de iMatheo Car-
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ii'i i : un iitiln' iloiniiiiciiiii, Waltoi-, de Slrnshoiirp;,

nous fournil ilaiis sa vie nu fait du intMnc ^icnrt'. Il

sonfïiNiil. une l'ois, dans une des coiilcniitlations tnys-

tiijues (|ui lui ctaicul liabilucllcs, aux douleurs (|U(>

la Vit'ru(> Mari(> avait <'û éprouver au pied de l;i croix,

(Il y voyant suspendu son divin lils. Soudain il se

senlit le cœur perc»' d'une épée , c'esl-ù-dircî (pi'il se

re|irésenla précisénienl riniaire adoptée depuis long-

temps par les iconoLiraplies callioliipies pour li<iurer

la Malcr dohrosa.

Dans tous ces miracles, rinduence exercée par les

images du Christ soulïrant, les martyres de la mère de

Dieu ou des saints est manifeste. La vue de ces re-

présentations émouvantes réagissait puissamment sur

la sensibilité des mystiques. Nous apprenons, par

les liagiographes, que la vue seule de ces représen-

tations pieuses, opéra souvent la conversion d'un pé-

cheur à la vie dévote ou monastique. Ainsi, c'est la

vue inopmée d'un tableau du Sauveur couvert de

plaies, qui acheva de déterminer sainte Thérèse à

prendre le voile. Elle fut dès lors poursuivie par

l'image du Sauveur; elle l'accompagna tour à tour,

en pensée, au jardin des Oliviers, à la colonne contre

laquelle il avait été flagellé , et au Calvaire.

L'annonce des stigmatisations nouvelles dont les

cloîtres devenaient chaque jour le théâtre multiplia,

à partir du quinzième siècle, les apparitions de cet

étrange phénomène. Chaque fois les visionnaires ajou-

taient des circonstances qui rendaient leur martyre

plus semblable à celui de Jésus. Déjà sainte Catherine

de Sienne avait reçu , disait-on, la couronne d'épines.
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Sainte Calhorine de Ilaconisio sentit sur le front l'em-

preinte d'une double couronne, qui se retrouve aussi

chez Jeanne de Jesu -Maria de Burgos. Les liorreurs

de ce supplice, infligé également à Jeanne-xMarie de la

Croix, religieuse Clarisse de Roveredo, à Marie Vil-

lana. à Viiicenlia Ferrera, de Valence, se joignirent

chez Vcroni(pie Giuliani à la réception du calice d'a-

merlume qui avait été présenté au Sauveur par un

ange dans le jardin des Oliviers; elle en avait hu plu-

sieurs fois le fiel, et ce même calice était venu s'ap-

procher des lèvres de sainte Catherine de Raconisio,

alors qu'elle contemplait avec ravissement une image

de saint Pierre crucilié, sur laquelle on lisait ces mots :

MafiUe^ prends et bois le sang qui a été versé pour ion

salut. La bienheureuse Archangela Tardera, sainte

Lutgarde, la bienheureuse Catherine Ricci, de Flo-

rence, éprouvèrent les douleurs de la flagellation du

Clirisl et en conservèrent les marques. Stcphana Quin-

zani, déjà mentionnée, joignait ces mômes stigmates

de la flagellation à l'empreinte de la couronne d'é-

pines.

Ainsi se complétaient graduellement dans la per-

sonne des extatiques les circonstances de la passion.

Ce drame douloureux était l'objet de leurs méditations

constantes et excitait vivement leur compassion. W est

vraiment curieux de voir à quel point certains mys-

tii|ues étaient arrivés à prendre part aux soulï'rances

du Sauveur, ou, suivant leur langage, à porter sa

croix. On rencontre, par exemple, une Marguerite

Ebnerin qui avait un tel degré de sensibilité, que, sur

la vue seule d'un crucifix, elle fondait en larmes et
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pltiirail jiisiiu il rt''|tiiist'mrti( de srs forcos. 'routes ces

Iciiimcs ilfvenaionl sujcllcs à un vôrilahlorliil de iiio-

iiomanio m(''l;uu'(di(iii(', (|ui rappelle celui de cerlaiiis

aliénés toujours en pleurs, ( t donnant à cliaipie ins-

tant les signes du plus violent désespoir. Les exta-

tiques arrivaient, par degrés, à suivre toutes les pha-

ses de la passion, à s'identifier avec les soiiH'rances du

Sauveur, de façon à assister en esprit aux diverses

scènes (pii avaient nian|ué sa mort. On racont(; dans

la vie de plusieurs des stigmatisés qu'il leur était donné

de voir en extase tous les actes de la passion. Agnès

de Jésus, en assistant mentalement à ces tableaux

émouvants
,
partageait si vivement les douleurs jiliy-

siques et morales dont elle était témoin, qu'elle les

ressentait successivement. C'est aussi ce qui est rap-

porté de Jeanne de Jesu-Maria de Buriros : depuis le

.mercredi jusqu'au vendredi soir, elle tombait dans une

extase durant lai|uelle passait devant ses yeux toute

l'histoire des souiïrances du Christ, qu'il lui était donné

de partager, et, pendant vingt ans, ces extases con-

templatives se reproduisirent chaque semaine. Celte

extaticjue répétait en gestes et en esprit l'exercice de

dévotion connu sous le nom de Chemin de la Croix

^

et prenait, les unes après les autres, les diverses poses

du Christ indiquées dans les stations. Marie de Mœrll,

lune des stigmatisées du Tyrol, qui méditait sans cesse

sur la passion, en était absorbée pendant ses extases-,

et assistait avec ravissement à ces représentations

imaginaires. Mais les plus célèbres des visions de ce

genre sont celles (rAnne-Catherine Kmmerich; elles

forment un véritable supplément à l'Évangile et ont
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été recueillies dans un livre qui a eu plusieurs édi-

tions et est encore lu avidement par bien des catho-

liques. Sans doute, le rédacteur a prêté son style à la

religieuse augustine de Dulmen; mais il n'est point

impossible qu'elle ait elle-même décrit, d'une façon

aussi circonstanciéL> et aussi pittoresque, les tableaux

qu'elle avait sous les yeux et qui n'étaient que le reflet

des images et des lectures dont sa tète était remplie.

Sous l'empire de l'extase, comme dans quelques alToc-

tions nerveuses, on observe un ravivement de la mé-

moire et une exaltation des facultés imaginatives qui

communiquent aux malades une certaine éloquence

et rendent présents à l'esprit une foule de choses et

de faits qu'il avait en apparence oubliés; j'ai déjà

noté ce phénomène pour le rêve, le somnambulisme

naturel et la folie. Le fait observé chez Catherine Em-
merich avait apparu déjà avant celui des stigmates,

puisqu'un pieux Écossais, du nom de Walthen, mort

en 1121 i, et qui a eu les honneurs de la canoni-

sation, assistait dans ses extases à la représentation

de la passion : Rapius in spiritu^ vidit vir sarictus

seriatim dominicam passionem reprœseniari coram

oculis suis, disent les Actes conservés par les Bollan-

distes'.

Les voyages en pensée mentionnés dans la vie d'au-

tres exlaticpies sont de même les effets d'une contem-

plation vive d'images et de tableaux de la nature que

la mémoire surexcitée déroule à l'esprit : tel a été le

cas pour sainte Lid^Yine, qui, bien que gardant une

» Acla Sanclor., m, Aug., p. 261.
2J.
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rnniplrtc iinmohilito, croyait s(> rciidro en Icrro sainte

SDiis la coiuhiite do son nn}j;o pardion. Marie d'Aj^rcda,

désirant la conversion des habitants du Mexi(iiie, et

dupe de la in(^ine illusion, se transporta incntalement

en ce lointain pays.

Dans les exemples rapportés ici, il est à noter que

ce sont toujours les fenim<'s (jiii dominent. Le nombre

des stigmatisées connues est pres(|ue décupb» du cliillVe

des hommes ipii reçurent cette laveur. On cite cepen-

dant le nom de fpiel(|U(>s hommes auxcpiels toutes les

irràces de la stigmatisation furent accordées en u;rande

abondance. Ainsi. Benoit de Regiîio. capucin de Ho-

lognc, vers 1602, tandis qu'il méditait sur les soul-

l'rancesde la passion, sentit les épines de la couronne

du Christ lui percer le crâne; les blessures s'ouvri-

rent, et alors il éprouva à un tel degré les embrase-

ments de l'amour divin, qu'on dut couvrir de linges

mouillés son corps, inondé par la sueur. Charles de

Sazia, simple frère lai. auteur de divers ouvrages mys-

tiques, l'ut pris, durant la messe, au moment de l'élé-

^ation. d'un accès d"extase. Il vit s'échapper de l'hos-

Lje une flèche de feu qui imprima les stigmates sur son

corps, à la manière d'un fer chaud, et lui fit ressentir

toutes les horreurs des souflVanccs que Jésus-Christ

avait successivement éprouvées. Ces souffrances ac-

compagnèrent aussi durant sa vie un frère mineur de

Perpignan, AngèlcPelza,dont le cœur fut trouvé après

sa mort, au dire de l'acte de canonisation, atteint de la

même blessure n)iraculeuse qui fil expirer Jésus sur la

croix, et l'on alla jusqu'à raconter que le cœur de di-

vers stigmatisés était tout transpercé. M. J. Gœrres a
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cité sérieusement dos exemples de ce miracle. On le

trouve notamment relaté ilans la vie d'Angèledel Paz,

de Perpignan. Son cœur, dit l'acte de canonisation,

était percé d'une blessure miraculeuse. L:i clarisse

Cécile de Nobili, qui vivait à Nuceria, en Ombrie, vers

lOoo, éprouvait, depuis son enfimce, les palpitations

les plus violentes et des constriclions de cœur qui fini-

rent par l'enlever dans sa vingt-cinquième année. Le

Nécroiogede Saint-François rapporte qu'on trouvadans

sa poitrine, au voisinage du cœur, l'empreinte d'un

coup de lance. Une légende analogue court sur Mar-

tine d'Ârilla. Chez Marie de Sarmiento, ce fut un sé-

raphin qui lui ouvrit le côté et lui communiqua le

mystérieux stigmate du vulnvs dhnnum^ comme disent

les théologiens. Ce fut en face d'une image de saint

Laurent, étendu sur son gril, que la sœur Angela délia

Pace sentit son côté s'ouvrir et reçut le même stig-

mate. Enfin, suivant les légendaires, la Clarisse Mar-

guerite Colonna, Mariana Villana, Claire de Bugny,

du tiers ordre de Saint-Dominique, portaient aussi au

côté la plaie sanglante. Rappelons ici ce que nous

avons dit plus haut, que, si l'on en croit le biographe

de sainte Claire de Monlcfalco, on voyait gravés sur

son cœur la figure de la sainte Trinité et les instru-

ments de la passion.

Outre les stigmates commémoralifs des souffrances

delà passion, plusieurs extatiques présentaient, sur

d'autres parties du corps, des empreintes dans les-

quelles l'imagination prétendait distinguer des figures

svmboliques de croix, des images du Sauveur. A la

mort de Jean Yepès, dit Jean de la Croix, ou crut voir



sur son pro])ro corps, oxpnsr d.ttis nii nn^iinsliTc de

St'-dvio, les liiïiircs du Saiivriir, de h Viciac d(>s

jiDiit's et dos saillis. Colle niorvoillc l'ut |M(M|.imiM> à

Uonio lo7?r?Var/r dot mirarlcfi. OpiMidanl cllt' n'exis-

tait pas pour tout lo niondo. ot hoauroup d'youx (oii-

loi'out on vain tlo jouir do la vision. Mais, sans oliorclicr

si loin ot sans s'appuyer sur des laits douteux, une

stiiïmntistM' eiMiteniporainc, ma Lune Miollis, de Ville-

ero/e , dans le dcparleiiieiil du \'ar, présenta à la lois

les sti;jinates dos eiiu] |)laies, la couronne d'épines ot

une eroix do sanj; sur la poitrine.

L'aeoroissemont graduel du nombre des stiiïmalisés,

l'apparition de ce miracle dans les couvents où la vie

des saints mystirpies forme la lecture habituelle, sont

une preuve évidente de l'influence de l'exemple. La

sliiimatisation , de môme que l'extase, de même que

les hallucinations religieuses, devenait une sorte de

contagion. C'est ce qu'on avait observé pour certaines

aberrations de la vie ascétique et mystique chez les

Pères du désert de l'Egypte, chez les flagellants, au

treizième siècle, et chez les tremblours de la vieille ot

de la nouvelle Angleterre. Les convulsionnaires de

Saint-Médard avaient commencé par être huit ou dix,

et au bout de deux ans, on en conq)lait plus de huit

cents. Au Tyrol, où le souvenir de Jeaime-iMarie de

Roveredo s'était conservé, la stigmatisation prit un

plus grand développement qu'ailleurs, et, depuis cin-

(juante ans, on en a vu paraître trois qui ont fait l'é-

dilication des âmes pieuses : Crescentia INieklulsch,

de Tchorms; Maria de Mierll. de Kallern, et Maria

Domeniea La/zari. do Capriana,
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Les stigmates de saint François n'avaient pas tardé

devenir l'objet d'un culte spécial, qui contribuait à

propager cbez les fervents catholiques des phéno-

mènes mystiques de la mémo nature que ceux qui

avaient accompagné leur première apparition. Les

cinq plaies du Sauveur étaient devenues le sujet d'une

dévotion particulière, mise en vogue par sainte Ger-

trude.

En 1594, un chirurgien de Uomc , nommé Pizzi,

fonda une confrérie en l'honneur des stigmates de

saint François. Les débuts en furent assez modestes;

mais la popularité du miracle, dont retentissaient tous

les cloîtres , fit prendre bientôt à la congrégation une

extension considérable. Les hauts dignitaires du

clergé , les prélats, les membres des plus nobles fa-

milles, tinrent à honneur d'en faire partie*. L'archi-

confrérie des stigmates de saint François se procura,

on ne sait comment, des gouttes du sang précieux

qu'avaient répandu les plaies du grand docteur, plus

de trois cent cinquante ans auparavant, et, à la pro-

cession solennelle qui avait lieu le jour de la Saint-

Matthieu, on portait ce sang dans une fiole. Une [)a-

reille solennité était bien de nature à entretenir une

foi vive aux stigmates, surtout dans un pays où les

croyances agissent moins par leur caractère moral et

leur valeur dogmatique, que par la pom[)e dont elles

s'entourent et l'éclat qu'elles jettent aux yeux.

Sans doute, ce fut l'eflét d'une grâce divine qui va-

lut à saint François l'insigne honneur des plaies du

1 p. H> lyot, ffisfoiie des ordres monas(i'/i(Ps, i. VII, p. ."(iô.
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Saini'ur. M.iis r'rtiiit cii iik'^iik" ItMiips iino rriicll(»

rpreiivo , |)iiis(|ui' K's sli^iiialos sont urliclrs au prix

(le graiiiles soiilfrances. Quel acte de ropctitir cl d'cx-

piatioii pont Hrv plus cllicaci; (pie celui où l'ou r(''p('l(!,

sur soi-m(^ine la passion de .K'sus? Lors donc (pi'ou

|iouvait ne pas espcTcr «'^tre assez disliniiU(''! de Dieu

pour obtenir la faveur des stigmates, on devait du

nidiiis s'elToreer datlirer sur soi les douleurs du rru-

eilienienl, puis(|ue e'cHait l'acte le plus solennel de

p(Miilence. Celte i(l('e, (pii avait d('jà dû se présenter à

des ànies pieuses avant le miracN^lu mont Alverne,

fit des progrès, surtout dans les pays où la tendance

au mysticisme est plus prononcée, en Espagne et en

Italie. La vie de divers mystiques nous fournit des

exemples de ces pénitences terribles, dans lesquelles

Textatique ligure sur lui-m(>me le supplice du cruci-

fit'ment. Agnès de Jésus vit un jour lui apparaître un

ange qui lui ordonna de se préparer à soull'rir des

douleurs plus grandes que jamais n'en avait éprouvées

aucune çr('ature, et le soir du môme jour, lors(|u'elle

était couchée, le Dieu crucilié lui apparut inondé de

sang. Soudain, elle fut dominée d'une forte détermina-

tion de reproduire sur elle-même le supplice qu'elle

voyait infligé à son Dieu. Elle étendit ses bras, plaça

ses pieds comme si elle avait été mise en croix-, puis,

s'imaginant sans doute ressentir la douleur du coup

de lance, elle poussa un cri violent qui lit accourir les

autres religieuses dans sa cellule. Celles-ci la trouvé-,

renl en proie à celle extase douloureuse : (( mes

chères sœurs î s'écria Agnès, priez pour moi, car mes

souffrances dépassent mes forces. » On alla en toute
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hâte quérir son confesseur, et, après avoir beaucoup

pleuré , elle revint à elle-même et fut en élr.t de rece-

voir la communion. Une religieuse du tiers ordre de

Saint-Dominique . Jeanne de Carniola
,
qui , des son

enfîince , avait manifesté des dispositions extraordi-

naires pour la piété et une tendance toute particulière

vers le mysticisme, élant , un jour de vendredi saint,

à méditer sur les souffrances du Sauveur, prit tout à

coup la pose du Christ en croix, et demeura ainsi

quelque temps dans un état de roideur cataleptique.

Cette religieuse d'Orviète ressentait si vivement, en

esprit, les souffrances des martyrs, que chaque jour

elle s'identifiait avec celui dont la fête était célébrée,

éprouvant mentalement les mêmes angoisses que lui.

Un jour (le Saint-Pierre, ses sœurs la trouvèrent dans

la pose d'un crucifié , la tète en bas , comme le saint

apôtre dans son martyre. Aujourd'hui encore, en Ita-

lie, il n'est pas rare de rencontrer, dans les églises et

les chapelles des cloîtres, des femmes qui prennent en

priant la position du Christ sur la croix : elles éten-

dent les bras, inclinent la tête et se frappent de façon à

faire éprouver à leurs membres les douleurs du perce-

ment des clous. Ainsi immobiles, elles finissent par

tomber dans une extase cataleptique. M. Th. Gautier

rapporte, dans son Voyage en Espagne . qu'il trouva

une extatique, de ce genre à l'église Saint-Jean-de-

Dieu de Grenade : elle avait les bras étendus et en

croix, roides comme des pieux ; sa tête était renversée

en arrière, ses yeux retournés ne laissaient voir que

le blanc; ses lèvres étaient bridées sur les dents; sa

face était luisante et plombée. M. Aug. de Saint-Ili-



.170 niM'iTni: m.

l;iitc raciMili*. (Inil*^ son J'oi/ai/r au disfrir/ rfrs rf/'n-

vi(in/s,;\[\ r.rt'sil. <|irmi(' f\l;il iiiuc (in'il vit dans la

Sirrra i/a P/'dadf, cl tin nom de siiMir Cii'rniainc
,

)u-i'iiait tons l(*s viMidrcdis 1 allitndo dn CliiisI on croix.

Sos nirnihrrs se rnidissaiciit , ses liras so rroisajpiit:

rll(> diMiKMirail sonvont (piarantc-liuit lionrcs dans cet

(Mat (K' ripiditô catalopliciuo. Les niôdrcins ont not(''

|)lnsi(Mirs cas de (\-ilal('|)si(> t>xtati(jue dans lcsf|ncls les

nialadcs . sons l'cmiiirc d'ntu» ]ir('occn|)ation ndi-

picnsc. alTcctaicnt la pose i\u (IhrisI crncilii'. Telle

était, jiar exemple, nne jeune lille de treize ans. ipi'oli-

serva an milieu du siècle dernier, dans les environs

d'Alais, le docteur Privât. Dans ses crises, elle éten-

dait les bras en croix, d'une minute à l'autre, et s'é-

criait en patois: «Jésus! Jésus! ouvrez-moi les por-

tes du paradis! » Un cordonnier de Venise, nommé
Matthieu Lovât, tomba, au commencement de ce siècle,

dans un accès de frénésie religieuse, et alla jnsrpi'à se

crucifier réellement avec des clous. Mais les temps

avaient changé; le pauvre extatique fut reconnu pour

un fou. On le guérit de ses blessures; toutefois il finit

par mourir d'étisie. Plusieurs convulsionnaires pre-

naient aussi dans leurs accès la posture du crucifix et

simulaient les douleurs de la passion. Ce genre de dé-

lire avait été également provoqué par les pénitences

absurdes qu'infligeaient certains prêtres à ceux dont ils

dirigeaient la conscience. Au siècle dernier, Bonjour.

curé de Fareins. crucifia une fille, en présence de

quinze à seize personnes „ et cette malheureuse dut se

rendre à i*orl-Uoyal . luedsnus, avec des clous dans

les talons.
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Sous les apparences d'une résignation profonde aux

volontés de Dieu, il y avait chez tous ces extatiques un

sentiment d'orgueil. Répétant sur eux le supplice de

la passion, ils s'offraient de nouveau en victimes ex-

piatoires pour les péchés des autres, et croyaient ainsi

atteindre aux mérites du Christ. Ce titre de victime

expiatoire, non-seulement assurait leur salut, mais les

proposait encore à l'admiration de tous comme des

trésors de grâce et des vases d'élection. L'idée de de-

venir une victime d'expiation Irouhla le cerveau de

plusieurs mystiques. On la retrouve dans les visions

d'un assez grand nombre de dévotes du seizième et du

dix-septième siècle. Marie de l'Incarnation se voyait

parfois plongée dans des flots de sang, qu'elle recon-

naissait pour être celui de Jésus-Christ, versé, disait-

elle, à cause des péchés qu'elle avait commis; et alors,

elle s'offrait pour être immolée en sacrifice à la place

de son Sauveur. Catherine de Bar, ([ui prit le nom de

mère Mechtilde, et qui était née à Saint-Dié, en Lor-

raine, en 1619, fonda à Rambervillers, quarante ans

après, en 1659, un nouvel ordre monastique sous la

règle de Saint-Benoît modifiée, avec le titre de Reli-

gieuses adoratrices perpétuelles du très-saint Sacre-

ment de l'autel. Le caractère propre de ces religieuses

était de se donner comme des victimes en réparation

des outrages faits à Jésus -Christ dans l'eucharistie,

répétition journalière de la passion. L'influence que

cet ordre singulier exerça sur quelque femmes d'un

esprit faible est très-remarquable. Les victimes s'im-

posaient des rigueurs, des pénitences extraordinaires,

et affectionnaient les actes ascétiques qui figuraient les
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lioiitMirs (lo la pMssidi). IMiisicnrs (l(''vots ntlaolic^iMMil

mit' liiaiule viMlu à la rt'prlitioii de ce sncrilicc. oll'crl

(Ml expiation do nos rriincs. Un certain OcsrnanMs-

Saint-Soilin. sontcnu par les jrsnilos, proposa s«''ri(Hi-

scnirnl tino armoe de cent ipiaranto mille vicfmes pour

comhaltrc les jansénistes de Port-Koyal et renverser

tontes les ciiailelles du diable '
!

l/entliousiasme qui Taisait croire aux IVancisrains à

un second avènement de.lésus-tlhrist, dans la personne

de leur fondateur, et les mettait ainsi sur la pente

d'une nouvelle reli;:ion dill'érent»; du christianisme, se

reproduisit, vers 1732, à propos des victimes . Des rô-

veurs avancèrent que le second retour de Jésus-Christ

serait précédé de Timmolation de victimes, dont le

sang môle à celui du Sauveur apaiserait la colère

divine. La plus célèbre des femmes qui donnèrent

dans ces extravap;ances, est mademoiselle Brohon,

morte à Paris en 1778. Celte visionnaire avait, comme
sainte Caliierine de Sienne, sninte Thérèse et d'autres

mvslicpies connues, un mérite de style. Elle n'en-

tra point dans l'ordre qu'avait fondé Catherine de

Bar, mais ayant vécu en Lorraine, où les bénédic-

tines du Saint- Sacrement étaient alors fort nom-

breuses, elle subit l'influence de ses idées. Elle parvint

à exercer un véritable empire sur des gens distingués,

et elle occupa de ses hallucinations et de ses préten-

dues prophéties une foule de membres du clergé et

des personnes de la haute société. Ses visions avaient

' Grégoire, Uisloire des sectes rclujuuses, nouv. edit., t. Il,

[I. ôl el 5uiv.
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la plus grande analogie avec celles des stigmatisés. Un
jour elle voyait Jésus-Christ lui montrer la plaie de

son côté, en lui disant : « Voilà ton tombeau, ton lit

nuptial. Ne me cherche plus sur la croix : je t'ai cédé

cette place; je ne serai plus sacrifié, mes victimes le

seront pour moi. » Une autre fois, Jésus lui communi-

qua le calice d'amertume qu'il a bu sur le Calvaire.

Mademoiselle Brohon représente le côté allégorique et

mélaphysi(|ue des idées dont, vers la môme époque ou

un demi-siècle plus tard, Colombe Schanolt, morte

à Bamberg en 1787, Madeleine Lorger, morte à Ha-

damar, en 1806, Anne-Catherine Emmerich, à Dul-

men, quinze ans après, présentaient le côté physique.

Dans le midi de la France, la propagation des mêmes
idées fit apparaître dans la Provence une stigmatisée,

celle de Villecroze, madame Miollis, et Thistoire de

Rose Tamisier ne semble pas étrangère à ces in-

fluences. Quant à l'Italie et à l'Espagne, le mysticisme

y avait toujours régné, et nous ne nous étonnerons

pas de rencontrer encore au commencement de ce

siècle, àOzieri, en Sardaigne, une stigmatisée, Rose

Cerra, religieuse capucine.

Les exemples de stigmatisation sont donc assez fré-

quents dans l'histoil-e du mysticisme. C'est un phéno-

mène surprenant, mais qui s'est reproduit dans des

pays si nombreux, à de si courts intervalles, qu'il est

dilïîcile de le révo(|uer en doute. A la mort de saint

François, plus de cinquante religieux purent toucher

de leurs mains, sur le cadavre du grand docteur, l'em-

preinte mystérieuse des cinq plaies-, le pape Alexan-

dre IV et plusieurs cardinaux déposèrent de ce miracle
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conimc liMiioins (HMilaircs. I.r cfh'hrc Tic de la Miraii-

doli' vil lui-nu'^ini' 1 Cinpit'iiilc de la ((tiironiic (roitinos

t|ii(' |U)i(ail sur sou ciàiic sainte (lalhcriiic de Haro-

nisi(), (M il nous (mi a laissé une d(>srri|)li()i). C/rlail

«Jiio sorte (le sillon (|iii Taisait le loiir do la tc'^U; et, don!

la prol'ondoiir était assez grande pour (juc le tloiujl d'un

enlant pût y entrer. Les liords étaient relevés en un

bourrelet charnu (jui répandait du sanp; et causait à la

sainte les plus vives douleurs. Pierre de Dacie nous

donne de la couronne d"é])ines empreinte- sur le Iront

(le (Christine de Stundx'len une description analogue '.

On pourrait douter de rexaclitude de ces témoignages,

fjui datent d'une époque de crédulité^ mais au com-

mencement de ce siècle, en 1813, le célèbre comte de

Stolberg visita Anne-Catherine Emmerich, et nous a

laissé une description de ses stigmates, description qui

est d'ailleurs conhrmée par la relation qu'un médecin

a publiée, dans un journal de Salzbourg, dos phéno-

mènes observés chez celte extatique. Voici maintenant

ce qu'un voyageur prussien, éclairé et non prévenu,

M, E. de Harlwig, nous rapporte dans ses Lettres sur

le Tyrol^ publiées à Berlin, en 1840, des deux stig-

matisées de cette contrée : « Marie de Mœrll, religieuse

du tiers ordre de Saint-François", a été marquée des

stigmates au commencement de l'année 1834.. Le sang

coule (jueUjuefois de ses plaies le vendredi, mais sur-

tout pendant la semaine sainte et le jour de la l'été des

Stigmates de saint François. Ces plaies ont pu être

vues de tout le monde : car les étrangers ont été long-

» nollnnd., Act. Sanclor., 22 jun., j». îôf), 4o0.
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temps admis, sans aiicuue dilliciillé, à la visiter. » L ad-

iloiora/a i\ii Capriaiia, Maria Dumenica Lazzari, porte

les stigmates non-seulement aux mains, aux pieds et

au côté, mais elle ofl're encore sur le front rem|)reinte

de la couronne d'épines. Un ecclésiastique distingué,

M. l'abbé de Cazalès, a vu et touché ses plaies. Enfin,

plusieurs contemporains ont aussi attesté l'existence

des stigmates de l'extatique de Tcherms, Crescenzia

Niekiutscli, dont la stigmatisation s'opéra en 1833, et

qui présentait aux quatre membres, au front et au

côté, des taches sanguinolentes.

On a, du reste, publié sur les stigmatisées contem-

poraines divers écrits, entre lesquels nous citerons

ceux de M. L. Bore et de l'abbé F. Nicolas. Il est facile

de se les procurer ; et si le caractère respectable des

auteurs de ces écrits permettait de mettre en doute

leur véracité, on ne pourrait supposer qu'ils se fussent

exposés à recevoir un démenti facile.

Nous devons cependant faire remarquer que la cré-

dulité des personnes pieuses qui ont visité les extati-

ques du Tyrol ou d'autres, que l'imagina tion des biogra-

phes ont pu exiigérer le miracle des stigmates. Ce que

nous savons de la stigmatisation de saint François nous

en est bien la preuve. C'étaient desimpies ulcérations;

mais bientôt, afin de rendre la merveille plus grande,

on avança que les têtes des clous se voyaient bien mar-

quées aux extrémités, au dedans des mains et au-des-

sus des pieds, et que les pointes, repliées de l'autre

côté, étaient enfoncées dans la chair. Des esprits en-

clins au merveilleux se hâtaient de crier au miracle,

et trouvaient a de simples boutons, u des furoncles ou



3.S-i iiiAi'iTUi; III.

à (les fxcroi^saiiccs iiMtiirclIcs, imc ;innlo<:;i(; avec les

plait's (lu Siuni'iii . Ne vil-oii pjis à Séj^ovio le corps

(lu bit-nlieureux Jeau de la (lioix devenir, eu irj'.M,

rohjel d(^ pareilles illusions P l.,es fidèles s'inia<^inaienl

voir apparaître sur son cadavre des liguriîs niiracii-

k'uses de crucilix, (Taniics, de vierj^es, de coloinhcs,

images (|ue de plus dairvoyauls d(îclaraient, ne pas

apercevoir du toul ^ ce (|ui n"enip«icha jjas à Uonie de

proclamer ce fait le miracle des miracles. La ruse et la

Iraiide eurent aussi leur bonne part dans toutes ces

merveilles.

Kntre plusieurs de ces (rxlalicjues (jui ont si l'orl

excité la dévotion des fidèles, à une époque d'igno-

rance et d'universelle crédulité , et certains mono-

manes religieux qui sont aujourd'hui traités dans les

asiles et les maisons de santé, il n'y a, en vérité, qu'une

bien petite distance à franchir. Quand on lit de sang-

froid la relation (jui nous a été donnée des visions, des

sensations étranges, des phénomènes bizarres doutées

personnages étaient incessamment assaillis, il est im-

possible de n'y pas reconnaître une véritable maladie

mentale, développée à la suite d'extases répétées,

d'abstinences prolongées, de rigueurs et de pénitences

infligées au corps sans modération, de façon à déranger

toute l'économie; de méditations obstinées sur les faits

surnaturels, qui finissent par tourner en idées fixes.

Sainte Gertrude , sainte Rose de Lima, Jeanne le

Royer, dite sœur de la Nativité, sont dans ce cas;

mais la folie est encore bien plus manifeste chez une

des plus célèbres stigmatisées , sainte Christine dé

Slumbeleii, morte eu 1312, et qui reçut à la fois les
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stigmates de lu croix et ceux de lu couronne d'épines '.

Cette visionnaire croyait éprouver, toutes les nuits, les

peines du purgatoire, absolument comme, plus tard,

on vit la jeune Anne-Catherine Emmerich se croire

en commerce avec les âmes qui habitaient ce triste

séjour. Il semblait à Christine qu'on lui entrait des

clous aigus dans le corps-, elle s'imaginait que les dé-

mons l'enchaînaient et la plongeaient dans la poix

bouillante; elle entendait leurs éclats de rire infer-

naux et se sentait martelée par eux ; elle voyait des ca-

davres d'oîi s'échappaient des vers, et des serpents, des

crapauds, que des diables, disait-elle, plaçaient sous

ses yeux- Ces animaux impurs venaient lui mordre le

nez, les oreilles, les lèvres, et jusqu'à ces parties du

corps qu'ils dévorent sur les bas-reliefs de l'abbaye de

Moissac. Elle sentait ces hideux reptiles pénétrer en

sifflant dans ses parties les plus secrètes, et était in-

fectétî par Todeur elîroyable que les démons répan-

daient autour d'elle.

Il est impossible de s'y méprendre, la sainte était

ici en proie aux accès les moins équivoques d hystérie

et d'aliénation mentale. Nous retrouvons aussi chez

elle cette succession de sentiments opposés, ces accès

d'amour violent, ces sécheresses et ces dégoûts pro-

fonds dont se plaignent la plupart des femmes mysti-

ques, et qui, dans ce sexe, sont un des caractères, un

des symptômes des désordres nerveux. Anne-Cathe-

rine Emmerich, qui était généralement remplie d'un

vif sentiment de charité pour tous les hommes et con-

» lioilaud., Acl., x\a jun., p, 43^ el suiv.
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sacinit sa vie à cxpitT leurs poches, se lioiivait p,»i lois

saisie (ravei^ions iiisiirmunlal)les el non inolivées ; et

ce (jui achève de |)rouver la peiliirhalion mentale,

c'est qu'elle accusait, comme certains Tous, une per-

sonne invisible d'ôtre toujours présente devant elle,

remplie à son égard de toutes sortes de mauvaises

dispositions, (juoiiju'elle n'eût jamais entrtîtenu avec

cet inconnu des ra|»porls d'aucune sorte. De pareilles

visions, accompagnées d hallucinations des sens, se

renconlrenl à peu près chez toutes les stigmatisées, et

leur état lut si maladif, (ju'on les prit plus d'une fois

pour des folles, el qu'en consé(|uence on les exorcisa.

La bulle de canonisation de sainte Marguerite de Cor-

tone, émanée du pape Benoît Xlll, déclare que cette

sainte, rendue participante des douleurs de Jésus-

Christ, conformément à ses ardents désirs, était quel-

quefois aliénée de ses sens, et tombait dans un état

pareil à celui de la mort. Dans une de ses extases, on

vit cette iille grincer des dents, se rouler et se replier

comme un ver, au milieu de Téglise même, en pré-

sence d'un grand concours de peuple, si bien qu'on la

tint pour une possédée. Durant cet accès d'épilepsie,

Marguerite assistait en pensée à la scène de la passion.

Saint Jérôme, dans une de ses lettres où il nous décrit

le voyage de sainte Paule en Palestine, cite des con-

vulsionnaires pareils qu'on rencontrait au tombeau des

prophètes et des patriarches. Maria de Mœrll', l'exta-

> Voy. les Stigmatisées du Tyrol , ou l'Extatique de Kaldern

et la patiente de Capriana, relations traduites de l'italien, de

l'anglais et de l'allemand, par Léon Bore ; 1845, in-18.
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tique (le Kaltern, étaitatta(|uee depuis sa jeunesse d'une

maladie nerveuse et d'accès hystériques. En 1833,

elle présentait les phénomènes les plus hizarres et les

plus maladifs : des clous, des aiguilles, des morceaux

de verre, qu'elle avalait dans des accès de délire, et à

son insu, lui sortaient ensuite par diverses parties du

corps. On l'exorcisa, et elle fut, dit-on, délivrée de

ces apparitions démoniaques. N'y avait-il pas de plus,

dans ce dernier fait, quelque fraude.? Quant à moi,

j'incline à le penser. On découvre bien souvent chez

ces extatiques, et tel était le cas pour les convulsion-

naiies, des supercheries auxquelles elles ont recours,

dans le but d'augmenter l'élonnement du public et

d'accroître ainsi leur réputation de sainteté. Que de

fois les confesseurs de ces filles ont été dupes de leurs

jongleries, tout comme les magnétiseurs le sont fré-

quemment de leurs somnambules! On pourrait citer

bien des exemples de ces mystifications pieuses faites

aux personnes les plus graves. Nous rappellerons à

ce sujet la fameuse demoiselle Rose, dont l'histoire

nous est racontée par Saint-Simon. Cette béate à

extases et à visions en avait imposé à beaucoup de

gens et des plus distingués-, elle passait pour avoir

opéré des miracles, et il circulait sur son compte les

choses les plus merveilleuses-, l'ascétisme qu'elle af-

fichait était incroyable, et à ces démonstrations de

vertus austères elle joignait une parole empreiulo

d'une certaine éloquence. Le cardinal de Noailles,

instruit de ses intrigues, finit par la chasser du dio-

cèse de Paris. Plus anciennement, dans le traité du

célèbre Gerson, Sur les Vérités nécessaires au saiul,
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il est t|n(*sli()H (riiiic l'rmmt' de Siivdif doiil le procivs

lui iiisiniii à {{onii;m |{rf>,sc. Cctli' Iriiioinic s\''l;iit

joiiéo ix'iuliiiit loiiuttMiips, (le l;i simplicih' l'I de lu ilo-

volion (lu clcrj^o ik* son piiys; elle avait des visions^

t'ilo tonihail dans de l'riNjiiontcs extases, diiraiil \c.s-

<|uelles elle eiilrail, comme Anne-Culherini; Emmo-
rich , en commeree avec les âmes du [jurgaloire,

A force de prières, elle obtenait tous les jours la

délivrance de (|uel(|ues-unes de ces âmes. Deux char-

bons qu'elle déposait sur son pied ravcrtissaicnt, par

les douleurs vives qu'ils lui faisaient éprouver, toutes

les fois ([u'une àme se rendait en enfer. De môme <|ue

la plupart des extatiques, cette lille s'était soumise à

une abstinence extraordinaire, et l'examen circon-

stancié (ju'on fit d'elle prouva qu'elle était en proie ù

une maladie nerveuse et alta(|uée d'é[iilepsic. Aussi le

cbancelier de l'Université de Paris, qui avait reconnu,

par sa propre expérience, que beaucoup de ces vision-

naires et de ces extatiques n'étaient autres que de

rusées monomanes ou des intrigantes sujettes aux va-

peurs, écrivit-il un traité 5ur la Distinction des vraies

ef des fausses visions. Il y propose une théorie, fort

savante pour le temps, des hallucinations, et y fait des

réflexions judicieuses sur les effets du jeûne, de l'ab-

stinence, de la maladie et des nerfs dans la production

des visions. L'idée de simuler sur son corps ces mêmes

plaies que le Christ reçut au Calvaire était déjà venue

à un imposteur, deux ans avant le miracle du mont

Alverne. En 1222, au concile d'Oxford, on avait con-

damné, comme faussaire, un personnage qui portait

empreints aux pieds, aux mains et au côté, les stig-
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\ mates de Jésus-Christ. Personne n'a oublié la fameuse

affaire de Rose Tamisier, qui occupa un tribunal du

Vaucluse au mois de septembre 1831 . Rose était con-

nue depuis longtemps par sa vie mystique, et sa phy-

sionomie rappelle d'une manière frappante ce qui nous

est dit des extatiques stigmatisées. Elle portait sur la

poitrine des stigmates qui rendaient du sang, impri-

maient sur le linge qu'on y appliquait des images

mystérieuses, et, au dire même du curé de Saignon,

y dessinèrent un jour une figure de la Vierge. Toutes

les circonstances de cette aflaire curieuse ont dénoté

en Rose Tamisier ce mélange de dévotion, de ruse,

d'intrigue et d'exaltation, qu'on retrouve chez d'autres

mystiques bien célèbres : madame Guyon, Mario Ala-

coque, madame de Krudner, sans compter mademoi-

selle Brohon, dont il a déjà été question, et cette

fimieuse voyante de Prevorst, Frédérique Hauffe, qui

avait persuadé à Kerner qu'elle parlait la langue du

temps des patriarches, mystifia Mayer, Eschenmeyer

et J. Gœrres. C'est le cas d'appliiiuer le proverbe

espagnol : Medio de loco y medio de picaro.

11 faut donc accorder une certaine part à la fraude

dans le fait de la stigmatisation. Entre les extatiques

qui viennent d'être citées, peut-être s'en trouvait-il

aussi qui s'étaient fait elles-mêmes, sans le savoir,

dans des accès de délire, les stigmates qu'elles por-

taient 5 et, en agissant ainsi , elles s'imaginaient vrai-

semblablement exécuter la volonté de Dieu, ou même,

jouets d'une hallucination , être marquées de ces stig-

mates par l'action des rayons célestes. 11 n'est pas rare

de voir des aliénés, en proie à des monomanies reli-
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iziiMist's. supposer «|ii(> les oltjcls (ju'ils ont oiilre les

mains liMir diit l'I»' riMiiis par «les porsoniinp^os surna-

liirt'ls, (Ml (pi'ils en onl r('i,'ii des blessures, des coups,

(1rs (Miiprcinics (|ni ne sont duos qu'à la maladie ou à

leurs propres égratii:nur(>s. f/esl déjà ce (|u'avail

siiinalé dans ranti(|uit('' Arétée de (>appadoce. « (Cer-

tains i'ous, dit ee in(''deein cfree, se font des blessures,

croyant . dans leur pieux délire . que les dieux exigent

d'eux ce sacrifice. » La supposition (pie les stigmates

onl été souvent l'œuvre des stigmatisés eux-mCmes,

trompés par un(> ballucination, est d'autant plus ad-

missible, que nous venons de voir constatés cbez eux

les symptômes de l'bypocondrie, de rbystérie, des

maladies nerveuses les mieux caractérisées et juscprà

de la folie. M. E. de Ilartwig, lorsfju'il vit rextati(|ue

de Kaltern , la trouva dans un état de catalepsie com-

plète. Ses yeux étaient fixes et sans mouvement; ses

mains étaient croisées sur la poitrine, suivant la ma-

nière de prier du Tyrol-, ses doigts très-serrés les uns

contre les autres, et son corps demeurait incliné en

avant, dans la posture la moins naturelle et la plus in-

commode. Apres l'avoir considérée un quart d'heure,

le voyageur allemand remarqua en elle des mouve-

ments convulsifs qui furent suivis d'une sorte de râle

dont l'intensité allait s'augmcntant. Marie de Mœrll

restait presque constamment dans cet état de crise

dont préleiulait cependant pouvoir la tirer son confes-

seur, le P. Capistran: c'était un moine qui offrait les

dehors d'un véritable ascète de fOrient, et qui exer-

çait sur elle, depuis 1833, un empire absolu très-ana-

logue à celui que les magnétiseurs prétendent avoir
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sur leurs somnambules. Quand Textatique cessait d'ôtre

plongée dans cette demi-iusensibilité, elle ne parlait à

personne, hormis au P. Capistran, et son intelligence

semblait ôlre tombée dans un état voisin del'enlance:,

car elle n'avait d'autre occupation, pendant ses retours

à la vie externe, que de jouer avec des tourterelles.

La stigmatisation est donc l'effet d'une maladie,

d'un trouble général de l'économie. C'est la consé-

quence d'un dérangement mental dû à une surexcita-

tion de la contemplation religieuse , aux abus de l'ab-

stinence et de l'ascétisme chez des constitutions déjà

prédisposées aux désordres de l'innervation. Or, dans

toutes les aliénations mentales, le moral exerçant une

action puissante sur le physique, les idées, comme je

l'ai fait observer au commencement de ce chapitre

réagissent sur les organes et y portent, pour ainsi dire,'

la perturbation à laquelle elles sont en proie. Les per-

sonnes à imagination vive, à constitution nerveuse,'

déhcate, sont beaucoup plus aptes à présenter ces réac-

tions du moral sur le physique. On a vu bien souvent

des maladies contractées ou guéries sous l'empire d'é-

motions profondes, d'espoirs ardents ou de craintes ter-

ribles. Les cures nombreuses qui se sont opérées et

s'opèrent encore dans les pèlerinages près des reliques
;

celles qu'on obtient quelquefois par l'attouchement d'a-

mulettes ou la récitation de certaines paroles ;cellesdont

les anciens furent redevablesà leurs oracles, toutcomme
celles qu'obtinrent des charlatans du nom de Valentin

(Irealrakes, Gassner et Cagliostro sont de cet ordre.

Os guérisons ont été opérées depuis par des char-

latans du même caractère, et quelques-uns de ceux qui



i?'.K) ciiAiTntiL III.

les ont rprouvoôs, disoiit avoir ressenti une ooninio-

lion subite, au nionieiit où le mal a disparu. Les pliilo-

soplîcs me semblent doue avoir révoipié indûment en

doute lesmiraeles de eette nature opérés aux tombeaux

(les saints. Ce sont surtout les aflVetions nerveuses qui

sont susceptibles de pareilles guérisons soudaines.

Mais les estropiés mêmes ont pu aussi les obtenir.

La commotion physique duc à l'émotion morale

peut avoir eu les mômes effets que les pratiques de

certains reboiiteurs^ qui parviennent ([ucbiuelbis à

faire ce que des cbirurgiens exercés déclarent impos-

sible. Dans cette catégorie de cures miraeideuses

se placent les guérisons opéiées par l'attoucbement

de la Sainte Épine prises par les jansénistes pour

une preuve irréfragable que Dieu approuvait leur doc-

trine'. On ne manque pas en général d'exemples* de

• Vov. Lélut, L\hnvle/fe de Pascal, note x\n, p. 347 et suiv.

' Marsile Firin rapporte que certains mnlades furpnl {.-uéris

en toiicliant des ossements d'animaux qu'on supposait être des

reliques; Pierre Pomponace (De Incnnlationibus, p. 56,57) relève

des faiis analogues. Déjà dans Crégoire de Tours {liist. franc,

IX, vu) on trouve racontée l'iiisioire d'un certain Didier, de

Tours , imposteur qui guérissait les paralytiques et les perclus.

L'Iiislorirn met les prodii;es et les miracles du nécromant sur le

compte du dial)le. On pourrait réunir un grand nomiire île laits

propres à démontrer les elTets tiiérapeuliques des émotions vives

et de l'imaginaiion. On en voit un curieux exemple dans les j»/e-

inoires de madame de GerUis, t. IV, |). 242. On eu trouve cites

de non moins frappants dans la Neuryjjuology de J. Draid, dans

l'ouvrage de l'etligrew, intilulé On Superstilion connected witk

t/ie hi.Uory and praclice of médecine and surgery (London, 1 841).

C'est à une cause analogue qu'il faut rapporier, comme l'a mon-

tré ce dernier, le lanieuv don de guérir des écrouelles, dont
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nature à démontrer la puissance thérapeutique des

émotions vives et de l'imagination sur le corps *. Je

me borne à emprunter celui-ci au physiologiste ita-

lien F. Bonucci : « Une jeune fille de dix ans, des

environs de Milan, conçut un tel chagrin de se voir

séparée de sa mère qui était entrée à l'hôpital de Mi-

lan pour s'y faire traiter, qu'étant un jour à l'église,

elle tomba sans connaissance et fut prise de délire, puis

de paraplégie. La dernière affection se montra rebelle

à tout traitement. L'enfant demandait avec instance à

voir sa mère. Cédant à ses prières, le médecin consen-

tit à la faire porter près du lit de celle-ci. La paraly-

tique ne fut pas plutôt amenée dans l'hôpital de

Milan, en présence de la personne qu'elle chérissait,

qu'elle lui sauta au cou, la couvrit de caresses et de

baisers, et tous les symptômes de paraplégie dispa-

rurent^. »

C'est à cette classe de phénomènes produits par l'ac-

tion du moral sur le physique qu'appartient la stigma-

tisation. On a vu des individus s'imaginer en rêve

recevoir des blessures, des coups, être atteints de ma-

ladie, et le lendemain, à leur réveil, ou quelques jours

après, sous l'empire de cette persuasion, des ulcéra-

tions ou des traces d'inflammation se manifestaientsur

étaient en possession les rois de France et (l*An;,'leferre. Cf. Chou-

U\ni, Die Heilung der Scrojelndurch KœnUjshand, Dresde, ISôô,

in !•>.

1 Voy. ce que je dis à ce sujet dans mon ouvra;:e sur le Sotn-

med (t les Rêves, p. 50 i.

* Fisioloyia e palologia deW anima umuna, i. Il, p. i.i, i(i

iliorence, 18J2).
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K's parties do hnir corps qu'ils snpposaiont avoir vU\

altJKpuM^s. Los solilaircs »lc la Thcbaule et (juolijuos

visionnaires nioiilraicnl sur leur peau les marques

rou^càtrcs laissées par le fouet du démon ou de

range qui les avait châtiés. Sous l'inlluence de lima-

ginalion, par un elVet de l'attention, le sang se portait

à l'endroit où le visionnaire s'était cru frappé. M. lle-

cker, dans son curieux travail sur la cliorée, nous

apprend que les prétendues cicatrices laissées par les

morsures suj)posécs de la tarentule, changeaient de

couleur lors des accès nerveux'. Le célèbre physiolo-

giste Burdach note que l'on vit un jour une tache

bleue sur le corps d'un homme venant de rôver qu'il

avait reçu une contusion en cet endroit. De mèinc,

ceux qui s'imaginaient avoir été lutines pendant leur

sommeil par un démon succube, donnaient, comme
preuve de la présence de cet incommode camarade de

lit, des taches violacées dues à l'alflux du sang, et que

les auteurs qui ont écrit sur la démonologie ont dési-

gnées sous le nom de surjUlationes. Lorsque les con-

vulsionnaires prenaient, au tombeau du diacre Paris,

la pose du Christ en croix, on voyait souvent leurs

extrémités devenir rouges, la paume de leurs mains

s'enflammer, une sorte de stigmate passager accom-

pagner cette mauvaise parodie de la Passion. Il a

suffi que les extatiques fixassent habituellement leur

pensée sur ces plaies tant désirées, pour que le sang y

affluât. C'est ce qu'avait déjà supposé, au seizième

-rsiècle, Pierre Pomponnée, lorsqu'il admettait que les

» Annales d'hygiène publique, t. XII, p. 360.
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stigmates de saint François étaient un effet de l'ardeur

de son imagination. Et telle est l'explication à laquelle

s'est arrêté un des plus savants théologiens de l'AlIema-

gne, M. A . Tlioluck, dans un traité spécial sur les mira-

cles de ce genre'. J'ai remarqué plus haut qu'il suffît

souvent de concentrer son attention sur une partie de

son corps, avec l'idée qu'on en souffre, pour y faire

naître une véritable douleur, et cela a d'autant plus

facilement lieu, qu'on est plus disposé à l'hypochondrie

ou qu'on est sujet aux rhumatismes et à la névralgie.

Certaines personnes parviennent à déterminer des

fourmillements dans les doigts ou d'autres parties de

leur corps, en y fixant leur pensée. Un médecin anglais

distingué, le docteur Eiliotson, a recueilli un assez

grand nombre de faits de ce genre^. Que ce soit de la

mCme façon que les stigmates se produisent, c'est ce

qui résulte du témoignage même des stigmatisés. Ces

derniers nous apprennent que c'est par une concen-

tration puissante de leur peosée sur les stigmates, par

une application réitérée de la contemplation des plaies

du Sauveur à leur propre corps, qu'ils sont parvenus à

en être marqués.

Chez les femmes, le phénomène se conçoit encore

plus facilement, et c'est ce qui explique pourquoi elles

nous en offrent de beaucoup plus nombreux exemples.

1 Uebei- die Wunder der katholischen Kirche, dans ses Ver-

mischle Schriflen , t. I, p. 106 et suiv. M, Tholuck a expliqué,

comme on le fail ici, la stipmalisalion de saint François d'Assise

el d'Anne-Callierine Knimerich.

* Voy. Th. Lavcock, A Treatise on the nervous dcseasc.s of

women, eh. x, p. HO.
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(ICsl siiilnut (liez elles ([uc l'on a r(Muar(|ii«' ('cllo

facilité (le vivre des mois, des années sans prendre au-

cune nourriture, faculté sifjcnalée dans la vie de divers

t\tati(jues. Sainte Eiiplirasie, après avoir été tcnitée

par 11' démon', demeura sept jours sans manger.

(]e ipii est rapporté de saint Albert et de Nicolas de

Kluc se retrouve dans la l)iograj)liie de plusieurs

des femmes dont il sera (pieslion plus loin. Déjà, au

siècle dernier, Lardillon avait communi(|uéà l'Acadé-

mie des sciences'* de curieuses observations faites sur

Christine Michelot, qui, durant trois années, vécut

sans prendre d'aliments, ne buvant (]ue de l'eau, et

qui fut guérie de ses infirmités, quand ses mois eurent

repris leur cours.

Des anomalies pareilles dans les fonctions de l'es-

tomac se lient d'ordinaire à une perturbation géné-

rale, continue ou rémittente, de l'économie dont les

symptômes varient pour chaque malade. 11 est à nf)tcr

en elîet que presque toutes les extatiques ont été

dans un état de désordre physique qui ne permettait

pas aux fonctions régulières de s'accomplir; les sécré-

tions, les pertes périodi(jues de sang étaient supprimées

et prenaient, en certains cas, le cours des stigmates.

Tous les médecins savent que la folie est aussi fré-

quemment déterminée par la même cause. Lorsqu'une

émotion vive ou un effet physique a amené chez la

femme la suppression des fonctions périodiques, toute

l'économie est troublée. « Alors des organes, dit un

* Voy. Boliand. Act. sanclor. xii inart,, p. 270.

« Voy. VHistoire de VAcadcmie des sciences, pour 175G, p. 49.
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médecin auquel on doit un travail sur ce sujet, M. Bou-

chet, qui, dans l'étal physiologique, n'avaient aucune

liaison directe avec le cerveau, lui communiquent,

par un rapport sympathique qui s'établit entre eux,

leur propre iiiflammalion. » Tel est évidemment le cas

dans la stigmatisation. Les phénomènes de l'hystérie

et de rhypochondrie, fré(iuemment acconqiagnés de

délire, |)résentent des formes si bizarres et si multi-

ples, qu'ils déroutent tous les jours les médecins. Les

maladies les plus étranges sont simulées; la puissance

de certaines facultés physiques ou morales est portée

à un degré extraordinaire, et la sensibilité tellement

exagérée ou pervertie, qu'on a pu croire à des sens

nouveaux, à la vision par l'épigastre, à la puissance

divmatoire et au don des miracles. Voilà ce qui nous

explique pourquoi des facultés de ce genre sont attri-

buées aux extatiques comme aux somnambules cata-

leptiques. Des personnes dépourvues de critique et de

connaissances médicales , avides de merveilleux et

toujours prêtes à admettre ce qui est en dehors du

sens commun, se hâtent de propager ces prétendus

prodiges, qui viennent grossir les hvres, et, une fois

imprimés, prennent l'autorité d'un fait. Des hémor-

ragies ont précédé, chez presque tous les stigmatisés,

l'apparition des plaies. Après que le miracle eut été

opéré, les pertes de sang disparurent. J'ai dit plus haut

que chez les hagiographes, il est parfois (|ueslion

d'extatiques qui répandaient du sang. Ainsi j'ai rappelé

que la Chronique de Frodoard rapporte l'histoire d'iine

toute jeune hlle nommée Ozanne. du canton de Ve-

zelay, laquelle était sujette à des visions et demeurait
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soiivciil sans niDiivi'iiuiil, iluraiil loiile une scniaiiic,

suaiil (lu saii}i, île lat^oii (iiie son front et sa li};iiit' en

olaii'nl iiioiidos. Les détails (|irajoute le cl»roiii(|U(Mir

rappellent il'nne manière IVappantc ce que nous savons

(le l'extalicpie de Kaltern.

Toutel'ois. le désir pouvait n'être pas ass(^z puissant

ou le désordre de réeononiie assez complet poin- (pie

les stifïinales se produisissent à l'extérieur. Nondjre

d"e\tati(pu>s, parmi les(piels il faut citer L'i'sule Afj;uir,

de Valence, llieronyma Caruaglio, Madeleine de l*azzi,

Mechtilde de Stanz, Colomba Uocasani, éprouvèrent

les douleurs du cruciliement ou de la couronne d'é-

pines sans en présenter les marques. Dans leur délire,

ces extatiques s'étaient imaginé endurer les mômes

tortures que le Sauveur, et, sous l'empire de cette

croyance, des douleurs analogues à celles que dé-

termine l'hypochondrie persistèrent durant le cours

de leur vie. D'autres extati(jues furent plus heureux :

ils gardèrent la marque des plaies du Sauveur, sans

cependant les présenter toutes. Les uns ne portaient

sur le front qu'une cicatrice imparfaite de la couronne

d'épines. Tel était le cas pour la sœur Catherine

Cialina, qui vivait vers 1619 en Italie, et pour Amélie

Bicchieri de Verceil. La religieuse augustine llitta

de Cassia ne présentait au front que queUjues bou-

tons, bien ([uelle eût éprouvé souvent au pied de

la croix les douleurs du crucifiement. D'autres n'a-

vaient que quelques-unes des cinq plaies. Le francis-

cain Jean Graio ne reçut qu'aux pieds la marque

des clous. Robert de Malatesta, de la famille princière

de Rimini, et qui laissa les grandeurs pour prendre
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riuibil (]ii tiers ordre de Saint-François, n'avait été

stigmatisé qu'à la figure; Blanca Gusman, fille du

comte Arias de Lagavedra, n'offrait qu'à un seul pied

la divine empreinte, et les mains n'avaient point été

non plus stigmatisées chez Textalitiue Catherine , de

l'ordre de Cîteaux.

Par contre, si les stigmates n'étaient pas complets

clicz certains extatiques, on les trouve plus que com-

plets chez d'autres. Les hagiographos rapportent de

plusieurs stigmatisés qu'Us portaient sur diverses ré-

gions du corps des empreintes tenues pour merveil-

leuses. La patiente de Capriana offre aussi sur les reins

ces mêmes ulcérations dont sont manjués ses mem-
bres, et la stigmatisée du Var, madame Mioihs, portait

sur la poitrine, aussi bien qu'à la paume des mains et

au dos des pieds, des plaies sanguinolentes. Cette plaie

de la poitrine, dans laquelle des gens prévenus ont cru

reconnaître la forme d'une croix, s'observait égale-

ment chez Anne-Catherine Emmerich, qui prétendait

l'avoir reçue de Jésus-Christ, un jour de Saint-Au-

gustin, lorsqu'elle était ravie en extase et les bras

étendus. Ce stigmate laissait couler une humeur inco-

lore et brûlante. Des empreintes du môme genre sont

signalées chez d'autres extatiques. Il est probable que

M Ion avait examiné avec attention le corps de tous

1rs stigmatisés, on aurait retrouvé bien souvent des

ulcérations ou des pustules toutes semblables aux

stigmates, répandues sur diverses de ses parties et

dues à leur état maladif. Mais ceux qui cherchaient le^

miracle n'ont tenu compte que de ce qui figurait à

leurs yeux les plaies du Sauveur.
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l'ne fois celte dia|i»''(loso ('lahlic , sous rinflucnco

lu'rioclicjiH' (Je la voloiilc , peul-iHiv aussi des moyens

exlérieurs aidant, el, clic/ les remnics, sous celle d(îs

pertes iiiensuelles , un allliix de sang revient à des

cpoi|ues régulières. C'est ce qui nous explique pour-

quoi les plaies des sliginalisées coulent généralement

le vendredi ou à des l'êtes anniversaires (jui rappellent

le supplice de la [)assion. Ces jours-là, la méditation

sur les soulï'rances du Sauveur est plus exaltée et la

préoccupation mystique [)lus complète. Nous voyons

([ue les extati(jues qui enduraient les soulï'rances de

Jésus-Christ, sans en porter cependant les maïques,

avaient généralement un retour de douleur les ven-

dredis.

Ce sont des procédés et des causes du même genre

qui doivent avoir amené les stigmates chez une exta-

tique dont il est question dans la vie de saint Ignace

de Loyola. Cette fille, qui avait été examinée, vers

iSoO, par le moine dominicain Reginaud, tomhait

dans des accès de catalepsie durant les(juels elle était

privée de toute sensibilité; elle demeurait comme une

morte, bien qu'elle entendît encore quand on ra[)pe-

lait, et put, dans ce cas, revenir à la vie. Elle portait

sur son corps les stigmates du Christ, pour lequel elle

ressentait un si vif amour, qu'elle semblait s'identifier

avec lui , ut in Christura ipsum amore transformaian i

diceres^. Sa tète présentait aussi la marque de la cou-

ronne d'épines, et ses plaies, au téi:ioignage de son

» Vita altéra S. Ignatii Loyolœ , ap. Boilund., Act. Sauct.

XXXI jul., p. 767.
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père et de tous ceux qui l'entouraient, rendaient du

sang de temps à autre. La conduite ultérieure et le

caractère de cette extati(|ue n'ayant point répondu à

ce que promettait un pareil miracle, saint Ignace de

Loyola, qui ne pouvait s'expliquer que Dieu eût choisi

pour les trésors de sa grâce une personne si indigne,

mit les stigmates sur le compte du démon.

Un religieux trappiste, qui est en môme temps mé-

decin, M. Debreyne, nous a donné dans son Essai sur

la théologie morale clans ses 7'apports avec la vhysiologie

et la médecine^ le récit d'un fait analogue. Il corrobore

les observations précédentes, et prouve en même
temps combien la ruse est venue fréquemment au se-

cours du miracle. L'aumônier de l'hospice d'un de

nos départements du nord consulta, en 1840, le père

Debreyne sur l'état extraordinaire que présentait une

jeune tille de dix-huit ans. Elle portait les stigmates

au sein et aux pieds, et de ses plaies coulaient, tous

les vendredis, quelques gouttes de sang. Mais la con-

duite peu exemplaire de cette fille faisait soupçonner

de la fraude, et il était à croire qu'elle était elle-même

l'auteur de ces plaies miraculeuses. Dans le but de s'en

assurer, on appliqua sur son pied un linge que l'on

serra fortement et qui fut cousu , pour mieux cons-

tater si elle y toucherait; on mit sous cette bande une

hostie non consacrée, de façon à empêcher qu'on ne

perçât le linge avec une épingle ou une aiguille. Le

V endredi soir, le petit appareil fut levé, et il fut trouvé

parfaitement intact, mais on remarqua que le sang

avait coulé de la plaie. 11 y avait deux ans que ces

plaies présentaient le même phénomène, et il était
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(li's lors (liHicilc de nier imo sliiïmalisation réelle. A
ce préleiulu miracle vciiaienl se joiiulre des faits

étranges, que ne pouvaient s'expliquer les personnes

qui en riaient témoins. Entre autres jongleries, on

V(tyai( toiil à coup dans les mains de la dévote, sans

qu'on pût savoir d'où elle les lirait, des morceaux de

sucre ou des i)ommes cuites, qu'elle prétendait recevoir

de la Vierue, de reniant .lésus, de saint Jean-lJaptiste.

Quoique la fraude fût manifeste, on ne put jamais

découvrir conmient cette lille s'y prenait, car on vi-

sita vainement son lit, son bonnet et ses vOtements.

Le P. Debreyne ne fut pas dupe de cette intrigante,

fort bornée du reste d'intelligence 5 il ne tint aucun

compte du prodige supposé, et bientôt les stigmates

disparurent. Mais il en avait assez vu pour se con-

vaincre d'une cause naturelle, et voici ce qu'il écrivit

à l'aumônier :

<i Les pbysiologistes savent très-bien qu'il est facile

de faire contracter à l'économie animale certaines ha-

bitudes, soit nerveuses, soit hémorragiques. Ln mé-

decin célèbre a rendu une épilepsie périodique dans le

but de la couper par le quinquina, et il a réussi.

Qu'est-ce qui empêcherait d'en faire de môme pour

une plaie, en la rendant saignante à un jour ou à une

heure fixe de la journée? Cela paraît très-facile avec

le temps nécessaire, surtout si, au moment où l'on

veut que le sang paraisse, on exerce une compression

circulaire au-dessus de la plaie par un hen ou simple-

ment avec les mains, pour arrêter le mouvement d'as-

cension du sang et le forcer à refluer et à sortir par

l'endroit qui offre le moins de résistance, c'est-à-dire
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Mintii^rt» oonstnnto les soullVances thi (llirist , qu'il on vit

.ipijaraître los plaies sur son propre eorps. Il en fut

souvent de m^^ine pour la couronne (répines, Veronioa

riiuliani s'êlai! senti bien des années l(^ front percé de

pointes et d'aiguillons avant (jue les petites ulcérations

dont sa tôte était environnée vinssent dénoncer ses

soiifTrances, et les mêmes avant-coureurs accusaient

chez sainte Catherine de: Raconisio l'arrivée prochaitic

de cet étrange sillon dont sa télé était cerclée, et qu'a

vu et décrit Pic de la Miraiulole. Chez plusieurs fem-

mes , les cicatrices de cette couronne d'épines ne se

montrèrent jamais, bien qu'elles éprouvassent toutes

les douleurs du terrible supplice. C'est ce qui arriva,

comme je l'ai dit, pour la sœur Catherine Cialina, et

pour Amélie Bicchieri de Verceil . Déjà sainte Gertrude,

qui mourut en 1334, s'était imaginé, dans une de ses

visions, avoir reçu, en pressant le côté du Sauveur,

qu'elle embrassait amoureusement, une plaie aussi

vermeille qu'une rose
,

plaie qui , non-seulement ne

laissa pas de trace apparente, mais qui n'amena chez

la sainte aucune souffrance. Chez d'autres, les traces

de la couronne d'épines ne se montrèrent qu'imparfai-

tement ; ainsi, une extatique très-connue, la religieuse

augustine Ritta de Cassia, n'avait au front que quel-

ques boutons, quoiqu'elle eût éprouvé bien des fois au

pied de la croix les douleurs du crucifiement. Dans

Tune de ses visions, elle avait vu se détacher une des

plus grosses épines de la couronne d'angoisse, laquelle

était venue lui faire une blessure profonde au milieu du

front.

Ursule Aguir. Hieronyma Caruaglio, quoique ayant
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rpçii dans leurs visions les cinq plaies du Sauveur, et

on rossentant toutes les douleurs, n'eurent jamais ce-

pendant sur leur corps les traces de ces mystérieuses

souffrances.

Le phénomène qui se passa chez Catherine de

Sienne, laquelle n'avait reçu les stigmates qu'en vision

et n'en avait jamais porté les traces, eut lieu pour un

assez grand nombre d'extatiques, telles que sainte

Lidwine , Madeleine de Pazzi , la religieuse Clarisse

Coleta, Mechtilde de Stanz. Columba Rocasani et bien

d'autres, ce qui n'empêchait cependant pas ces pieuses

femmes d'éprouver les mômes douleurs que si la stig-

matisation avait été matérielle.

11 s'est donc opéré, en réalité, un travail dans l'éco-

nomie, l'âme a agi sur la chair, et, suivant que son ac-

tion a été plus ou moins puissante, la chair a gardé des

traces plus ou moins apparentes de l'idée. Des faits do

ce genre tendent à nous faire croire que l'opinion po-

pulaire sur les envies de femmes grosses, et sur l'in-

fluence de la pensée de la mère sur le corps de l'en-

fant qu'elle porte dans son sein, mérite un sérieux

examen.

Cette action de l'esprit, dominé par une vision,

semble être tellement puissante, que lors même qu'elle

n'a pas été d'abord suffisante pour déterminer la nais-

sance de marques extérieures, elle a pu, dans la suite,

sans le retour de nouvelles visions , et par la seule ac-

tion d'une pensée toujours ramenée aux souffrances

du Sauveur, produire des stigmates visibles; c'est au

moins ce que l'on raconte pour sainte Hélène de Hon-

grie. Etant un jour plongée dans une profonde médi-
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(alioii sui- la passion, un (mmcIc d'or lui a|)|>anil siii' la

tcMo, ot au inilieii ôlait (iii lis i)lanc coniiiic n('ii;r; cllo

leva k'S yeux, et. vil un rayon ensan^lanlc'- (|iii lui |)or-

çait le C(Mé : « seii^iieilr! s'écria-l-elle, ne lais poinl

que mes blessures soient visibles. » Dieu aecrda à si

prière, mais, plus tard, d'elles-inômes, les plaies se dé-

celèrent aux yeux , sans que lu sainte eût éprouvé de

nouvelles visions.

Chez presque tous les stigmatisés, c'est le vendredi

que l'afflux du san}:,se manifeste avec abondance dans

les plaies, ainsi qu'à certaines oec;isions solenn(;lles, à

certains anniversaires, et cette exacerbatioii dans les

souiVrances les jours de vendredi se raltaebe incon-

testablement à l'inlluencede l'imaginalion, plus forte-

ment frappée ces jours-là, et plongée dans une mé-

ditation plus profonde des soulîranccs du Sauveur.

Ursule Aguir, dont le nom a déjà été souvent cité ici,

et qui n'offrait point réellement le miracle des stig-

mates, puisqu'elle sup{)osait sim[)lement les avoir re-

çus, mais n'en pouvait produire de traces visibles,

était tous les vendredis en proie aux plus vives dou-

leurs. L'extatique mentionnée plus baut, dont le bota-

niste Auguste de Sainl-Ililaire nous a donné la curieuse

notice dans son Voyage au Brésil, tombait, comme il a

été dit, tous les vendredis et les samedis, dans des exta-

ses où elle restait à méditer sur les souffrances de Jésus

et les ressentait par elle-même. Le flux des stigmates

le vendredi est un fait qui a été constaté aussi bien pour

la sœur Emmerich que pour les stigmatisées duTyrol;

mais il sesl montré d'une manière bien [)lusélonnatrte

chez madame Miollis, si l'on en croit son biographe.
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Chez cette femme, les cicatrices ne sont pas perma-

nentes, elles ne se maniresteiit (jue pendant la prière

et la contemplation, dans les extases de la cliarité,

mais toujours à lalete de la Croix, à celle des stigmates

de saint François d'Assise, de saint André et le ven-

dredi saint. Ces phénomènes rappellent certains accès

d'hystérie et d'hypochondrie qui se produisent à heure

fixe.

Sans doute, la puissance de l'imagination joue ici le

plus grand rôle, et au quinzième siècle, Pomponat, es-

prit fort éclairé pour son temps, avait déjà raison d'at-

tribuer aux ardeurs de l'imagination de saint François,

sa mystérieuse stigmatisation ; toutefois, il faut avouer

que Ton ne connaît point encore bien aujourd'hui la

part à accorder à l'esprit dans ce bizarre phénomène,

et ce que l'hallucination et la fraude pieuse ont pu y
ajouter. En effet, de même que dans des accès de

manie on a vu des aliénés se faire des blessures qu'ils

attribuaient ensuite à l'intervention de personnages

surnaturels, plusieurs extatiques ont fort bien pu s'im-

primer eux-mêmes, dans le paroxysme de leur extase,

les marques delà passion du Sauveur. Il n'est pas rare

de rencontrer des hommes qui, dans l'exaltation du
délire religieux, ont voulu répéter sur eux le supplice

de la passion ! J'ai parlé plus haut d'un cordonnier de

Venise, nommé Matthieu Lovât, qui se crucifia un jour

de la sorte, persuadé que Dieu lui avait ordonné de

mourir sur la croix
^
j'ai connu un fou qui avait en-

trepris pareillement de se crucifier pour imiter son

Sauveur.

Les anciens chroniqueurs sont remplis de cas d'ex-"^

23.
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I.iscs avpc visions, «'viiitMiunciil drlcrmincos par In

Ictulanro Miysli(|iiC(l»' rtMliicalioii au iiutytMi iV.;i' l'J i<'s

IVimiu'S, naltirrllcinont plus disposais ipio Icsliomiivs

au mysticisiii(\ plus susccptililrs iruii sciilinioul rcli-

i^icux iulinie et profond, y li^uroiil pour une hcau-

coup plus forto proportion.

.le pourrais réunir facilcmenl une trentaine d'exem-

ples empruntés tant aux annales des cloîtres qu'à ceux

des sectes protestantes ou orientales; on y trouverait

constamment le mc^me caractère. Je me bornerai à

citer un seul fait. Il y a près de trois années, un mé-

decin de Besançon, M. Sanderet, a rencontré dans

la Franclic-Comté, au village de Voray, une extaticjue

visionnaire à laquelle il n'a man(jué, on peut le dire,

que la méditation de la passion pour recevoir les

stigmates. Cette fdle, nommée Alexandrine Lannois,

d'une grande mysticité d'esprit, et qui n'était âgée

que de dix-sept ans, après avoir été atteinte d'accès

hystériques et de convulsions, finit par tomber dans des

extases durant lesquelles elle devenait complètement

insensible. Dans cet état, elle cliantait un cantique

d'une voix pleine, vibrante, sans effort, et avec un

certain sentiment musical : puis elle prenait des atti-

tudes particulières, entre lesquelles M. Sanderet re-

connut celle de l'immaculée conception. Elle croyait

apercevoir dans ses visions la Vierge et les saints.

La stigmatisation se rattache précisément à cette

direction du mysticisme qui abstrait de la douleur

et suspend en quelque sorte l'action du corps et

de l'esprit. C'est dans l'Hindoustan qu'il faut aller

chercher le dernier degré de cette extase mystique
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par laquelle le dévot s'etlbrce d'obtenir le çiddha^

c'est-à-dire sa réunion avec la Divinité, et c'est là

seulement qu'elle a revêtu le caractère d'une religion.

Sur les bords du Gange, nous trouvons, avec des traits

plus prononcés et l'exagération qui est le propre de

l'imagination hindoue, les différentes faces du mysti-

cisme extatique. L'âme aspire sans cesse à se confondre

avec Dieu, à obtenir son amour et sa présence, soit

par les transports de l'oraison, soit par l'anéantis-

sement du corps. Dans certains livres de piété à Tusage

de la secte des jangams', on voit l'âme s'adresser à la

Divinité comme une femme à son époux-, ces élans

amoureux qui donnaient le change au cœur tendre

d'une religieuse, qui persuadaient à une sainte Cathe-

rine de Sienne qu'elle avait réellement épousé Jésus-

Christ en présence des saints et reçu son anneau, et à

une sainte Christine, ahhesse de Saint-Benoît, qu'elle

avait été charnellement unie à son céleste époux, se

reproduisent chez les dévots hindous. Ces renonce-

ments absolus à tous les plaisirs sensuels, ce mépris

profond du corps que s'imposèrent quelques-uns de

nos saints, sont l'état presque normal des santons,

des fakirs et de plusieurs religieux brahmanistes ou

bouddhistes. Pour une Agnès de Jésus, qui défend,

> Dîtns le Siddheswara Sacatam, écrit en idiome télinga, et

(|u<'l<iiies :i litres traiié.s, l'âme dévotes'adresso il la Divinilécoinme

a son ('poux ou à son amant. Les soufis de la Perse affectionnent

aussi ce lan{,'age. Voy. C. P. Drown, Essay on thecrecd, cus/oms

nnd HIeralure of Ihe Jnngnms, dans le Madras Journal oj lilera-

fure and science, 1840, l. V, j). 120, et Will. Jones, On Mys-
tical Poeiry, même journal, 1856, p. AiH.
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|i;ir Iiumililé, (|iron (lélniisc la vcrmino dont est

iiiDiuU'O sa clievelmv, pour mie sainte Itoso de Lima,

(|iii m("^lo à tous ses alinuMils du iiel et des ordures,

alin (ranéantir dans sa somee l'attrait de: la ffourmaii-

dise, nous reneontnMis en Asie des milliers de l'aiia-

tiiiucs dont la mal[>ro[>ieté hideuse et ralimentalioii

repoussante dénotent le sentiment le plus prolund de

mort ilieal ion. Les extatiques finissent par tomber dans

un état (rimm(tl)ilil('* et d'insensibilité dont rien ne

peut plus les arraelier : leurs membres se roidissenl,

b'uis muscles perdent toute souplesse et la possibilité

même du mouvement, ainsi qu'on le rapporte de Marie

de Mœrll, et plus anciennement d'autres stigmatisées.

Cette roideur presque cadavérique que l'extase im-

prime aux mendjres est notée par tous ceux auxquels

il a été donné d'observer les ascètes hindous. Iléber,

cvéque de Calcutta, rapporte, dans son Voyar/e, (pi'il

rencontra un individu de cette classe qui ne pouvait

plus marcher que sur un pied et avait perdu la faculté

d'abaisser les bras. Ces austérités terribles dont le

catholicisme ne nous présente que de rares exemples,

qui n'aboutissent chez lui ([u'à la discipline et con-

duisent tout au plus aux rigueurs d'une sainte Lim-

bania. de Cènes, qui labourait sa chair avec un peigne

d'airain, sont, au contraire, journalières sur les bords

du Gange. Dans lai'ôtc de Chorok-Poujah, on voit des

dévots se l'aire suspendre par les reins à un croc de fer

et se balancer dans cet horrible état pour l'expiation

de leurs péchés. Ces jeûnes prolongés, ces abstinences

incroyables et tenues pour miraculeuses, qui sont

notés dans ia vie d'une l'oule d'extatiques catholi(]ues,
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mais qui ne constituent cependant que des exceptions,

sont, en Asie, des tlévotions de tous les jours, comme
on le voit notamment chez les ascètes appelés Dam-
kanè-oualla^ . L'abstinence et la macération nous pré-

parent à tomber dans cet état d'insensibilité, de tor-

peur et d'immobilité qui appartient aux extatiques, et

que nous ont si bien décrit en particulier les visiteurs

delà stigmatisée deKaltern. Dans l'Inde, cet état s'ob-

serve habituellement chez les sannyasis.

L'étude de la stigmatisation nous offre ainsi à son

sximmum la réaction dos idées sur l'organisme. Î^Iais

cet effet singulier n'est lui-môme que le puissant con-

tre-coup d'une influence excessive du physique sur le

moral.

Cette influence ne doit être jamais perdue de vue ici.

Nos idées, nos opinions, nos croyances, notre carac-

tère sont visiblement modifiés par les changements

qui s'opèrent dans l'organisme, les révolutions qui se

produisent dans notre économie. Dans un livre admi-

rable, Cabanis a tracé à grands traits les effets de cette

subordination constante. Si on peut lui reprocher de

n'avoir pas assez tenu compte de l'influence inverse,

il faut au moins reconnaître qu'il a saisi avec une rare

perspicacité les moindres détails de cet influx inces-

sant des organes sur l'esprit.

11 existe une sympathie singulière entre le cerveau

et l'appareil reproducteur. Aucun exemple ne le

montre avec plus d'évidence que le changement de

* Voy, A. -F. Lacroix, Fait les Fêles des Hindous {Bibliothèque

de Genève, 4^ série, t. VIII, p. 108).

2G
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raracliM'i\ tlir pouls cl ilidcrs (lui a lieu clic/ ceux

qu'on prive des organes de la virilité '.

Cluz les femmes hyslé.iiiiiies et d'un esprit enclin

an mysticisme, il est donc naturel (pie les conceptions

et les id«'»es portent rem|)reinle du mal (pii les tour-

mente, (-liez les mysti(|ues, la sensibilité ncrvcuise est

portée à un si haut de}j;ré, que toutes les pensées (pjj

s'ollrtMit. à eux amènent, pour ainsi dire, un lroui)lo

dans l'économie, et que les moindres modifications du

lenqiérament déterminenl une réaction immédiate;

sur l'imagination. Les extatiques, les visionnaires,

tombent sous l'empire absolu de leur constitulioii

maladive, et les idées bizarres qui se succèdent dans

leur cerveau, les sensations mensongères qui se jouent

d'eux, les rêves qui se déroulent incessamment devant

leurs yeux, ne sont que la traduction intellectuelle et

niDrale des désordres dus à cette conslilulion même.

Il faut avoir constaté lyéalnblement cefail pour juger

à leur véritable point de vue les écrits qu'ils nous ont

laissés. La littérature des mystiques extatiques n'est

qu'un récit d'hallucinations perpétuelles. Ce ne sont

pas précisément les hallucinations du fou, qui assail-

lent à tout instant son intelligence ébranlée et se mê-
lent aux discours étranges et incohérents qu'il débite

à tout venant, mais ce sont comme des songes d'une

grande netteté, et dont les diverses scènes se trouvent

enchaînées par une pensée principale. L'extati(|ue,

dans les élans de l'amour divin, dans cet état d'oraison

1 Voy. le curieux mémoire de Mojon, Sur les Effets de la cas~

tration dans le corps humain, 5« édit. Genève, 1813.
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qui n'est (ju'un état de passivité rêveuse en Dieu, laisse

clievauclier au hasard son imagination, et, comme
dans la rêvasserie ou l'approche du sommeil, une fou'e

de tableaux singuliers, de figures étranges passent

rapidement devant lui. La volonté s'est à peu près

retirée, en ce sens qu'elle ne préside plus à l'associa-

tion des idées, et qu'elle laisse le mouvement automa-

tique du cerveau ' évoquer toute espèce d'images.

L'esprit du mystique étant exclusivement occupé de

Dieu et des choses saintes, s'étant depuis longtemps

nourri de la Bible, des livres de piété et des compo-

sitions dévotes, tout ce qui se retrace à son imagination

n'est qu'une reproduction dans un ordre nouveau,

une association différente des souvenirs qu'ont laissées

en lui SOS méditations et ses lectures. Chez les per-

sonnes en proie à une forte surexcitation nerveuse,

disposées à l'illuminisme, la mémoire acquiert un

grand degré de puissance. J'ai noté plus haut que des

monomanes religieux complètement illettrés, et qui

n'ont eu d'autre instruction que le prône de leur

curé ou les entretiens de quelques personnes pieuses,

redisent dans leurs divagations des morceaux en-

tiers de sermons , d'oraisons , et arrivent à se faire

un style tout à fait en harmonie avec leurs prétentions

de prophète ou d'inspiré. C'est précisément ce qui a

lieu chez les extatiques mystiques, et ce qui leur a

lourni les éléments de leurs écrits. Il est vrai de dire

aussi que la plupart de ces écrits n'ont point été ré-

digés par les extatiques eux-mêmc? • qu'ils furent

recueillis par des confesseurs ou des «.«...j-îes enthou-

siastes; en sorte qu'ils doivent avoir ?'.ihi de la part
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(l(»s r(''(l;>cli'iirs. un lr;iv;ul de rt'l'ciilr cl i\c ('(incclion,

(|ii;iii(l ils n'ont point rl('' coiniiosi's tolaUMncnl par

on\ sur (]i>s souvenirs. Toi a «'lô très-ccrlainomcMit 1«;

cas pour les révélations (rAniU'-Catlierine Kinniericli,

et pour celles, beaucoup plus anciennes, de sainte

Gertriide, abbesse de Tordre de Saint-Henoit.

Mais
,
quoi qu'il en soit des auteurs véritables des

divers écrits qui nous sont restés des extatiques, le

fond émane certainement d'eux, puis(pie tous ces livres

portent un cacliet commun et reflètent, bien (|u'à des

dcii lés divers, le désordre des sens, dans une étroite

connexion avec l'excitation cérébrale. Ce qui carac-

térise d'abord ces ouvrages , c'est le rôle principal et

presque continuel qu'y jouent l'allégorie, la compa-

raison. Bossuct l'avait déjà remarqué dans ses //zi/n/c-

Hons sur rétat d'oraison. « Un des caractères de ces

auteurs, dit-il, c'est de pousser à bout les allégories. »

Et, en effet, les mystiques extatiques ne sont ni des

Ibéologiens profonds
,
qui nous fournissent sur les

grands mystères de la foi des éclaircissements nou-

v<niux, propres à les rendre moins inintelligibles, ni

des métapbysiciens subtils (;t d'une grande puissance

d'abstraction, qui s'élèvent à des conceptions plus for-

tes des attributs de Dieu et de la nature de l'àme. Ce

ne sont que des imaginations ardentes, ayant à leur

service des sens surexcités, prodiguant les métapliores

et les figures , dans l'espoir de lever ainsi les obscu-

rités de la vérité infinie. Mais comme l'imagination ne

crée rien, comme elle ne fait qu'assortir les idées nées

des sensations, ces efforts sont complètement impuis-

sants. On saisit, après une courte observation, le pro-
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cédé par lequel les mystiques se sont abusés eux-mô-

mes; à Taide de l'analyse, il est facile de discerner les

éléments de ces révélations étranges qui transpor-

tent tour à tour l'àme au ciel ou dans les enfers,

ces colloques intimes de la créature avec son Sau-

veur, où s'épanchent les élans de l'amour divin. Les

mystiques n'ont pas l'originalité qu'on leur prête.

Que l'on parcoure, par exemple, les révélations do

sainte Brigitte, qui se réimpriment encore aujourd'hui

et charment une dévotion peu éclairée , on y retrou-

vera accumulés ces récits figurés, ou, comme on disait

jadis , ces similitudes par lesquelles des théologiens

célèbres, tels que Hermias ou saint Bonavenlure,

cherchaient à nous donner une idée de la vie supra-

sensible et de la béatitude divine. Ces comparaisons,

suggérées par la lecture des Pères et des scolastiques,

se mêlent à des visions qui ne sont que la reproduction

des images placées sous les yeux des fidèles, de ces

représentations de la fin du monde, de la compa-

rution de l'àme devant le tribunal céleste, du cou-

ronnement de la Vierge, du chœur des anges et des

saints, dont étaient décorés les portails des églises

ou qui étaient peintes dans les Bibles et les livres

d'heures.

Chez les femmes qui sont dévorées parles langueurs

de l'amour divin, le Cantique des cantiques exerce

une extrême influence. Elles le commentent et le pa-

raphrasent à tout instant. Le langage demi-sensuel de

ce cantique convient parfaitement à l'état de leur

cœur, car chez ces femmes se mêle, sans qu'elles s'en

doutent, à l'aspiration vers le Sauveur, un sentiment
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vatriio (rnii amour tcncslrc cl hiiniaiti i|iii n'a poiiil.

reçu sa satisfaction. Les iiiysli(|ues se représeiilent

sans cesse .Ic'siis sous les traits iriin beau jcMine homme
(loni les rliarrnes corporels excitent pres(nie aiilani

leur amour (jue les perfections morales. Klles le pres-

sent conlre leur sein; elles lui prodif^uenl de; chastes

enihrassements, où cependant le penchant de la na-

ture n'est point absolument «M ranger. Elles s'imaj;i-

nent ("^Ire Tobjel d(; ses complaisances et de ses prédi-

lections particulières. Elles so croient non-seulen)cnt

des épouses de Dieu, mais des épouses préférées el

inondées de tontes les faveurs de leur époux, lin ha-

giographe ' rapporte que, dans ces hallucinations du

cœur, allumées par des sens imparfaitement amortis,

une sainte Christine, vierge et ahbesse de Saint-Be-

noît, alla jusqu'à croire qu'elle était reçue coumie

une véritable épouse dans la couche de son Sauveur.

Ce délire dune femme hystérique éclate à chaque

page des Révélations de sainte Gertrude, qui n'offrent

qu'un long épithalame de son hymen avec le Sauveur.

Ce furent les mêmes illusions qui se jouèrent d'une

autre sainte célèbre, sainte Catherine de Sienne. Dans

une de ces visions auxcjuelles se complaisait sans cesse

son esprit, son époux céleste lui arracha le cœur et

lui en rendit quelques jours après un nouveau, teint

dans le propre sang de son côté. Une autre fois, .lésus-

Christ la communia de sa propre main; enfin, elle fut

• At posi. plures annos in monnslica ol)servantia sanclis-

sime, prudentissimeqiie iransactos, cœlesli sponso copulata esl.

(A. Dumouslier, Sacrum Gynxceum, iv deceinh., p. 484.)
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témoin de la céréiiionie même qui lui montrait que

son Sauveur s'était réellement uni à elle par le sacre-

ment du mariage.

A une époque moins éloignée de nous, à la fin du

dix-septième siècle, Marguerite Alacoque, religieuse

de la Visitation de Paray-le-Monial, aujourd'hui con-

nue sous le nom de Marie Alacoque*, donna l'exemple

de pareilles visions, mais avec moins d'éloquence et

de vertus que n'en avait sainte Catherine. Elle fonda

un culte ou plutôt un genre de dévotion qui, sous le

nom du Sacré-Cœur de Jésus et de Marie, a pris dans

ces derniers temps une vogue extrême. L'acte fonda-

mental de ce culte consistait dans la donation réci-

proque que Jésus-Christ et la sœur Alacoque s'étaient

faite de leurs deux cœurs. C'était du moins ce qu'ad-

mettait celle-ci. La mère Greffier, supérieure du cou-

vent de sœur Marie, voulut bien, pour obéir au Sau-

veur, écrire la donation de cette dernière. Jésus-

Christ en fut très-satisfait, et il dicta lui-même son

contrat synallagmatique à Marguerite Alacoque, au-

trement dit sœur Marie, qu'elle écrivit de son sang en

ces termes : « Je te constitue héritière de mon cœur

et de tous ses trésors pour le temps et pour l'éternité-,

je te promets que tu ne manqueras de secours que

lorsque je manquerai de puissance. Tu seras pour tou-

jours la disciple bien-aimée, le jouet de mon bon plai-

sir et l'holocauste de mon amour. »

' L'Amante du Sacré-Cœur, ou Vie et Révélations de la véné-

rable Marguerite-Marie , religieuse de la Visitation, morte en

1G90, par l'abbé T. Boulangé. Le Mans, 2» édit., 18i9.
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Tflôlnil le stylo de Margiiorilo Al;ic()i|ui*, i-miirtml»*

(lu iv.slt> au lan^aiic ilo toutes celles qui avaient, avant

elle, prêleiulu à riionneur de la preuiière [ilaee dans

le Cd'ur tle Jesus-Clirist. Je ne puis n»\MUp(>eher de

citer à cette occasion ces paroles (jue Jésus adressait à

sainte Gerlrude : « Mais pour vous, pendant «pie. vous

serez captive dans les liens de la chair mortelle, vous

ne pourrez jamais comprendre la joie ((U(! ma Divinité

a ressentie à votre occasion. Sachez poiulant (]ue ce

mouvement de grâce vous donne un éclat de gloire

semblable à celui dont mon cor[)S [)arut couvert sur la

montagne du Tliabor, en présence de mes trois disci-

ples bien-aimés, tellement que je vous puis témoigner

les sentiments de ma charité et de ma joie en vous

disant ces paroles : C'est là ma lille bien-aimée, dans

laquelle j'ai mis toute mon affection. »

Les hallucinations de toute sorte, de la vue, do

l'ouïe, de l'adorât, du toucher, viennent donner à ces

visions une sorte de conlirmation sensible, et achè-

vent d'égarer les extatiqu^'S. Ils se croient suspendus

en l'air comme le bienheureux Joseph de Cupertino',

saint Thomas de Villanova^, sainte Thérèse^. Illu-

sion qu'on retrouve aussi chez les religieux boud-

dhistes'', et qui s'expli(iue par la faculté qu'ont certains

hystériques de se tenir fermes sur lexlrémité des or-

teils ou des doigts, de demeurer lixes dans les [)o-

1 DoUand., Act. Sanctor., xviii sept., p. 1021. Cf. J. Gœrrcs,

Die Christ liefie Mystik, t. 11 , p. 540.

' Bolland., ibid., p. 85'2.

3 Las Obvas de la S. Mcnlre Tcrcsa, la Vida, cli. xx.

* E. Burnouf, Inlrodiicl. à l'Idst. du buddhisme indien , t. 1,
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sitions les plus fatigantes. Les démoniaques ont été,

par la même cause, regardés comme jouissant de

cette merveilleuse faculté'. Tantôt ce sont des anges

éclatants de lumière qui leur apportent des messages

célestes, des personnages mystérieux qui s'entretien-

nent avec eux, et dans la bouche desquels ils placent,

ainsi que cela a lieu dans le rôve, leurs propres ré-

flexions, la réponse à leurs propres désirs. D'autres

fois, ils entendent les sons harmonieux des concerts

angéliques, une douce voix qui les appelle, et cette

harmonie imaginaire les a souvent fait tomber en ex-

tase, comme cela arriva à saint François d'Assise et à

saint Joseph de Cuperlino. Des parfums délicieux qui

s'exhalent du corps de Jésus ou des saints viennent

ajoutera leurs ravissements. Mais, qucl(|ucfois, Todeur

fétide et empestée des diables apporte une fâcheuse

diversion à ces délirantes sensations. Ils ont l'avant-

goùt de l'ambroisie, car il y a aussi dans leurs visions

une ambroisie chrétienne, et, dans leurs communions

imaginaires, l'hostie est d'une ineffable saveur. Toutes

ces illusions des sens, effet direct et ordinaire du

désordre nerveux^, sont les acteurs principaux des

drames qui se déroulent en pensée devant les yeux des

extatiques. De même que dans le rêve, des sensations

p. 183, 250, 512 et suiv. Damis assure dans Vll'islolre d'Apol-

lonius de Tyane (Philostrat., 111, 151) avoir vu des braclinianes

marcl'.er sans loucher la lerre.

• Vid. Gregor. Tur,, Miraciil. S. Martin., I, p. 1001, éd. Rui-

narl. Cf. Epist., p. 1558.

2 Voy. à ce sujet Micbéa , Du Délire des sensations, p. 19,

C'-,, 215.
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irtllcs ol externes vienneiil prendre place, en s'exa-

^'érant, dans la table incohérenle (jue lisse notre ima-

gination, les hallueinalions de l'exlaliciue lournissenl

à ei'S allégories, à ces visions, leurs traits les plus sail-

lants. Celle succession d'élats opposés (juc Ton ob-

serve cbez les feinines en proie aux vafieurs ou (liez

b'S boinnies malailes d'bypoebondrie se trabit sans

cesse dans les [laroles des inysti(iues. A des élans

d "amour pour le Sauveur, à des liansporls (|ui leur

font goûter par avance les joies éternelles, succèdent

des moments de dégoût, de sécheresse, d'isolement,

([ui les plongent dans le désespoir ou le décourage-

ment. Ces femmes qui se croyaient tout à l'heure

l'objet des attentions [larliculicros de Jésus s'imagi-

nent ensuite être délaissées par lui. Klles se repro-

chent leur manque de sensibilité, leur ingratitude;

elles ne peuvent s'expliquer comment, après avoir été

comblées de faveurs, elles en soient maintenant si

dépourvues. La dévotion cesse d'êlre pour elles une

consolation , et elles ne peuvent échapper à ces épreuves

cruelles (ju'en rentrant dans la vie pratique et s'ap-

pli(juant à l'exercice des bonnes œuvres. Parfois, elles

accusent le malin esprit de tous ces maux intérieurs;

elles invoquent le Tout-i*uissant, alin d'être déh-

vrées de ces poursuites. Leur charité participe donc de

l'inégalité de leur humeur, et les désordres périodiques

de leur santé se font jour à travers leur apparente ré-

signation. Sainte Rose de Lima é[)rouvait, au plus

haut degré , ces alternatives de charité brûlante et de

sécheresse déplorable que sainte Thérèse a si bien

analysées. Après être arrivée à une union intime et
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constante avec Dieu, celte sainte commença d'être at-

taquée tous les jours, durant certains intervalles, par

d'horribles ténèbres; elle penlait alors toute pensée

de son Créateur, toute idée de ses miséricordes; elle

le regardait comme un inconnu au(|uel elle était tou-

jours demeurée étrangère. Jeanne Desrochers raconte

de même ([u'elle restait des mois entiers sans pouvoir

élever son âme à Dieu, sans être en état de faire orai-

son; elle trouvait comme une barrière qui l'empêchait

de se porter vers son époux mystique, et elle accusait

alors le démon de lui inspirer la pensée d'abandonner

la vie ascétique.

La seule des mystiques extatiques chez laquelle on

sente que, malgré le trouble fréquent des sens, l'esprit

domine encore puissamment l'organisme, est sainte

Thérèse. La supériorité naturelle de son intelligence

l'a sauvée des plus graves aberrations oii viennent se

précipiter à l'envi presque tous les autres illuminés.

Elle analyse avec finesse les phénomènes intimes qui

se passent en elle, et dans ces visions bizarres, ces

im;iges étranges qui s'ofï'rent à ses yeux, après une

méditation trop prolongée, son bon sens lui fait com-

prendre (jue tout ne saurait être divin. Elle s'aperçoit

(jue ces dons prétendus de la grâce ne rendent pas

toujours meilleurs, et que l'amour de Dieu a aussi ses

séductions d'orgueil et de vanité. Voilà pourquoi elle

s'efforce d'étabUr des distinctions dans ce dédale de

visions opposées qui assaillissent l'esprit du mystique,

de révélations contradictoires au sein de la conscience

intime. Chaque extatique voit ce qu'il pense, ce qu'il

croit, ce qu'il espère, et Dieu est ainsi rendu solidaire
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(le (oiis Icsdclii'ts (jui so protliiisoiit dans la vie con-

tfni|i|;ilivt> (ruiic àmc sans iiislruolion et pleine d'ar-

dciir. u J'en ai eoiiiiu, dil siinlo Thérèse, dans le Châ-

teau de ràme\ dont l'esprit est si faible, qu'elles

s'imaginent voir tout ee (ju'elles pensent, et eet élat

est l)ien dangereux. » Les écrits de sainte Thérèse

smil eerUiinenient les plus intéressants à étudiei- pour

connaître les diverses laces du mysticisme chrétien.

Cette lime ardente maîtrise assez ce qu'on peut ap|)e-

ler sa passion religieuse, pour s'observer, pour inter-

roger ses sentiments secrets et descendre dans les

|)rorondeurs de son àme, en commerce avec Dieu, sans

être prise pour cela de vertige. Sainte Thérèse est la

métaphysicienne du mysticisme féminin et de l'illumi-

nisme extatique. Dans ce monde de dévotion étroite

qui l'entoure, elle conserve une supériorité d'intelli-

gence que n'entame jamais le délire qui voudrait s'em-

parer d'elle. La raison , l'imagination et les sens se

livrent en elle un combat terrible, qui l'épuisé, la mène

aux portes du tombeau, mais n'altère point la vigueur

de sa pensée.

Dans ces luttes singulières, que nous rappelle aussi

quelquefois la vie d'autres mystiques, il est difficile

de faire la part de ce qui appartient à l'âme, de ce qui

est la réaction du corps. Concentrée en elle-même, la

partie intellectuelle et immatérielle de notre person-

nalité peut acquérir un tel empire, que l'organisme,

loin de lui imposer sa loi, se mette en quelque sorte à

sa merci-, et si tout nous annonce chez les uns que la

» i'' Deiiieuie, cti. lu.
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maladie a pris le gouvernail de la vie et fait sombrer

rintelligencc, chez d'autres, le trouble de l'économie

n'est lui-niOine que le contre-coup de l'exaltation in-

tellectuelle.

Sainte Thérèse a été la dernière des représentantes

élevées et vraiment admirables de cet ascétisme claus-

tral qui s'éloigne de plus en plus de nos mœurs et de

nos idées.

Elle en résume cependant, sous une forme plus

épurée, toutes les folies et toutes les misères. C'est

elle qu'il faut lire pour s'assurer combien le mysti-

cisme extatique, tout en accusant une étonnante réac-

tion de l'esprit sur l'organisme, est loin cependant

des droites voies qui conduisent à la vérité.

Le mysticisme extatique est un long enchaînement

d'hallucinations morales et physiques qui aboutissent,

chez les organisations les plus délicates et les plus ex-

citables, à la stigmatisation et plus tard à la mort. Il

est la preuve la plus éclatante de l'influence de l'ima-

gination et des idées sur l'économie. Actes, paroles,

écrits, tout réfléchit en lui le trouble corporel qui l'ac-

compagne, qu'il entretient, et dont il est nourri à son

tour.

Ce qui vient d'être dit du mysticisme extatique

trouve son application naturelle dans la magie. Ce

que les visionnaires croyaient voir et sentir, ce qu'ils

sentaient et voyaient réellement à la suite d'une con-

templation persévérante et tenace, les sorciers le sen-

taient, le voyaient sous d'autres formes. Ce n'étaient

pas les stigmates de Dieu qui leur étaient imprimés,

mais ceux du diable: les tableaux qui se déroulaient
24
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devant Kuirs yeux étaient non les joies du paradis,

mais les scènes horribles ou biirh^squcs de renier, du

sabbat , les cérémonies défjofitanles ou eriiniiielles

que leur retraçait leur iinaf;iiialion tiévergondée. Le

pliénoinéne psyeirK)ue n'en était pas moins identi(|ue,

et les lumières ([ue nous fournit l'élude des mystiipies

pour placer sous leur vrai jour les visions béalifjues

éclairent en même temps les imatçes hideuses et ef-

Irayanles évoquées [)ar la magie.



CHAPITRE IV

pnÉNOMÈNES DÉTEUMINKS TAR I/KMPLOI DES NARCOTIQUES

ET DES ANESTHÉSIQUF.S. — PERTE DE LA SENSIBILITÉ

ET DE l'intelligence. — L'iIYPNOTISME

ET LE SOMNAMBULISME.

CONCLUSION.

On a vu que notre économie peut dans l'état de

santé comme dans celui de maladie, sous l'influence

d'un trouble intellectuel spontané, ou par suite d'une

tension trop prolongée de la pensée, devenir le siège

de phénomènes qui étaient pour la magie, comme

pour la superstition, autant d'effets surnaturels. Dans

les rêves, la folie, l'extase, l'homme est dupe des illu-

sions de ses sens, et le merveilleux s'offre de soi-même

sans avoir besoin d'être cherché ni provoqué. Mais tou-

jours préoccupés de multipher les prodiges et d'aug-

menter ainsi leur empire, les enchanteurs usèrent dès

le principe de moyens qui devaient reproduire à vo-

lonté et accroître les illusions. Ils recoururent donc à

tout ce qui pouvait engendrer le délire, faciliter les

hallucinations et amener les ravissements de l'extase

ou les réactions de l'imagination sur nos organes. Ils

composèrent ainsi une sorte de physique, de chimie

magique; mais ils n'en appréciaient pas pour cela le

véritable caractère; ils la prenaient pour un moyen

d'établir un commerce entre les hommes et les dé-

mons, ou les esprits invisibles.
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Ccrtainos jilantcs, crrlaincs siil)Slancos oui la pro-

priôlô d'anaiblir ou d'exalter lo systôinc norvoiix, dcdô-

tonniiuT un diMiri' j)assa{;or, d'introduire des trouldes

dans réconomie, par exemple, la perte de la sensibi-

lité, laroideur des membres et une véritable lélbariiie.

Ces plantes, ces substances entraient dans la composi-

tion de breuvages (ju'adrninistaient les maj^ieiens, et

qui étaient par conséipient réputés mat^iques. Les

philtres destinés à produire des elTets funestes sur

ceux (jui avaient encouru la haine des enchanteurs, ou

le ressentiment de ceux dont ils siM-vaient la ven-

geance, étaient aussi fabriqués à l'aide de pareils in-

grédients.

La tradition populaire attache encore le nom iXherbe

aux sorciers ' à presque toutes les plantes qui jouissent

de propriétés vireuses ou narcotiques. Pline nous a

conservé le nom d'un grand nombre de ces herbes,

indiquées dans des recettes absurdes, dont il a lui-

même fréquemment montré l'impuissance et le dan-

ger ^. De ces recettes, si les unes n'avaient pas la

vertu de guérir les maladies dont les enchanteurs pré-

tendaient à leur gré pouvoir aussi délivrer l'homme,

les autres jouissaient certainement de vertus médicales

ou déterminaient des hallucinations auxquelles prédis-

posait l'impression produite par les circonstances

mystérieuses dont était entourée leur préparation.

Phne en donne plusieurs, comme ayant été en usage

1 Voy. ce qui a été dit p. 189, note. Cf. Ennemoser, GescA/çA/e

der Magie, % 565, p. 8o.") , Hœjer, Histoire de la Chimie,\,. I, p. 232.

2 tlisl. nat., XXVllI, xxiii ; XXIX. xxvi, et passhn.
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chez les mages de la Perse et de la Babylonie*. On
[)Ouvait se rendre invisible en brûlant quelques-unes

d'entre elles ^, se métamorphoser en des formes bi-

zarres à l'aide d'autres', toutes opinions qui prenaient

leur point de départ dans les hallucinations qu'elles

provoquaient. Il y en avait aussi qu'on employait dans

la divination *, parce que le délire passager déterminé

par l'administration des narcotiques semblait, comme
il a été dit plus haut, un état prophétique.

Ces compositions magiques étaient tantôt des stupé-

fiants, tantôt des onguents jouissant de propriétés

narcotiques. Hésychius * nous rapporte que les anciens

évoquaient parfois Hécate à l'aide de diverses prépa-

rations qui avaient certainement pour effet d'engen-

drer des hallucinations, où l'esprit croyait voir la déesse

des nuits. Presque toutes les tribus sauvages de l'Amé-

rique faisaient usage de breuvages et d'onguents, afin

d'obtenir des visions prophétiques^, de découvrir les

» Plin., Htst. nflif., XXIV, cii.

2 Ibid., XXXVII, Lx.

' Voy., pour plus de détails, Eusèbe Salverle, Des Sciences

occultes, ch. XVII.

* Plin., Hist. nat., XXIV, cii.

5 yo nTmixEipa, avec la correction de Lobeck [Aglaopham.

,

p. 223).

« Dans la Calirornie, les sauvages administrent des breuvages

narcotiques aux enfants et les interrogent ensuite sur leurs

visions, afin de s'instruire sur le compte de leurs ennemis. (Du-
flot de Mofras, Exploration de l'Orégon, t. II, p. 567.) Los

Indiens de l'Amérique du Nord Taisaient usage, pour se trans-

former en bêtes, d'oncUons avec une plante appelée pezhi/ca-

wusk. (Scboolcraft, Histohcal and stalislicul JiiJ'onnations, t. III,
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objets cailu'S cl d l'iilri'r rn cominnn irai ion avec

les esprits. Los iiètirt»s recotireiit à leur pav fétiche *.

I^cs iiK^ines procédés sont usités eu Orient d(»puis une

haute antiiiuilé. Ou sait combien l'usape du haschisch

est encore répandu clie/ h^s musulmans pour avoir des

visions réputées surnaturelles ^. C'est de la sorte que

le Vieux de la Montagne* persuadait à ses sectateurs

(pi'il les faisait jouir des délices du paradis. En Egypte,

les Arabes ont étudié soigneusement les propriétés

diverses des narcotiques, et les préparent de façon à

produire un effet déterminé sur rintelligence ; aussi

(lisliuguent-ils quatre esi)éces de potions : l'une qui a

Il vertu de faire chanter*, l'autre de faire parler beau-

p. 401). Les Indiens du Darien et du Choco emploient les se-

mences du florispondio {datura snnguinon) pour provoquer chez

les enfants un délire prophétique dans lequel ils révèlent le lieu

où sont cachés les trésors. (H. Kellett, ISarralivc of l/ie voyage

of Herald, publ. by B. Sceman, t. I, p. 25(5.) Chez les Indiens

Mandroucous, on administre des potions narcotiques à ceux qui

veulent découvrir les meurtriers; ils les voient alors en songe.

(G.Osculati, Esplorazione délie regioni equatoiiale longoil Napo,

p. 2C4.)

' R. et T. Lander, Journal d'une expédition au Niger, trad.

Belioc, t. H, p. 133 et suiv.

* Voy. le curieux ouvrage du docteur J. Moreau, Du Haschisch

et de l'Aliénation mentale. Paris, 18i5. Cf. sur les elTels du

haschisch un article delà Gazette médicale du 9 octobre 1841, et

un article de M. Billod dans le numéro de novembre 1842. Il y

est dit (lue, dans les visions provoquées par ces narcotiques, les

Orientaux s'imaginent voir les djinns et les effries.

^ Voy. Eusèbe Salverte» /. c.

* E. W. Lane, An Account of the inanners and customs of Ihc

iiiode.rn ligyptiam, t. Il, p. 53, 34.
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coup, une troisième de faire danser et une quatrième

(lo donner des visions surnaturelles, Lrs Bouddliislf^s

paraissent avoir fait usage d'onctions pour provoquer

de pareilles visions chez leurs adeptes
'

Tous les magiciens de l'Orient ne manquent pas

ilans leurs conjurations de brûler des substances nar-

cotiques, comme l'ellébore, le datura stramonium, la

jusquiame, l'aconit, la belladone, la mandragore, le

pavot, et une foule de solanées. Les faquirs, les der-

viches, les santons, les kalenders, les bonzes, les

sannyasis, se procurent à volonté des extases, des

crises nerveuses, des délires réputés sacrés, mille vi-

sions fantastiques , avec des pilules d'Esrar, l'opiat de

Perso, le piripiri, ou des préparations analogues ^.

Dans tout le cours du moyen âge, on voit les sor-

ciers recourir aux fumigations' et aux onguents pour

obtenir les visions dans lesquelles ils s'imaginent aller

au sabbat ou entrer en commerce avec le démon *.

C'est ce qui résulte de plusieurs procès de sorcellerie.

Le célèbre cordelier italien De Nobihbus, qui fut brûlé

1 Voy. ce qui est rapporté d'une jeune fille à laquelle le phi-

losophe Fo-Tou-Tchhing ordonna de^se purifier. (A, Remusat,

Aouveaux Mélanges asiatiques, t. II, p. 185.)

' Voy. le récit du P. Ange de Saint-Joi^eph, dans Chardin,

Voyage en Perse, t. IV, p. 20^. Cf. Barbier, Quelques Réjleaions

sur les préparations exhilarantes des Orientaux, dans les Mém.

de VAcadém. du départent, de la Somme, 1845, p. 36o.

8 Voy., sur les fumigations employées par les magiciens, le

traité de Pierre d'Ahan, Heptameron seu, Elementa magica. Pa-

ris, 1567, in-8».

' Eusèbe Salverte, o. c, ch. xviii; Llorente, Histoire de l'In-

quisition, t. III, ch. xxxvu, p. *31 et suiv.
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connue ninuioitMi à (iiTnohlc en 1()08 ', procnrail ;inx

nniourcnix un connnorcc intime avee la perxmtu^

aimée, à l'aide ilun ontrnriit ma-^Mciue'"'. IMiisit-nrs de

ces onguents se vendaient l'orl cher: ils [lassaiciil, au

dire de (jueiques enclianteurs, jiuur avoir la [jropriélc'^

de faire apercevoir les esprits de ténèbres et de donner

la révélation des lieux où sont cacliés des trésors^.

Cornélius Agripjja'' nous a laissé la recette de diverses

fumi^alions à l'aide desquelles on peut, assure-l-il,

connaître les choses futures et évoquer les démons.

Cardan et Porta indKjuenl également de pareilles eom-

posi lions '.

Déjà, au seizième siècle, les esprits éclairés s'étaient

aperçus qu'une partie des illusions de la magie pre-

naient leur source dans l'emploi de ces onguents ou do

ces narcotiques. C'est ce qu'observe Cyrano de Berge-

rac ; c'est ce qu'avait constaté Malebrancbe. Le philo-

* Le Mercure français poui- 1609, p. 546.

* Voy. l'histoire de Jeanne Harviiliers, qui, «mi se frottant de

graisse, croyait avoir commerce avec un homme noir. (J. Garinel,

Histoire de la marjic en France, p. 15-2.)

3 Voy. le Mercure français pour 1609, p. 547.

* De Occullala philosop/iia, 1 , 45. Agrippa adirme (|ue les

fumigations de graine de lin et de poiygonum mêlées à des

racines de violette et d'ache font connaître les choses futures;

que si l'on fait brûler et fumer à la fois de la coriandre, do

Tache, ou de la jusciuiame et de la cigùe, on rassemble aussitôt

les démons. De la racine de férule mêlée avec de l'extrait de

cigùe les fait apparaître et vous fait voir, selon lui, des ligures

extraordinaires.

s Cardan., De SubtUitate, lib. XVIH ; Porta, Magia nafuralisi

lib. Il, c. XXI, p. 192. Suivant ce dernier, la pommade employée

I
ar les sorciers était composée d'aconit et de pavot.
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sophe Gassendi en fit lui-niùme l'expérience : s'élant

frotté d'un bol narcotique que lui avait donné un sor-

cier, il eut un sommeil agité, stertoreux, des songes

fréquents et des cauchemars. Si, comme lepliilosoplie

Damascius dont j'ai parlé dans un des chapitres précé-

dents', ou comme le sorcier dont il tenait l'onguent,

Gassendi eût eu l'esprit rempli de rêveries mytholo-

giques, de l'idée des démons, nul doute que ses songes

n'eussent été conformes aux chimères de son imagi-

nation. Et ici, nous nous trouvons tout naturellement

ramenés à l'emploi de ces moyens d'augmenter la vi-

vacité des rêves dont il a été question précédemment.

Les progrès récents de la chimie ont permis de

mieux étudier les effets hallucinatoires des substances

analogues à celles dont les magiciens faisaient usage.

Déjà le célèbre chimiste II. Davy, en respirant du gaz

protoxyde d'azote, s'était trouvé plongé dans une sorte

d'extase ou de délire'-'. Mais, depuis la découverte des

propriétés de l'éther, du chloroforme, de l'amylène,

on s'est assuré que cet état hallucinatoire pouvait être

très-facilement produit. Celui qui est soumis à leur

inhalation, en même temps qu'il perd plus ou moins la

sensibilité, a des rêves et parfois même de véritables

visions se rapportant à l'ordre des idées qui l'occupent.

Cet effet se produit sur l'homme comme sur les ani-

maux. Des chiens, aiixijuels le docteur Sandras avait

fait respirer du chloroforme, poussaient des cris et

1 Voy. ci-dessus, p. 255.

2 Voy., sur les ell'els de ce gaz, Longet, Traité de ph'js'to-

lofjie, t. I, liiirl. Il, p. 4G0.
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remuaient Umiis pâlies, de 1";h;()m (lu'il (l(>ven;iit évi-

dent (jne (les soudes ou une sorte do délire les agi-

taii'ul. Le liaschiseli, administré à ees animaux, a

aussi produit, eonnuc cliez l'iiomnie, une vérilalde

p/ia7i(asiaK

Dans certaines localités, des exhalaisons de gaz,

dont j'ai parlé au chapitre I" do cette seconde partie,

non-seulement provoquent des rêves pendant le som-

meil de celui qui les a rcspirées, mais elles détermi-

nent parfois des hallucinations toutes semhlables à

celles que donnent les aneslhésiques*.

Ainsi, tandis que, sous l'empire d'un stupéfiant ou

d'un anesthésique, le sorcier ou l'individu ensorcelé

voyait les esprits et les démons, l'insensibilité de son

corps semblait accuser une véritable mort-, on croyait

que son âme s'était retirée de son enveloppe terrestre

pour se rendre dans le monde surnaturel. Son insen-

' «PttvTaaîa, c'est-à-dire, comme disaient les Grecs, la faculté

d'avoir des hallucinations (cpavTaortxbv). Voy. à ce sujet Galen.,

De PhUosoph. /Us/or., c. xxxvi, p. 505, ap. Oper., éd. Kiilin,

t. XIX.

* De là cette réflexion de Jean de Salisbury : « Locus namque

palustris aut desertus, eminenliori aut celebriori phantasmati-

caruin imaginum fecundior est. (Polycrat., I!, xv.)

' Voy. ce que dit à ce sujet Eusèbe Salverte, o. c, ch. xviii,

p. 24. Le P. Gaspard Scott, dans ses Physica curiosn (1007),

signale l'insensibilité dont faisaient preuve les sorciers dans les

tourments qui leur étaient infligés. Cette insensibilité ne faisait

qu'irriler la rage des bourreaux, et afin de réveiller la douleur

cbez les patients, il nous rapporte qu'on s'était imaginé d'en

orùier qnelques-uns à petit feu dans des statues de plâtre creu-

ses. La superstition chrétienne renouvelait contre les héri-

tiers du paganisme les supplices dont les persécuteurs impériaux
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^

sibilité, lors des tortures auxquelles il était soumis

dans la procédure dirigée contre lui, était regardée

comme un effet diabolique

^

Les chroniques et les hagiographes mentionnent

plusieurs faits de ce genre^ où Ton a aussi vu des ré-

surrections.

Une découverte récente, ou plutôt la récente con-

avaienl usé à leur égard. — L'anesthésie se produisait aussi

chez les sorciers, comme cliez les martyrs, par l'effet d'une cou-

lemplalion vive de la vision qui les dominait.

* Voy. ce que dit Frodoard dans sa Chronique (année 920)

d'une jeune fille des environs de Vouzy ; ce que Guillaume le

Breton, dans sa Vie de Philippe-Auguste, raconte d'un chevalier

du Vermandois. La célèbre visionnaire Jemimah Wilkinson, qui

fonda une secte aux États-Unis, tomba de même dans une lé-

thargie cataleptique, durant laquelle elle s'imagina avoir quitté

son corps ; on la lenuit pour morte et l'on s'apprêtait à l'enterrer,

quand elle revint tout à coup à elle et annonça qu'elle était

ressuscitée. (Grégoire, Histoire des sectes religieuses, nouv. édit.,

t. V, p. 24o.) Une résurrection toute partielle, aussi accompa-

gnée de visions, a été rapportée d'un jeune homme dHinwyl.

(Fischer, Dcr Sonuuttnbulismus, t. I, p. 504.) Un phénomène de

ce genre peut expliquer la célèbre aventure d'Ilermodore ou

Hermotime de Clazomène, dont l'âme se séparait de son corps et

se rendait en différents lieux, puis y rentrait après avoir été

témoin d'une foule de choses que Hermotime racontait à chacun.

(Pluiarch., De Gen.a Socrat., § 22; Lucian., Encom. Musc, 7;

Plin , /Jist. nul.. Vil, 42; Tertullian., De Anima. 2.) Cf. ce que

Klaprolh rapporte des extases qu'ont les vieilles femmes chez les

Tcherkesses {rouleau du Caucase, p. 100), et les détails donnés

par A. Bertrand sur la célèbre bergère de Crest, {Traité du Som-

nuDibulismc
, p. 367.)

* Voy., à ce sujet, Demarquay et Giraud-Teulon, liecherchcs

sur l'hypnotisme. Paris, 1860.
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xSlalalioli sciciitiliiiiK' »riiii l-iil (l('|uns l(iiii:t(Mn|is ob-

serve', riiY|iii()lisiiu', nous apporli' un dernier élément,

cl (les i)liis iléeisifs, i)Our l'c^xplicalion des merveilles

de la iiia^ie.

Si Ton i)laee en l'ace des yeux, d'une persoime, el à

peu de distanee di; son visage, un ol)jct brillant, un

métal poli, ou même si Ton se borne, en la regardant

lixriiiciit. à on'us(picr sa vue i)ar des gestes et à frap-

per son imagination, celte personne, est-elle d'une

conslilulion nerveuse, débile, et maintient-elle son re-

gard concentré sur lobjel (jui miroile devant elle, elle

touibe dans un état calalejiticpu^ analogue à celui (|ue

produit rinhalalion des anestliési(pies. Ses mendjres

accusent un certain état de roideur ou entrent dans

un relâchement plus ou moins complet, la sensibi-

lité est émoussée ou même abolie, mais certains sens,

tels que l'ouïe ou le tact en quelque partie du corps,

ac({uièrcnt une prodigieuse vivacité. Les moindres

sons sont perçus, les plus légères impressions réilc-

cliies^ et des songes, des ballucinations s'oiïrent alors

à l'esprit comme cela a lieu dans certains accès de

catalepsie.

Le V. Kirclier* avait déjà reconnu ce singulier eflet,

mis à profit par les saltimbanques, sur des coqs que

l'on parvenait ainsi à rendre insensibles^. Un médecin

' Le P. Kircber a décrit ce phénomène sous le nom iVactitio-

bolisme, dans son Ars magna; ils ont été aussi signalés par

Daniel Schwenter, dans ses Deliciœ physko-mathemalicx ,, pu-

bliées en IG06.

2 Voy. ce que j'ai dit à ce sujet, Revue des Deux-Mondes,

l" février 18G0, p. 704.
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anglais, James liraiJ, dans un livre publié en 1843',

et depuis dans d'autres écrits'^ a donné un exposé com-

plet de ces phénomènes, dont il semble s'être toute-

fois exagéré la puissance et la portée. Des expériences

récentes faites en France ' en ont mis la réalité hors

de doute.

Les faits fournis par l'hypnotisme se rattachent con-

séquemment aux hallucinations et aux aifections ner-

veuses provoquées par la contemplation trop attentive

du soleil *, par la vue d'un objet en rotation *, par une

* Neurypnology, or the rationaîe of nervous slcep considered

in relation tvith animal magnetism. London. 1845.

* Observalions on trance, 1845. Witchaajt, hypnotism,elec-

irobiology, 18o2.

3 Ces exi)érience3 ont éié faites notamment par MM. les doc-

teurs Bazin, Azam, Broca, Demarquay. Voy. la noie de M. Azam,

dans les Archives générales de médecine, janvier 18G0.

* M. le docteur Fiorry a cité l'exemple d'une jeune Bile qui

devint épileptique pour avoir regardé trop fixement le soleil.

M. le docteur R. Paterson a remarqué que cliacun peut déter-

miner par le même procédé une illusion en soi. 11 faut pour cela

fixer les yeux sur une glace qui réflécliit le disque solaire, et les

reporter ensuite dans l'obscurité ; on continuera devoir le spectre.

Ces expériences, analogues à celles qu'a faites un physicien

belge, M. Plateau, se rallachent également à un lait de conges-

tion dans le cerveau. Des hallucinations véritables se sont par-

fois rattach.'es à ce phénomène. Voy. Annales médico-psijchoL,

t. 111, p. 1G2 et suiv., pour la relation de la curieuse ballucina-

lion du do-leur Hibberl.

5 Apulée (Apoloij., c, xi.v, p. Ui-2, éd. llikl.) avait noté lever-

lige que provoque souvent la vue de la roue du potier en mouve-

ment et l'épilopsic (|ui en peut r.'sullcr ; ce qui ressort aussi

des observations de M. Chevrcul. Voy. De la UagucUc divina^

toiie, p. 234 cl ïuiv.

24
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coiiceiitralion excessive de l'allention', (]iii, comme
dans riiypnolisme, amène cliez ccrlainos personnes

un vcrilable élat d'ijvpérliémie ou de plélliurc céré-

brale.

M. J.-P. riiilips, ajoiilant aux idées de J. IJraid les

siennes jjfopres, a léiini, dans son Klcctro-dyna-

mismc vital, qui parut en 1855, et dans son Cours

théorique cl pratique de Braidis7nc^ imprimé en 48C0,

des fails, qui tout rallachcs qu'ils soient à des hypo-

thèses fort contestables, n'en offrent pas moins une

extrême importance. Il retrouve chez les personnes

qui, par leur organisation, se prêtent aux expériences

dites fort improprement électro-biologiiiucs , la réso-

lution des muscles volontaires, étendue à tout le sys-

tème, ou localisée sur une seule de ses divisions, des

contractions tétaniques , une surexcitation ou un

anéantissement de la sensibilité, soit générale, soit

partielle, des haUuclnations, des illusions des sens,

l'énergie des facultés intellectuelles et morales sti-

mulée ou affaiblie, leur activité habituelle accrue

dans une mesure indéterminée et diverses fonctions

momentanément modifiées.

Certains procédés de divination mis en pratique par

les magiciens de l'antiquité ou de TOrient, rai)proch''s

* J.cs oliservalions que j'ai faites sur les hallucinations livp-

nagojjiques m'ont aussi amené à croire que l'abondance des

rêves est due à cet élat de iilélhore dans les pelils vaisseaux

sanguins de l'encéi'hale qui accompagne toujours plus ou mo.ns

le sommeil. Voy. Uarlliez, JSouveaux Éléments de la science de

Vfiomme, 2« édit., t. Il, p. 118, et mon ouvra^io sur le Homnieil

i;l Ls llcics.
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de pareils phénomènes , montrent clairement que

l'hypnotisme jouait un rôle considérable dans les en-

chantements. Entre les principaux moyens de divi-

nation, un grand nombre avait pour eiïet de déter-

miner une sorte de vertige, en agissant sur les yeux

et par conséquent sur le cerveau, à peu près de la

même façon que dans l'hypnotisme le font les corps

brillants.

« Comme la vue, écrit Ibn Khaldoun', est le sens

le plus noble, ils (les devins) lui donnent la préfé-

rence; fixant leurs regards sur un objet à superficie

unie, ils le considèrent avec attention jusqu'à ce qu'ils

y aperçoivent la chose qu'ils veulent annoncer. Quel-

ques personnes croient que l'image aperçue de cette

manière se dessine sur la surface du miroir; mais elles

se trompent. Le devin regarde iixement cette surface

jusqu'à ce qu'elle disparaisse et qu'un rideau, sem-

blable à un brouillard, s'interpose entre lui et le mi-

roir. Sur ce rideau se dessinent les formes qu'il désire

apercevoir, et cela lui permet de donner des indica-

tions soit affirmatives, soit négatives, sur ce qu'on

désire savoir. 11 raconte alors les perceptions telles

qu'il les reçoit. Les devins, pendant qu'ils sont dans

cet état, n'aperçoivent pas ce qui se voit réellement

dans le miroir; c'est un autre mode de perception qui

naît chez eux. )) Ce curieux passage nous explique la

oto/"' .^^^^cie (xa: .'.îrpsaxvceia, xaxoT^'ipou.av-ciy.rJ ou
/ - «lan., uiu.\ ' .^

.

'
, \

'^
,,/,

di'init'i','*-/»^ c*^-
^*^s miroirs, un des plus célèbres

mcleca de divination. Dans Xhydrunuincle (u5pî-

« Piolcgomcmt, liad. de Slane, p. ^221, 222.
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yj.x.'dx) OU ilivinnlion par Tt'aii, «.'était la surrace iVun

liquide, l'eau d'une fontaine, (jui remplaçait l'éclat

du mêlai ou du verre. Le devin, ou jtlutùt la per-

sonne h laquelle il recourait, croyait voir apparaître

sur la surface polie ou brillante la figure de la créa-

ture évoquée, celle d'un démon ou de l'inconnu qu'il

s'agissait de découvrir'. Joignez aussi à cela, quand

on opérait le soir, moment jugé le plus favorable aux

évocations, les ombres qui se peignent sur la surface

des ondes, les reflets colorés dont parfois elles se tei-

gnent et qui prêtaient à l'esprit les éléments qui lui

servaient à composer l'image qu'il appelait déjà par

avance à son insu sur le cristal des eaux; l'imagina-

tion transformait les reilels mobiles des objets, comme
sur une route, dans un cimetière, la peur transforme,

la nuit, en fantômes, en voleurs, en animaux fantas-

tiques, un arbre, une ruine, un objet que l'œil dis-

tingue mal, dont il n'aperçoit que la silbouette vacil-

lante.

Tel est le secret de ces évocations magiques si cé-

lèbres dans l'antiquité, pour lesquelles les instru-

ments dont on faisait usage n'étaient en réalité que

des prétextes, des occasions fournies à l'esprit. L'ima-

gination , en proie à un rêve ou à une liallucina-

tion bypnotique, évoque quelque ligure. Comme dans

le rêve, un sentiment inscient et mal défini mani-

feste à nos yeux un soupçon, ^3ne craîp*-";^"^*^^' v:i-

pérance dont nous ne nous étions [iu.,*'"iwl'j'''.''.'^ ÏÎPmp'.c

> l;tili;in. Maiir., D, l'iccsliijiis mogonan , a|». «i or. , t. M,

IG9.
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durant la veille, dans ce qu'on peut appeler le songe

de l'état hypnotique, le même sentiment, en quelque

sorte latent, pouvait se manifester et l'image aperçue

se rapporter à la réalité. Là était tout le secret de cette

divination.

L'emploi des miroirs constellés remontait à une

haute antiquité. Varron' prétend qu'il était originaire

de la Perse, ce qui ferait croire que les mages en

avaient été les inventeurs. Didius Julianus, dont l'es-

prit superstitieux cherchait dans la magie le secret de

l'avenir, eut recours à ces miroirs pour découvrir l'is-

sue du combat que devait livrer contre Sévère son

compétiteur à l'empire, Tullius Crispinus'^; il appela,

pour regarder dans le miroir fatidique , un enfant sur

la tête duquel il avait opéré préalablement des en-

chantements. C'était, en effet, des enfants que l'on

choisissait de préférence, et nous savons aujourd'hui

que l'hypnotisme réussit surtout chez ceux-ci et chez

les femmes. Apulée^ rapporte, d'après Varron, l'histoire

d'un enfant qui avait été interrogé de la sorte au sujet

de la guerre de Mithridate.

Dans plusieurs oracles de la Grèce, ce mode de di-

vination était aussi pratiqué*. On suspendait au-dessus

de la surface de l'eau un miroir soutenu par une ficelle
;

on récitait une prière, on brûlait de l'encens, et alors

' Ap. s. Augustin., De Civil. Dei, VII, 3o.

* Spartian., Did. Julian., vu.

» Apolog., c. XLi, ap. Oper., éd. Hildeb,, t. Il, p. 536. Varron

rapporte aussi que Nigidius, consulté par Fabius, se servit d'en-

fants ensorcelés (ca/niine instinclos). Voy. Apul., l. c.

* Pausan,, VII, c. xxi.
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(in Yoyjiil Jipparaitrc sur le miroir la figure de la per-

sonne malade, et l'on reeonnaissait si elle devait périr

ou non. («isaubon, dans ses notes sur Sparlien', cito

un passaixe d'un martyrolop;c grée où il est raeonté

qu'un Latin elirèlien cpii lianlait les jeux dueirrpie, et

se voyait conslainment vaincu aux courses de eliar par

la faction opposée à la sienne, alla trouver un nioino

d'une grande réputation de pieté, nommé Ililarion. Il

lui demanda à quoi tenait la constance de sa mauvaise

fortune. Le moine mit alors un vase plein d'eau entre

les mains du Latin, et celui-ci, en regardant à la sur-

face, vit apparaître à son grand élonnement les che-

vaux et les chars du cir([ue, et reconnut ainsi que sa

faction élait enchaînée par des sortilèges magiques.

Ililarion rendit grâce à Dieu de sa découverte, et dis-

sipa l'enchantement par un signe de croix.

On appelait specularip ceux qui interrogeaient ainsi

l'avenir à l'aide d'un miroir ; au moyen âge, ils trou-

vaient encore un grand crédit et étaient fort nom-

breux. Les canons d'un synode tenu vers i50^ prou-

vent qu'il s'en renconirail jusqu'en Irlande.

La lécanomancie [Lf/,Tiz[}.Tr.v.x) ou divination à l'aide

d'un bassin, n'était qu'une variété de la catoplroman-

cie*. Le bassin élait rempli d'eau; on y jetait quelques

lames d'or et d'argent, et l'on voyait bientôt appa-

» Ad Spardan., c. vu, p. 250. Paris, 1603.

* Voy. Ducange, Glossar. med. et infim. latin, v Specularii.

' Ce concile fut tenu en 430 par saint Patrice, Auxilius et

Iserninus. Voy. Labbe, Concil., t. 1 , p. 1791. Cf. Brand, Obser-

vations on popular Anliquidrx, t. 111, p. 31 et suiv.

* Voy. ce qui en a été déjà dil idu3 haut, p. 57.
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raitre les objols ou los figures désirés-, on entendait

même la réponse* , riiallucinalion de l'ouïe venant se

joindre parfois à celle de la vue. On substituait aussi

une coupe, un bouclier, la lame d'une épée, au miroir

ou à la surface liquide. C'est ce que nous apprend Jean

de Salisbury, qui nous a laissé une énumération de

tous ces procédés de divination encore usités de son

temps'. Le passage où l'auteur du PoUcraticon dé-

crit ces pratiques empruntées au paganisme nous

montre qu'on les avait appropriées et comme assorties

aux idées chrétiennes^ Quelques-uns se bornaient à

' Plin., Hist. nat.. XXXVI!, Il; Apul., Apolog.,ç. 52; Delrio,

Disquisit. ))wgic.,\U.

* Polijcrat., I, c. X!i, 27.

' « Spcculatorios vocant qui in corporibus levigatis et tersis,

ut sunt liicidi enscs, pelves, cyathi, speculorumque diversa gê-

nera, clivinanles curiosis inleirogationibus satisfaciunt quain

(artem) et Joseph exercuisse aul polius simulasse describitur.

Quum fratres argueret surripuisse scyphum in quo consuevcrat

aiigurari. Gralias ago Deo, qui mihi eliam in l»niori œtale ad-

versus bas nialigni hoslis insidias beneplacili sui scutum oppo-

suit. Dum cnini puer, ut psalmos addiscerem, sacerdoti traditus

essem, qui forte speculariam magicam exercebat, contigit ut me

et paulo grandiusculum puerum, prœmissis ([uibusdam malefl-

ciis, pro pedibus suis, sedente ad speculariœ sacrilegium appli-

carel, ut in unguibus, sacro nescio an oleo aut chrismate deii-

butis, vel in exterso et levigato corpore pelvis, quod qua^rebal

noslro maiiifeslarelur indicio. Quum itaque prœdictisnominiijus

quoD ipso horrore, licet puerulus esscni, dicmonum videbantur et

priemissis adjuraiioniJ)Us quas, Deo auclore, nescio, socius meus

nescio quas imagines, lenuiter lamen et nubilosas videre indi-

casset, ego quidem ad illud ila cœcus exstili, ut niiiil mihi appa-

rerel , nisi ungues aut pelvis, et cœtera quœ anle noveram.

Exinde ergo ad hujusmodi inulilis judicalus sum, et quasi qui
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rci;;inlor sur liMir oiiiilc, tloiil la fiirl'acc polio prodiii-

sail le iiK'^nio ellVt (\uc le miroir. Ces moines du tnonl

Allios,(nronavail siirnoinmt'S unihilicainsouomplialo-

psyehi(iues. et (jiii croyaient voir, après avoir long-

temps contemplé leur nombril, la lumière du Tlial)or,

étaient dupes d'une liallucinalion de môme sorle'.

Gervais de Tilbury, dans ses Ofia imperialia"^ ^ men-

tionne de pareils procédés comme étant en usage chez

les nécromanls; on les retrouve chez les Hindous

dans VYoga, ou moyen d'arriver à la science de Dieu

par la contemplation mystique'.

En 1398. la faculté de théologie de Paris condamna

formellement ces pratiques comme un fait d'idolà-

sacrilep;ia lircc impedireni, ne ad lalia accederem, condemnalus;

el quolies rem liane exercere decreverant, ego quasi lolius divi-

nalionis impedimenlum arcel)ar. » {Polycr., f. c.) La lécano-

mancie ou liydromancie est aussi décrite dans le Livre de la

vraie histoire du bon roy Alexandre (ap. F, Michel, Roman

d'Evs/ache le Moine, p. 90) comme un des moyens employés

par l'enclianleur Nectanébus.

> Fleury, Histoire ecclcsinstique, 1. XCV, c. ix. Celle secte

des umbilicains parut dans la première moilic du seizième

siècle; le procédé de contemplation auquel elle recourait avait

déjà été préconisé au onzième siècle par Siméon, abbé de Xéro-

cerque, à Conslanlinople. La rondelle de métal percée d'un trou

dont fait usage M. l'iiilips dans ses expériences d'hypnotisme,

rappelle la forme de l'organe sur lequel ces moines fixaient leurs

regards d'admiralion.

' « Asserunl negromantici in expcrimenlis gladii, vel spcculi,

vel niagnis aut circini solos oculos praevalere. » (Ot, imp.,

p. 897, ap. Scriptor. rer. Brunsv., t. L)

' Bochinger, La Vie contemplative, ascétique et morale chez

les Hindous, p. 5H.
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trie, mais elles ne continuèrent pas moins d'f^tre en

usage '.

Pic de la Mirandole était infatué de la vertu des

miroirs constellés, et assurait qu'il suffisait d'en faire

fabriquer un sous une constellation favorable, et de

donner à son corps la température convenable pour

lire dans le miroir le passé, le présent et l'avenir'.

Rimuald' nous apprend que si l'on veut découvrir

l'auteur d'un vol, il faut prendre un miroir, une fiole,

une chandelle ou un objet quelconque qui réfléchisse

la lumière. Est-ce une fiole, par exemple, on la rem-

plit d'eau bénite, on en approche un bougeoir portant

une bougie consacrée, et on prononce ces mots :

Ange blanc, anrje saint
^
par ta sainteté et par ma

virginité , montre-moi gui a pris telle chose; et alors

on aperçoit au fond de la fiole l'image du voleur^ ce

qui nous montre qu'il fallait avoir sa virginité pour

réussir dans ce procédé de divination, et ce qui per-

mettait, quand il ne réussissait pas, de mettre en doute

la vertu du consultant. Jean Fernel* nous assure avoir

vu paraître dans un miroir diverses figures qui exécu-

taient sur-le-champ tout ce qu'il leur commandait, et

dont les gestes étaient si significatifs que chacun des

assistants pouvait comprendre leur pantomime. Saint-

Simon, dans ses Mémoires, nous parle encore d'un

' Detcrminado Parisiis fada per almam Facultatem thcolo-

gicavi. Ann. Dom. 1598.

» Voy. ce que dit à ce snjel Legendre, Traité de l'opinion,

t. IX, p. 139.

3 Consil. in caus. graviss., 414, t. IV, p. 234.

* De Abditis rerum CatcsU, I, xi.

25.



î \'2 riiM'iTiti; IV.

(liseur df l)onti(' avciiliir»' (jui avait fait voir au duc

d'Orléans, depuis rr^ent de France, Tavenir dans un
verro d'oau '. (tétait cMicoro un enl'anl qui servait d'in-

terniédiaire. l'ne lille, jeune et innocente, vil clai-

HMnenl tout ce qui devait arriver ù la mort du grand

roi.

On continuait alors, avec saint Augustin'^, de mettre

sur le compte du démon ces bizarres apparitions qu'a-

vait jadis produites le roi Numa, au dire de l'évoque

dllippone.

En Orient, et surtout en Kgypte, ces procédés n'ont

pas cessé d'être mis en pradijuc. M. le comte Léon de

Laborde a rapporté les expériences du magicien Acb-

med, dont il a été témoin avec lord PrudhoeMJn jeune

Égyptien, amené par le harvis, vit dans l'encre épaisse

répandue sur sa main les objets éloignés, cachés, in-

connus, sur lesquels on appelait son attention. Mais le

savant voyageur ajoute qu'après avoir acheté le secret

d'Achmed et appris la recette dont cchii-ci faisait

usage, il obtint aussi des apparitions. Le docteur Rossi,

du Caire, a dernièrement envoyé d Lgypte au docteur

* Chap. CLXi. Un juif, dont parle Lcblond dans son Mémoire

sur Ja magie [Mém. de VInstitut, 5« classe, t. I, p. 198), préten-

dait faire voir dans un verre d'eau les personnes qui étaient en

Amérique,

2 « Hydromanticani facere impulsus est (dit saint Augustin en

parlant de Numa), ut in aqua videret imagines deorum vel po-

tius ludilicationes dxmonum, a quibus audiret quid in sacrls

constiluere atque observare deberet. » (Ce Civit» Del, VII,

XXXV.

3 Commentaire ijéographique sur l'Exode et les ISombrcs, p. 23

et suiv.
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Demarquay des informations qui confirment l'existence

de pareils procédés chez les descendants des magiciens

de Pharaon '. D'ailleurs les harvis ne se contentent

pas de l'emploi d'un objet brillant-, à l'aide de fumi-

gations, ils provoquent encore les hallucinations et

entretiennent un délire passager, comme il résulte du

témoignage de iM. de Laborde, Un orientaliste dis-

tingué, M. Reinaud, écrit à ce sujet ^
: « Les Orientaux

« ont aussi des miroirs magiques dans lesquels ils

u s'imaginent pouvoir faire apparaître les anges, les

« archanges; en parfumant le miroir, en jeûnant pen-

« dant sept jours et en gardant la plus sévère retraite,

« on devient en état de voir par ses propres yeux, soit

({ par par ceux d'une vierge ou d'un enfant, les anges

« que Ton désire évoquer ; il n'y aura qu'à réciter les

« prières sacramentelles, l'esprit de lumière se mon-
« trera à vous, et vous pourrez lui adresser vos de-

« mandes. »

Les musulmans de l'Inde et les Hindous font pareil-

lement usage de miroirs magiques qu'ils nomment
unjoun ou lampe noire. Veulent -ils savoir quel dé-

mon afflige la personne malade, ils placent ['unjoun

dans la main d'un enfant, et celui-ci voit bientôt s'y

dessiner les traits hideux de l'esprit qui possède

l'homme souffrante Les sannyasis et les djoguis pas-

sent pour fort habiles dans ce genre de divination -,

on distingue plusieurs sortes à'unjoun, sans compter

' Voy. Demarquay, Recherches sur l'hypnotisme, p. 42.

* Descripl. du cabinet Blacas, t. H, p. 401, i02.

' Qanoon-c-islam, publisli. by Herkiots, p. 378,
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\vii /laziiafs, on llammcs inagirinos dans losqiiollos on

croit voir la personnes évoquôe. I-,a sarwa unjnnn est

le mode de divination qui se rapproche le plus du

procéilé égyptien. Pour s'en servir, on prend une

poignée de doVtckos lahlah que Ton réduit en poudre

iine après l'avoir carbonisée et qu'on humecte d'huile

de castor. On fait brûler cette préparation dans un

vase d'argile fraîche nommé loia^ et après avoir récité

certaines formules, on verse la composition sur la

paume de la main dun enfant, qui ne tarde pas à voir

la figure des esprits ou des personnages mystérieux.

Outre les miroirs qui n'ont d'autre propriété que

celle que possède tout corps brillant de déterminer le

vertige, l'hallucination sur des organisations facilement

impressionnables, les Hindous et les Chinois fabriquent

aussi des miroirs métalliques, de façon que la figure

qu'on veut faire apparaître soit aperçue sur une des

faces de la plaque métallique convenablement éclai-

rée, bien qu'elle se trouve gravée sur l'autre. Le

secret de la composition de ces miroirs qui avait excité

longtemps la sagacité des physiciens' est aujourd'hui

bien connu ^; ils appartiennent à cette magie pure-

ment physique dont je ne traite pas dans ce livre. Je

dirai seulement que leur fabrication fut aussi connue

des anciens ^, et qu'il y a plusieurs siècles elle se con-

1 Voy. les rediciclies de J. Piinsep sur ces miroirs, dans le

Journal oj the asialic Society of Bengal, t. I, p. 242 et suiv.

* Voy. Stan. Julien, dans les Comptes rendus de l'Académie des

sciences, t. XXIV, p. 999, ann. 18 i7. Cf. D. Brewster, Briefe ûber

die naliiiVchc Ma(jie, uhers. von F. Wolff, p. 79. Berlin, 1833.

8 « Ut ppecuiuni in loco cerlo positum niliil imagim-l, alior-
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tinuait en Occident. Cornélius Agrippa' nous parle de

pareils miroirs qui furent parfois trouvés aux mains

des gens accusés de magie *; leur possession mit en

péril la vie de plus d'un sorcier. Afin de donner à

leur usage un caractère démonologique, c'était ordi-

nairement la figure du diable qu'on gravait au revers,

de façon que l'esprit malin semblait apparaître sur la

face polie à la suite de l'évocation ^.

L'hypnotisme nous a fourni l'explication d'un des

prestiges de la magie qui ont longtemps paru le plus

inexplicables. C'est encore le même phénomène qui

nous met sur la voie d'autres merveilles dont quel-

ques personnes se montrent inquiètes ou étonnées.

L'état passif et somnolent où est placé l'hypnotisé

est tout semblable à celui que déterminent les ma-
gnétiseurs sur leurs somnambules ; l'esprit et le corps

suni iranslatum faciat imagines. » (Aul, Gell., Noct. Attic.t

XVI, SMII )

' De Incert. et vanit, sciendar., c. xxvi.

' Voy. ce qui est rapporté dans Muratori , Scriptor. reium

ilalicar., t. I, col. 293, 5io. Cf. Wierus , Pseudomonarchia

dxmonum, lib. III, c. xii, § 6. En 1G09, on brûla en place de

Grève le sorcier normand Saint-Germain, pour avoir fait, en

compagnie d'une femme et d'un médecin, usage de miroirs ma-
giques. [Le Mercure français pour 1609, p. 5i8.}

3 Tel était le miroir trouvé sous l'oreiller de l'évêque de Vé-

rone, prélat que Martin délia Scala lit mettre à mort. Il perlait

inscrit, comme celui qu'on découvrit dans la maison de Colas

de lUenzi , le nom de t'iorone, que les magiciens paraissent

avoir appliqué au diable. La confession de saint Cyprien nous

apprend en effet que le démon apparaissait parfois sous forme

fl'une fleur. (.Muralori, /. t.)
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suliiss(>nl alors (riiiu^ iiKiiiiôrc roinanjualili' les iji-

IlinMicos extérieures. l*ar nue sorle de suggestion .[ue

J. lîraid a constatée, mais (|ui ni^ se [)ro(luil que dans

des cas rares, l'hypnotisé, comme le somnambule,

çxécute les ordres qu'on lui donne et subit dans ses

sensations rinflucncc des attitudes qu'on lui fait pren-

dre'. De niùme que dans le rùve, notre esprit se livre

tout entier aux images qui nous hallucincnt, dans

l'état hypnotique ou somnamhulique, nous sentons ou

croyons sentir en vertu d'impressions qui nous sont

communiquées. Le phénomène non moins singu-

lier des médiuyns, dont l'étude, ou plutôt la vogue,

nous est venue des États-Unis^, semble se ratta-

cher également à tout cet ensemble de faits patho-

logiques. Le jnédium tombe dans un état analogue à

^ Magendie a remarqué dans ses notes s«r les Recherches

physiologiques sur la vie et la mort de Bichat, que, « dans le

somnambulisme, raclion de plusieurs sens, et celle de l'ouïe en

particulier, est conservée; le jugement du dormeur peut alors

s'exercer non -seulement sur les souvenirs, mais encore sur les

impressions qui lui sont transmises du dehors. Le son d'une

cloche, le bruit du tambour, survenant au milieu de l'iiisloire

qu'il rêve, la modifierait subitement. Par le même mojen, un

interlocuteur pourra s'emparer de lui, et comme le somnambule

jouit de l'usage de la voix , on verra par ses réponses qu'on di-

rige à volonté ses idées et qu'on le transporte dans telle circon-

stance qu'il plait; car les impressions qu'il rei.oit du dehors

étant plus vives que celles qui proviennent de la mémoire, c'est

auv premières qu'il obéira presque toujours. » (Bichat, éd. Ma-

gendie, p. 53, 54.)

* Voy. surloul à ce sujet le curieux livre intitulé : Spirit rap-

ping in England and America, its origin and history. London,

in-12.
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celui du somnambule; sa mémoire est surexcitée par-

fois à ce point qu'il écrit ce qu'il croit ne point savoir,

parce qu'il l'a oublié; il perd la conscience de l'in-

dividualité de son être, il s'imagine agir sous l'ins-

piration d'un esprit : il communique par ses mouve-

ments inconscients aux objets qu'il loucbe, qu'il tient,

sur lesquels il appuie, ses propres pensées, ou pour

mieux dire les cbocs, les mouvements qui les tradui-

sent à l'oreille. C'est ainsi que ce que la table écrit

ou dit, à l'aide de ce langage par coups {rappings^

knockings), reflète ses croyances, ses espérances, ses

craintes, son style, ses fantaisies et ses erreurs. On ne

saurait sans doute rendre encore un compte com-
plet de ces bizarres effets qui ont bouleversé tant

d'imaginations. Il faudrait d'ailleurs, ce qui n'est

pas toujours facile , faire la part de la réalité et de

l'imposture, distinguer ce qui est dû à un état

psycho-sensoriel et ce qui n'est que l'effet de l'adresse

des membres. Tel thaumaturge réussit, à l'aide de

son pied , dont les orteils sont devenus par l'exer-

cice aussi agiles que les doigts de la main, à faire

exécuter à une table des mouvements, par le batte-

ment du tendon du grand péronnier externe*, ainsi

que l'ont montré Flint et Schifl\ à faire entendre

des bruits qui semblent s'échapper d'un meuble,

comme la voix étouffée du ventriloque paraît sortir

d'un mur ou d'une boîte-, tel autre, en ménageant

son souflle, sait le projeter comme un corps lourd

1 Voy. à ce sujet ce que dit M. A. -S. Moriii, dans son excellent

ouvrage :L'H marjnét.et des sciences occ?<//., p. -i-il el s., e\ Comptes

rendus de l'Académie des sciences, iS6i, t. XXXVllI, p. 1063.
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sur la l'ace ou la niaiti du voisin, (|ui se croit, frappo

par un iMrc invisible. Mais la réalité ilc quelques-uns

(le ces phénomènes étranges dont il a été parlé, môme
établie, il restera encore à en recherciier la liaison

avec les faits que j'ai rappelés. Et nous ne sommes
pas assez avancés dans la connaissance de la biolo-

gie pour l'essayer. Nous avons encore besoin de bien

des recherches et des observations sur le mode d'ac-

tion des nerfs et du cerveau, avant de rien affirmer.

La force nerveuse est un agent à part; malgré ses

analogies avec la force électrique, elle ne saurait lui

(Mre assimilée. Peut-être cette force est-elle, comme
l'électricité, susceptible de s'accumuler, de se porter

instantanément d'un point à. l'autre dans l'organisme

et d'opérer des espèces de chocs en retour. De

môme que l'on a vu des maladies nerveuses, la para-

lysie, la cécité, guéries soudainement par des coups

de foudre*, il n'est pas impossible qu'un reflux vio-

lent et subit de la force nerveuse, en quelque partie

du corps, produise des efi'ets aussi singuliers.

Quand je dis que le fait n'est pas impossible, je ne

prétends pas dire que le fait soit. Il ne faut pas se hâter

de prononcer, et la vraie méthode exige que tant que

l'expérience n'a pas parlé, on se tienne dans un doute

prudent et sur une réserve extrême.

Enfin, pour se rendre compte de ce qui paraît de

plus inexplicable dans les faits qui se rattachent

aux tables tournantes et aux médmms, il faut aussi

1 Voy. mon ariiole Sur les forces électriques, Revue des Deux

Mondes, 1859, I. XXIII, p. 692.
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grandement tenir compte du milieu dans lequel les

faits se produisent. L'imitation parfois arrive à con-

stituer une véritable épidémie. L'épilepsie, la folie,

la disposition au crime sous la forme pathologique, se

communiquent par imitation. Quand des esprits pré-

venus ou illuminés se réunissent pour se livrer tout

entiers à leurs inspirations, à leurs exercices mysti-

ques, les hallucinations se multiplient, se compliquent,

et l'assemblée ne tarde pas à se trouver dans un état

particulier qui, non -seulement la rend incapable d'ob-

servations réfléchies et critiques, mais la transporte

dans un état spécial, une sorte de rêve en commun,

où tout devient fantasmagorie et dans lequel on ne

peut plus séparer l'acte du vertige. C'est ce qui se

produisit chez les néoplatoniciens des derniers temps,

ce qui avait lieu autour des baquets de Mesmer, ce qui

se passe chez certaines sectes religieuses de l'Angle-

terre et des États-Unis, telles que les Jérusalémites,

les Quakers, les Irvingiens, comme cela est arrivé

au commencement du siècle dernier chez les Trem-

bleurs des Cévennes. Cet état qui, lors des revivais,

devient réellement épidémique, a marqué toutes les

apparitions de nouvelles formes religieuses. Il est, à

mon avis, celui qui a le plus favorisé autrefois en

Orient la naissance de diverses religions et la multipli-

cation des miracles et des prophéties.

Quoi qu'il en soit du véritable principe de ces sug-

gestions, de ces communications de la volonté, de ces

influences singulières de la pensée d'autrui sur une

organisation sympathique, on doit toujours chercher

la lexplicalion de la fascination qui inspirait dans
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raiiliiiiiilc' iiiio (oiTi'ur supcrsliliousc. li'imaginalion

Iroubloo et la voloiilc |)aralysre, les membres deve-

naienl momenlanémenl im[)uissanls à se mouvoir; les

aneiens recouraient à l'emploi de la salive pour faire

cesser le charme; ils crachaient pour arrùler l'elTet de

la fascination; c'est qu'en ellet la salive fortifie et ex-

cite le système nerveux*.

Les premiers chrétiens continuèrent de croire à la

fascination; ils en reportèrent la cause au démon.

Celait la conséquence de leur théorie pathologique,

toute influence de l'esprit sur le corps leur semblant

surnaturelle.

On n'a point encore pu mesurer la puissance de la

volonté ni assigner le mode et la nature de l'action

que la conviction exerce par une sympathie secrète

sur l'esprit et l'organisme d'autrui, et cependant cette

puissance est manifeste par l'ascendant que certains

hommes savent prendre sur leurs semblables, et on

ne saurait guère l'expliquer sans des conditions par-

ticulières d'organisation, sans supposer des attractions

plus ou moins énergiques entre le moral de personnes

différentes.

1 Petron., Satyric, ad calcem ; Tlieocrit., IclijlL, VI; Plaut.,

Àsinar., II, lxxxiv; Pers., Salyr., II, m; Tcrtullian. , De

f^ivfjin. velancl., lo. Pline (XXVIII, iv) a reconnu les elFels

alexiques de la salive. Cf. Doissonade, In Arislœnet. Epislol
,

p. 244.

' Voy. à ce sujet ce que rnpporle saint Jérôme, dans la Vie

de saint Hilarion, d'un cocher de Gaza qui fut frappé de para-

lysie soudaine, maladie où l'on vil l'effet de sortilèges diabo-

liques. (Surius, Vil. Sauclor., 2! oclob., p. 520.)
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Mais ces phénomènes , à raison de leur caraclcrc

étrange et de l'ignorance où l'on est de leur véritable

source , sont d'ordinaire singulièrement exagérés par

le goût du merveilleux. La crédulité va tout de suite

au delà des limites entre lesquelles peut s'exercer l'in-

fluence sympathique et psychologique. Comme c'est

lorsque le système nerveux éprouve un ébranlement

profond, une débilitation visible, que notre intelli-

gence se laisse maîtriser, halluciner, on a fait de l'état

d'extase, de catalepsie, d'hystérie, d'hypnotisme, une

vie à part et comme surnaturelle dans laquelle l'àme

franchit les bornes du monde terrestre. Déjà , dans

l'antiquité et au moyen âge, les femmes sujettes à des

affections nerveuses, ou, comme on disait jadis, aux

vapeurs, avaient été prises non-seulement pour des

démoniaques, mais pour des prophétesses et des in-

spirées'. On les consultait sur les maladies^^ on les

1 C'est, au reste, une opinion qui a été partagée par un grand

nombre de philosophes anciens que les mélancoliques peuvent

parfois prédire l'avenir (Platon., Tim.,§H; Aristot., Pvoblcm.,

XXX, p. 471 ; Ciceron., De Divinat., I, xxxvii). Des exemples

de prévision chez les malades ont été cités, au reste, par des

autorités en apparence respectables, et celte faculté a été ad-

mise en certains cas par Arétée de Cappadoce, Descartes et

J. Frank.

* Voy. ce que j'ai dit plus haut sur la pyihonisse dont parle

Grégoire de Tours [Uist. Francor., VII , 44). Celte fille, dit notre

historien, procurait, par les réponses qu'elle donnait, un grand

profit à ses maîtres. Elle faisait connaître les lieux où étaient ca-

chés les objets dérobés et ceux ([ui avaient commis le vol. Agéric,

évOque de Verdun , tenta vainement de délivrer celte femme de

l'esprit impur dont il la croyait possédée; mais la devineresse

quitta son industrie et se relira près de la reine Frédégonde.
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iiiltM rom'ail sur les (•ncmciuciiIs l'utiirs; on Umif t'ais.iil

deviner les olijots cncliés, et les autours inconnus des

larcins ou des crimes. Nos modernes somnand)ulcs

continuent la nii'^me industrie, sans que l'avenir soit

jamais devenu pour cela plus pénélrahle cl qu'elles

aient donné, en mettant pour leur compte à profit co

don prophétique, des preuves irrécusables de prévi-

sion et de clairvoyance.

L'étudo du somnambulisme naturel, poursuivie

avec plus de critique dans ces derniers temps', en ré-

Tcrlullien (De Anima, 9) parle d'une extatique de la secte des

monlanisles qui conversait en esprit avec les anges et donnait

des consultations aux malades. Divers peuples barbares ont aussi

de véritables pytlionisses; chez les Tclierkesses, par exemple.

Voy. l'histoire d'une jeune somnambule, fille d'un noble Nogai,

rnpporlée par Ed. Spencer [Travels in Circassia, t. II, p. 357).

Colle jeune tille, atteinte dhystérie cataleptique, donnait des

consultations sur les maladies et passait pour inspirée. 11 y avait

chez elle une telle hypéresthésie du sens olfactif, qu'elle recon-

naissait les personnes à l'odorat. Ce sens joue un grand rôle sur

les somnambules, et l'on a souvent expliqué par une intuition

ce qui n'était qu'un effet du discernement des objets à l'odeur.

Une somnambule célèbre, mademoiselle de Slrombeck, présen-

tait de même une finesse prodigieuse d'odorat. Voy. A. Rer-

trand, Traité du somnambulisme, p. 117.

> Voy. à ce sujet les communications de M. Michéa et de

MM. Archambault et Mesnet à la Société médico-psychologique

[Annales médico-psycholog., avril et juillet 1860). Une jeune fille

prise d'un accès de somnambulisme, dont Mùller a donné l'ob-

servation curieuse dans les Archives de Nasse , lisait, les yeux

fermés, dans son livre de prières; mais parfois, pour mieux dis-

tinguer, elle approchait le livre de sa figure ou de ses paupières.

Voy. Fischer, Dvr Somnambulismus , t. I, p. 96. L'exemple sui-

vant, rapporté dans les Acles de l'Académie de Breslau pour
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(luisant à une simple hypéreslhésie des sens la l'acullé

qu'ont les somnambules de voir et d'agir dans l'obscu-

1725 (décemb., class. i), nous fournit un cas des plus curieux

de somnambulisme naturel qui donne la mesure de nos facultés

dans cet état :

Un jeune cordier âgé de vingt-deux ans était déjà, depuis

trois ans, sujet à des attaques de somnambulisme qui le pre-

naient à toute heure du jour, tantôt au milieu de son travail,

soit qu'il fût assis, qu'il marchât ou qu'il se tînt debout; son

sommeil était subit et profond ; il perdait alors l'usage des sens,

ce qui cependant ne l'empêchait pas de continuer son ouvrage.

Au moment du paroxysme de la crise, il fronçait le sourcil , les

yeux s'abaissaient, les paupières se fermaient et tous les sens

devenaient obtus. On pouvait alors impunément le pousser, le

pincer, le piquer; il ne sentait, n'entendait rien, même si on

l'appelait par son nom et si l'on déchargeait un pistolet à ses

oreilles. Sa respiration ne faisait pas entendre le plus léger

soufiQe ; il ne voyait pas, on ne pouvait lui ouvrir les paupières.

Tombait- il dans cet état en filant sa corde, il continuait son tra-

vail comme s'il eût été éveillé ; marchait-il, il poursuivait son

chemin, parfois un peu plus vile qu'auparavant, et toujours sans

dévier. 11 alla ainsi plusieurs fois en dormant de Naumbourg à

Weimar. Un jour, passant par une rue où il se trouvait du bois

coupé, il sauta par-dessus, preuve qu'il apercevait les objets. Il

se garait également bien des voilures et des passants. Une fois,

étant à cheval, à environ deux lieues de Weimar, il fut pris par son

accès. Il continua néanmoins à faire trotter sa monture, traversa

un petit bois où il y avait de l'eau et y abieuva son cheval. Ar-

rivé à Weimar, il se rendit au marché, fc conduisant au travers

des passants et des étalages comme s'il eût été éveillé
; puis il

descendit de son cheval et l'attacha à un anneau qui tenait à

une boutique, monta chez un confrère où il avait affaire, lui dit

quelques mots et ajouta qu'il se rendait à la chancellerie : après

quoi il s'éveilla tout à coup, et, saisi d'étonnement et d'effroi,

il se confondit en excuses. »

Ce fait étrange et peu connu prouve que le souuianii;ulisme
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rilé', a jirouvi' qu'il n'oxislail pas pour riiominc ilo

liuiillé parliculicro. de vision par des organes qui n'y

sont pas destinés. Le somnambule ne voit pas en réa-

lilé par répigaslrc et la nuque, comme on l'avait

avancé, il ne perçoit pas les objets sans l'intermédiaire

des scns^^ seulement, il a la faculté de distinguer,

connue riiommc atteint de nyctalopie , dans une

quasi-obscuiité, de percevoir la lumière au travers

de ses paupières
; comme certains aliénés, il éprouve

une surexcitation de la mémoire, qu'on a prise pour

de la prescience, de l'intuition^. Plus que le rêveur,

est une sorle de catalepsie. On voit de même des personnes en-

dormies ré|)ondre perlinenimenl à nos questions, dire même
alors des cLoses qu'elles ne diraient pas éveillées, et, le sommeil

passé, sont étonnées de ce qu'on leur a rapporté d'elles. — On

a parlé aussi d'un somnambule anglais, Haddock, qui, au temps

de Jacques h"', prêchait en dormant, cl qui, dans son sommeil,

parlait assez couramment le grec et l'hébreu, dont il n'avait

pourtant qu'une faible teinture. Voy. Lucy Aikin, Manoirs of (he

court 0/ James 1,1. i, p. 29.

' Cette hjpéresthésie lient à ce que le somnambulisme est

toujours lié à un désordre nerveux. Et dans les affcclions ner-

veuses, on observe généralement, comme dans l'état anesthé-

siquc, une vive excitation de certains sens. Magendie (art. Rage,

dum le Dicliunn. de médecine et de chirurgie pratiques) a cité

l'exemple d'un sourd qui, ayant été attaqué de la rage, entendit

alors très-distinctement. Cf. Morin, Vu Maynétisme,\>. 2^1 cisuiv.

^ L'idée de cette prétendue vue par le front, la nuque et l'é-

pigastre paraît avoir été suggérée par une hallucination de

certains hystériques ou hy|)ochoiulriaques qui é|>rouvenl en ces

parties du corps un excès de sensibilité, et s'imaginent voir et

perce\oir les sons par diverses parties du corps, ainsi que l'a

remarqué Louyer-Villermay.

' On en trouve un exemple curieux cité dans le Moritzsch-
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le somnambule naturel a le pouvoir de concentrer son

attention sur ses pensées en demeurant iiidiilerent,

obtus même, pour les sensations externes • autres que

celles qui se rapportent à l'objet de son attention.

Toutes les merveilles qui ont été allirmées sur le

compte du magnétisme animal, et que certaines gens

croient expliquer par un iluide particulier'-, ne sont

Magasin (t. III, part, i, p. 41), que je crois devoir transcrire

ici :

u Un vannier deWaldecli, ayant entendu un sermon, en fut si

vivement frappé, qu'il fondit en larmes. La nuit suivante, il se

releva en proie à un accès de somnambulisme et se mil à réciter

le discours du prédicateur. Sa femme lit de vains efforts pour

l'éveiller, il continua ainsi jusqu'à ce qu'il eût tout dit; à son

réveil il ne se rappelait rien. Depuis lors, il fut saisi de temps

en temps de l'envie de prêcher sans pouvoir se retenir ; et cela le

jour comme la nuit, en voyage comme au logis, en société comme
dans la solitude. Cet état dura plusieurs années, sans interrup-

tion. Son accès le prenait trois ou quatre fois en une journée,

surtout après qu'il avait bu un peu d'eau-de-vie. Au moment du

paroxysme, ses yeu.\ devenaient fixes, son langage, sa pronon-

ciation acquéraient une pureté qu'ils n'avaient pas auparavant,

et des lambeaux du sermon entendu par lui lui revenaient en

mémoire et lui servaient à composer celui qu'il débitait. »

' Desessarts a cité l'exemple d'un jeune Anglais qui perdait

par accès l'usage de tous les sens et résolvait pendant ses crises

extalicjues des problèmes de mathématiques qui ne l'avaient

point occupé antérieurement.

* L'idée de ce fluide est déjà ancienne. Apulée {Apolog.,e. xlui,

p. îiôT), en citant d'après Yarron des faits de lucidité et de prévi-

sion analogues à ceux qu'on raconte des somnambules, cherche

à les expliquer par une théorie analogue à celle du Iluide ma-

{inétiquc. Tout le fond des idées de Me.-mer à cet égard sere-

irouvc dans les écrit:» de l'aracelse, Yau Helmout tl SauiancUi.
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que lie ces légeiulos, de ces exagérations qui ont eu

cours à toalcs les époques de crédulité^ on les a

tour à tour attribués à la magie et à la baguette divi-

natoire'. Depuis peu, on a voulu y voir l'intervention^

soit dos âmes des morts transportées en des régions

invisibles et soumises, dans d'autres mondes, à de

nouvelles conditions d'existence^, soit des démons

qui nous inquiètent, nous abusent et nous égarent'.

Ces retours à une crédulité qui paraissait n'ûtre plus

de notre siècle, ont été déjà combattus par de savants

auteurs. Un illustre cbimisle, M, Cbevreul, a proposé

des merveilles des tables une exjjlication très-natu-

relle^. Un écrivain qui avait lui-même pralicjué les

moyens auxquels on a recours, M. A. -S. Morin, a

publié de son côté un livre excellent^ qui mérite

toute l'attention des esprits sérieux et est bien l'ait

pour désabuser de ces chimères. Mais les réfutations

n'ont point porté tous les fruits qu'on pouvait espé-

rer. Le caractère respectable de bien des adeptes du

* Voy. l'inléressanl mémoire de M. Biol sur la baguellc divina-

loire ayant pour lilre : Sur le charlatanisme, dans le Mercure de

France pour 1808, t. XXXIV, p. 31G 557, et dans les Mélanges

scientifiques et littéraires du mûme auteur, t. 11, p. G9 cl suiv.

* On peut consulter à ce sujet le curieux ouvrage inlilulé : Le

Livre des Esprits, contenant les principes de la doctrine spirite,

par Allun Kardec, 2« (îdil. Paris, 1860, in-l2.

' Voy. J.-li. de Mir\ilie, Des Esprits et de leurs vianifcstations

fluidiques, 1854, ô* éJil., iii-S"; Gougonot des iMoussc-iiix, Mœurs

et pratiques des démons ou des espritsvisifeurs. l'avis, 1854, in- 12.

* De la Diguelle divinatoire, du Pendule explorateur et des

Tables tournantes. Paris, 1851, in-S".

» A. -S. Morin, Du Magnélisms cl des Sciences occultes. Paris,

G. Bailiiùre, iSCO; iu-8o.
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spiritisme, la force nouvelle qu'a puisée dans celle

théorie le sentiment religieux alfaibli, onl donne le

change sur la véritable origine de faits encore mal

connus. Ces doctrines qui ont amusé l'oisiveté frivole

et séduit parfois le bon sens, ne sont que la reproduc-

tion de vieilles erreurs ;
il est intéressant de les suivre

dans leurs diverses phases, car on y trouve renouée

la chaîne des antiques doctrines de la magie. Les illu-

sions n'y sont ni moins nombreuses ni moins bizarres

que dans les traités que nous ont légués nos pères.

En étudiant de pareils faits, la critique doit redoubler

de vigilance contre l'imposture qui spécule sur la

naïveté et le penchant invétéré au merveilleux, contre

la frivolité de personnes qui se font un jeu, à leurs

yeux innocent , d'abuser par des espiègleries la con-

fiance des gens sérieux. Dès qu'un fait ne se présente

pas avec l'apparence des phénomènes ordinaires, dès

qu'un concours de circonstances lui imprime un faux

semblant de miraculeux , l'enthousiasme , le mysti-

cisme ou la crédulité s'en emparent
, y proclament

l'intervention du surnaturel, au lieu de chercher la

cause simple et physique qui gît au fond de l'apparent

prodige. L'esprit scientifique est précisément l'opposé

de cette disposition au merveilleux, entretenue par

l'ignorance des lois physiologiques. Hélas! notre édu-

cation est à cet égard encore bien peu avancée. Le

merveilleux se trouve inscrit à chaque page de noire

histoire-, des contes bercent nos premiers ans; des

illusions remplissent notre imagination, au sortir de

Tenfance; pour récréer notre intelligence, nous ai-

mons ù nous liuiisiiurter dauo un monde de conven-
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lion. Laiealilc nous [larail bècla', mouolonci le siu-

uulovel nous séduil, parce qu'il nous iait écliap[»cr

aux Irislcs léalilés de la vie. En sorte cjue si la

magie a perdu son prestige, les ressorts qu'elle l'ai

sait agir n'en conservent pas moins leur puissance,

et le besoin de l'illusion et de la chimère, qui a éga-

ré tant d'iiounncs en politique et en histoire, nous

relient esclaves et nous retiendra longtemps. Ce sur-

naturel qu'on croit atteindre n'cbt cependant que la

plus dure servitude des sens, celle des sens pervertis

et hallucinés. L'homme ne s'élève réellement au-

dessus de sa condition , il n'entre de fait dans la

sphère du surnaturel, qu'alors que, dégagé des illu-

sions qu'elle a traversées, son intelligence peut pla-

ner sur la nature , en saisir la magnifique harmo-

nie, en comprendre la parfaite coordination. Aucun

miracle, aucun prodige n'égale assurément en gran-

deur le spectacle des lois générales de la création

dans l'espace ou l'inliniment petit 5 aucune appari-

tion, aucune vision ne prouve, plus que la révélation

de l'univers, l'existence de l'Etre infini qui engendre,

entretient et résume toutes choses.

riN.
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Sévère sous son règne, p. 80,

81.

Conciles, leurs décrets contre lo

paganisme, p. 129.

Constance (l'empereur) persé-

cute ceux qui s'occupent de

divination et do magie, p. 81,

107, 110, 117.

— persécute les païens, p. 110,

111, 113, 114.
— ses mesures contre les supers-

titions païennes, p. 115.

CoNSTANS (le D'), cité, p. 331,

332.

Constant (Benjamin), cité, p.

209.

Constantin (l'empereur) , ses

mesures contre la magie, p.

107, 108, 117.

CoNSTANTius, magistrat romain,

anecdote à son sujet
, p. 3l8.

Contemplation attentive d'un ob-

jet brillant, ses effets, p. 431 ,

432, 432 note.

Convulsionnaires de Saint -Mé-
dard, phénomènes qu'ils présen-

taient, p. 372. 392.

Copte (église), garde des vestiges

du polythéisme égyptien, p. 172

note.

Coran, usage que les Orientaux

font de ses sentences, p. 302,

303 note, 304.

Cornélia (loi) de Sicariis
, p. 107.

Corybantes, leur état de délire,

p. 274, 275.

Couronne d'épines (douleurs de

la), éprouvées par certaines

mystiques, p. 380, 394, 400.

Croix (signe de la), prodiges opé-

rés par son emploi, p. 155

note.

CoMÉANUS le sage (l'abbé), son

traité cité, p. 180.

CvPRiEN (saint) le magicien, ce

qu'il dit des magiciens, p. 147

note, 352.

Cyk (saint) et Jean (saint), leur

culte, p. 251.

Cyrano ue Bergerac, ce qu'il

dit des sorciers, p. 428.
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— iiio roxi<itcMico (Ign sorciers, Cyiui-le (suint) do .Ti'niRnlcin, co

p. 223, 224, 328, 340. qu'il dit des aiimoniaques, p.

CviUAQUE, liistoiro d'un di'nio- 313.

ninque de co nom, p. 311,312.

Pai.yell, son ouvrage ciU-, p.

2H.
Damasciob, co qu'il rapporte

d'un diaroninm, p. 235, 236.

I)nriiol (lo livre de), son origine,

p. 24 note.

Dante, place dans son enfer, les

astrologues et les devina
, p.

191.

Paub, son opinion sur les démo-
niaques, p. 341

.

IVvtJGY, soutient la réalité de la

magie, p. 223 note.

Debretne (le P.), son explica-

tion du phénomène de la stig-

matisation, p. 399, 400.
— ce qu'il rnconte d'une préten-

due extatique, p. 399, 4lJ0.

— cité, p. 342 note.

Décans ( les
), p. 27.

Dei.rio. ce qu'il dit des sorciers,

p. 337.

Déme'trius Chytras, accusé de
sortilège, p. 113.

DÉMON apparaissant sous forme

de fleur, p. 445 note.

— sortant d'un possédé et en-
trant dans un autre, p. 330
note.

— polyphage, p. 326 note.

— Voyez Diable.

DÉMONS, introduits en grand nom-
bre dans le corps des possédés,

p. 326 note.

— leurs apparitions aux soli-

taires chrétiens, p. 319, 319
note.

— des anciens Perses, p. 199.

DÉMONS ( commerce avec les )

,

condamné par l'Iîglise, p. 173.

— leur cliutc d'après les chré-

tiens, p. 98 note, 150 note.

— des pMÏcns, co qu'un racon-

taient les chrétiens, p. 149.
— ce qu'en pensait la philosophie

grecque, p. 149 note.

— comment on les attir.?, p. 103
note.

co qu'en pensaient les Égyp-
tiens, p. G6.

_ leurs noms chez les chrétiens,

p. 98.

— comment les chrétiens les en-
visageaient, p. 98, 99, 100.

— ce qu'ils étaii nt originaire-

ment chez les Grecs, p. i*7.

— (âmes des sorciers changées
en), p. 18 note.

Démoniaques (les), p. 263.
— so soutenant en l'air, p. 419.
— ce qu'en pensaient les méde-

cins, p. 339 et suiv.

— parlent des langues étrangè-

res, p. 329 et suiv,

— mangent leurs excréments, p.

326.
— disent des paroles obscènes,

p. 323.

— frris poussés par les), p. 326,

— illusions dont ils étaient tour-

mentés P- 326, 327, 328.
— leur force prodigieuse, p. 315,

316.
— ce qu'en dit saint Chrysos-

tome, p. 311, 314.

— aiiparitions, p. 265 note.

— Voyez Possédés.
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Démouiscr, seus do ce mot, p.

462.

Démonologie jui\ e, p. 1 94.
— ncoplntoniciinno, p. Sr>, 87.

— (traiiéà de) des fciziimo et

dix-septième siècles, p. 2210,

221.

Descaktes, ce qu'il dit des hal-

lucinations, p. 3ol, 352.
— sa remarque à propos du rêve,

p. 232, 233.

DtSESSARTS, ce qu'il rnpporte

d'uu extatique, p. JS5 note.

Désir (influence du), p. 347 et

note.

Desrocuet;s (Jeanne), vision-

naire, p. 419.

Destin (doctrine du), p. \\o.
Devins, puissiuice que les Grecs

leur attribuaient, p. 50, 54.
— à Rome, p. 71 et suiv.

Dews ou Divs des Perses, p. 32,

33, 199,279.
Dliyana, plii-nomëiie ainsi desi-

gn'', p. 351.

DiABi.E, sens de ce mot. p.

300.
— Ibi-mes qu'il prend, p. 103

note.

— formes animales qu'il prend,

p. 315.
— vaincu du christianisme, p.

186 note.

— se fait voir aux chrétiens sous

la figure de dieux païens, p.

186.
— en bouteille, p. 305 note.

4Gr

Diane, donicurée une déesse chez
les Vainques, p. 188.

Djdius Jllianijs (l'empereur) a
recours à l'asti-roscopie, p. 82.

Dieu vous bénisse, origine de cette

l'ormulo, p. 163.

Dieux transformés en démons ,

p. 186 et suiv., 205,206 207,
208.

— étrangers , comment les Hé-
breux les considéraient, p. 97.

Diodorb de Sicile, ce qu'il dit

des Chaldéens, p. 26.
Discipline étrusque, ses affinités

avec la magie, p. 71.

Divination par les rêves, p. 251,
252, 255. 236.

— procède des dénions, p. 67
note.

— condamnée par les chrétiens,

p. 103, 104.
— interdite par Constantin et

Constance, p. 117.

Divinités inférieures des Romains,

p. 161.

Djafeouu ScnouRRiF, son ou-

vrage sur la magie des Hin-
dous, p. 207.

Djamboh (mystères du)
, p. 19

note.

Djinns, p. 195,196.
Dragon de l'enfer, p. 169 note.

Ddkand (Rational de), cité, p.
333 note, 334 note.

DURASTANTE DE MaCERATA, SOQ
opinion sur les maladies démo-
niaques, p. 339.

E

Eau fétiche, p. 426.
— (offrandes jetées dans 1'), p.

158 note.

Eaux, produisent le délire, p. 237
note.

Ebnerin (Margi.erite), mystique,

p. 367.

Ecrouelles (don de guérir les),

p. 390.

Eclipses regardées comme des

plunomènes, p. 181, 181 note,

182 note.

Eginhard, ce qu'il dit d'un démo-
niaque, p. 327, 3i8 note.
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Kpyptions, leuv religion liée à

rnstiolopio, ]i. 38.

— co qu'il-i pensaient des d«5-

nions, p. 9().

— (prôtrcs), leurs prWictions, p.

^
;i9 note.

hlcctricitô, sps clïofs rapprochiSs

do ceux de la force nerveuse,

p. 448.

Eue (saint) est rapproché du
soleil, p. i54.

— croyance des Sorbes h son su-

jet, p. 153 note.

Ei.LiOTSON (D^), cit.^, p. 393.

Emmericu {AnncCallierinc), sa

stigmatisation et ses visions,

p. 364, 3G8, 3G9, 380, 383,
397, 412.

Empuses , spectres envoyés par
Hécate, p. '61 note.

Enchantés, nom donné aux fous,

p. 249.

Energumèncs, p. 263, 314.
— quand ils étaient admis aux

offices divins, p. 324 note.

Enfer des Egyptiens, p. 172
note.

— (visions de T), p. 169, 170.
Enfer (F) chrétien, offre des traits

empruntés au paganisme
, p.

166 et suiv.

— quatre représentations de l'en-

fer chez les anciens, p. 159
note.

Ennemoser, cité, p. 212.

Envoussure
,

pratique magique
,

p. 17 note.

Épilepsie, prise pour une maladie

sacrée, p. 264, 2Go, 270, 307,
317.

— assimilée à la possession, p.

325.

Épileptiques, pris pour des pos-

sédés, p. 307, 320 note.

Épine (la sainte), ses miracles,

p. 390.

Épreuves de l'eau froide, appli-

quées aux démoniaques
, p. 3i0

note.

EscDi.APE, guéripons ducs ù ce

dieu, p. 237, 238 note.

— incubation pratiquée dans son

temple, p. 237, 239. 239 note.

Esprits, (loctrino catholique des

esprits, p. 342 note.

— (croyance aux), chez diverses

populations do l'Europe
, p.

189.

Esprits forts, nient la réalité de

la magie, p. 223.

EsQuiROi., cité, p. 326 note.

Esséniens (les), à quoi ils s'obli-

geaient, p. 90 n«-)te.

Ethnophroncs, p. 145.

Étoiles, emblèmes des dieux, p.

46 note.

Étrusques, leurs génies de la

mort, p. 292.

Eupiirasie (sainte), son jeûne,

p. 394.

EusicBE, évêquc de Césaréc, ce

qu'il dit des démons, p. 99.

Évocation des dieux en Egypte,

p. 10, 4J.

— en Grèce, p. 54.
— des démons chez les Grecs,

p. 66, 67.

ÉvoDE, ce qu'il dit des revenants,

p. 182.

Excommunication d'animaux, p.

103 note.

Exhalaisons, leurs effets dans cer-

tains cas, p. 235,236,430.
— (influences des) pour la pro-

duction des hallucinations, p.

430.

Exorcisme en Orient, p. 308,

309.
— place qu'il prend dans la litur-

gie chrétienne, p. 323 et suiv.

Exorcismes des Bhoutas ou dé-

mons de l'Inde, p. 207.

— de l'Église, p. 320 et suiv.

— leur influence sur les possédés,

p. 326 et suiv.

— d'animaux, p. 324.

— (formule d'), p. 314, 315 note,

atîuote. 323, 328 note.
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Extase mystique chez les Hindous, Extatique chez les montanistes,

p. 408, 409. p. 447 note,

provoquée^ p. 421. E.xtatiques dupes de leurs liallu-

— ses effets, p. 418,419. 419.

Falachas (Juifs), ce qu'ils pensent

des convulsions, p. 291.

Farmer (Ilugh), son opinion sur

les possédés, p. 341.
Fascination (la), charmes contre,

p. 163.
— (croyance à la), p. 450.

Facstine (rimpératricc), ce qu'en

rapporte Capitolin, p. 83.

Favorinds, réfute l'astrologie,

p. 68.

Fées (croyance aux), p. 188, 189.

Fernel (Jean), ce qu'il dit de la

divination par les miroirs, p.

438.

Fêtes licencieuses et indécentes

dans les églises, p. 160, 161

note.

— d'origine païenne, interdites,

p. 144.

Fétiche, sens de ce mot, p. 10.

Feu, son culte chez les Perses et

autres peuples, p. 30.

FiARD (l'abbé), soutient l'exis-

tence delà magie, p. 22o note.

FiciN (Marsile), cité, p. 390 note.

Figuier (L.), cité, p. 211

.

Flagellation, son usage pour le

traitement des aliénés, p. 307
et note.

Flagellation du Christ (stigmates

delà), p. 367.

Fleur (démon apparaissant sous

forme d'une), p. 443 note.

Fleuves de l'enfer almis par les

chrétiens, p. 168 note.

Folie, ce qu'en pensent les Orien-

taux, p. 304.

— prise pour une punition cé-

leste, p. 262, 263, 307 note.

Fontaines (culte des), ses vestiges

chez les chrétiens, p. 158, 159,
179.

Force nerveuse, son caractère, ses

effets, p. 448, 449.

Fous, illusions dont ils sont la

dupe, p. 326, 327.

— hantent les tombeaux, p. 270
note, 310.

Fra>-çois d'Assise (saint), sa stig-

matisation, p. 354 et suiv.

— influence de ses stigmates sur

les extatiques, p. 363.
^ culte enthousiaste dont il était

l'objet, p. 354, 355, 357, 358.

Frappements attribués aux es-

prits, comment ils se produi-

sent, p. 447, 448.
FuoDOARD, ce qui est rapporté

dans sa Chronique d'une j^nino

fille visionnaire, p. 394, 393.
— sa Chronique citée, p. 253.

FuLvius (QuiNTUs), sa folie, p.

263.

Fumigations, les magiciens et les

sorciers y ont recours, p. 424,

423.

Galles , prêtres de Cylèle

exaltation, p. 274.

leur Gauinet, son histoire de lamagie,

cité, p. ïlO.



TAltl.K ANM.YIlnJl'.408

0»s-K.si>i, Ci} qu'il dit des Bor-

ti.rs 1) 4 21).

Gaitikii (Tli'oi.liik-), co quNl

r p.joite d'une extatique, p.

Mo.
Ckumai.n (-ninl)d'Auxevro, nncc-

dot ! rnpnoitiSc dnns sa li'''.ii le

1». 183.

Gkhson (J.}, comba'. l'astrologie,

p. <9i, 210.
— ce qu'il dit dt's visions, p. 385.

Ce (Tiu'HE (sîiiiile), sa ftigniali-

fation et ses vivions, p. 3Gi,
382, 402, 412, 4H.

Gkrvais 1)k TiMifRY, CO qu'il

rapporte, p. 440.

Gheel , tr;iiicmcnl des poàséJés

dans ce villag , p. 335.

Glabeu (Raoul), cité, p. 319
noie.

Gleditsch, son hallucination,

p. 352 note.

GŒRitES (J.), son ouvrage sur

le mysticisme, cité, p. 5212.

Goëtes ou enduinteurs, p. 52.

GuAio, oxlutiqup, p. 3(IG.

Ghkvtuakks (Valontin), p. 38ÎI.

Grecs modernes, lours siiporsli-

lious d'ovi^ino païenne, ]i. 1s7.

Gni'ooiUE 111 (le pape) interilil

les pratiques JdolAtriques, j).

179.

GuÉaoïRE DE Tours, ce qu'il

rupporto d'une pytlionisse, p.

451 note.

— ce qu'il rapporte d'un certain

Di.lior.p. 3y0note.
— nom qu'il donne à certaines

(lèvres, p. 33 i, note.

GrOie , magiciens qui la OODJU-

raienf, p. 51 note.

Grigris des nègres, p. 10.

Grimoire du pape Ilonorius, p.

224.

GuvnsEKius de Pavic, citi", p.
338.

Guérison opérée par l'influence

de l'imagination, p. 390.

Gjmnosphistes de l'Inde, p. 31

note.

H

Haddock, prêcliait eu dormant,

p. 449 note.

Hallucination de Socrate, p. 263,

264.

Hallucinations des extatiques chic-

tien?, p. 414, 416.
— prises pendant le moyen âge

pour des effets démoniaques,

p. 331.
— provoquées par certaines plan-

tes, p. 424, 425.
— reg.ardée5 comme des artifices

du démon, p. 319, 320.
— du feu, prises pour des spec-

tres, p. 444.
— liypnagogiques, p. 253, 254.
— épidémiques, p. 449.
'— des personnes célèbres, p. 350

et note.

Haktous, esprits malfal.s.'int.«, p.

288.

Haiîtwig (E. de), ce q>i'il rap-

porte de l'extatique de Kaltcrn,

p. 380.

Harvis, magiciens de l'Egypte,

p. 442.

Haschisch, ses effets, p. 430.

Hazirats, flammes magiques, p.

444.

Hebeu (l'évOqr.e), ce qu'il rnp-

porte des extatiques hindous,

p. 408.

HÉCATE, déesse de la magie, p.

65 note.

— prive de la raî.«on, p. 323.

— (culte d'), p. 5t et suiv.

— adorée par les forcier.s nu

moyen f'^c, p. 176.
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— commcul on iléterminait ses

apparitions, p. 425.

HÉLioGABALE ( rcmperciu-) , sa

foi dans la magie, p. 83.

IIÉMiTnÉE (la déesse), ses mira-
cles, p. 239,

Herbes magiques, p. 424.
IIiLARioN, aventures de ce moine,

p. 4.J8.

Hindous^ leur crédulité, p. 9.

— (extatiques), supplices aux-
quels ils se soumettent, p.

408.

IIippocRATE, ce qu'il dit des ma-
l:ulies réputées divines, p. 264,

270.

IIoFFMAKN (Frédéric) , ce qu'il

pensait des démoniaques
, p.

338.

HoM (culte du), p. 36, 37.

Horoscopes tires par les Chal-

déens, p. 73.

HuBEUT (saint), guérisons opérées

par lui, p. 2o3, 334.

Ilydromancie
, p. 435, 440.

Hyperestésie chez les somnambu-
les, p. 452 et note.

Hypnotisme, ses curieux cfTcts,

p. 433 et suiv.

— intervention de ce phénomène
dans l'emploi des miroirs ma-
giques, p. 445, 446, 447.

Hypocliondrie, fréquente chez les

mystiques, p. 418.

Htstaspe, initié à la doctrine

des mages, p. 31

.

Hystérie, son caractère, p. 451.

— caractère réputé surnaturel do

cette maladie, p. 258, 259.
— liaison de cette maladie au

phénomène de la stigmatisa-

tion, p. 393, 394.

— cataleptique. Voyez Somnam-
bulisme.

iBN-KnALDOXjN, ce qu'il dit des

possédés, p. 301, 3U2.
— ce qu'il dit de l'extase, p.

345.
— ce qu'il dit de la divination

par les miroirs, p. 433.
— cité, p. 235.

Ignace (saint) de Loyola, ce qu'il

rapporte d'une prétendue exta-

tique, p. 398, 399.

Images licencieuses au moyen
âge, p. 160 note.

Imagination Cinducncc de 1'), p.'

346 et suiv.

Imans (doctrine des), p. irt7

note.

Imérachisme, p. 284.

Imitation , devient parfois une
épidémie, p. 449.

Incantations chez les Aryas, p.

202.

Incubation (son emploi dans les

Manteions, p. 237, 238, 249,

— chez les Celtes, p. 251, note.

Iniangas, sorciers des Cafres, p. 16.

Insensibilité des sorciers, p. 430,

430 note.

Isis consulté pour les songes, p.

238, 239.

Isi.i{va:sseau(r), p. 179 note.

Italie (vestiges du paganisme en),

p. 131, 132.

IzEDS de la religion perse, p. 32.

27
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jAMnuQUR, co qui est dit des dé--

mous dans un traité qui lui est

attribué, p. 89 note.

Jour do l'an (présents du), p. 102
note.

JoviEN ( l'empereur ) , sa tolé-

rance envers les païens
, p.

118.

Julien (l'empereur), sa foi dans
la divination et la magie, p. î)2

note.

— accusé d'avoir oll'crt des sncri-

fiees humains, p. 1i6 note, 1 'i7

note.

Juruparis (fûtes do) chez les lu

dieu», p. 19 note.

JusTiNïEN I (l'empereur), ses me-
sures contre lc3 philosophes

païens, p. 14i.

JuvÉNAL, ce qu'il dit des astro-

logues, p. 77.

— ce qu'il dit de la crédidité des

dames romaines pour l'astrolo-

gie, p. 73, 74.

K

Kalichas, sorciers do l'ALyssiuie,

p. 289.

Kalmouks, leur croyance à la

possession, p. 283.
Kiiltern (l'cxUitique de), p. 388,

396.

Kagdim ou Chaldéens, p. 23, 25.

KÉPLEBcroyaitàrastrologic, 21 8.

Kiioxs, dieu égyptien, p. 277,

^ 278.

KiRciiEK (lo P.) a constaté le pre-

mier le phénomène de l'hypro-

tisme, p. 432 note.

Kirghises, leur croyance ;\ la pos-

session, p. 284, 285.

Labat (le P.)i ce qu'il dit de

l'emploi de l'exorcisme, p. 336.

Laborde (comte Léon de), ce

qu'il rupportc de la magie en
Kgypte, p. 442.

La Biu;tèke, ce qu'il dit de la

magie et des sortilèges, p. 221
note.

Lactance, ce qu'il dit des dé-

mons, p. 100 note.

Laino (Gordon), voyageur, ce

qu'il dit des fétiches, p. 11.

Lanciie (Pierre de), d'Jmouogra-

I-he, p. 221.

Langues étrangères parlées par

des fous, p. 328, 3i9.

Lardillon, ce qu'il rapporte

d'une hystérique, p. 394.

Leade (Jeanne), visionnaire, p.

351.

Leblond, ce qu'il rapporte d'un

Juif inagicieu, p. 442 note.

Lécanomancie, p. 57, 435, 430,

437 note.

Légendos de saints, tirées de my-
thes païens, p. 154, 155.

LÉGION, nom d'un démon, p. 308,

309.



TABLE ANALYTIQUE. 471

Lémuries (vestes des) chez les

chrétiens, p. 177.

Leptine (concile de), ses décrets,

p. 178.

Lettres éphésiennes et miléâien-

nes, p. 51.

Leuret (DO- cité, p. 328.

Levinus Lemxius, ce qu'il pen-

sait des démoniaques, p. 339.

LiBANitrs, ce qu'il dit des conver-

sions au christianisme, p. 1 27.

— ce qn'il dit des mesures prises

par les empereurs chrétiens

contre le paganisme, p. 107,

131, 132, 133.

LiDWiNE (sainte), ses visions,

p. 369, 370.

LiLiTH, démon incube, p. 193.

LiMBAKiA (sainte), ses mortifica-

tions, p. 408.

LiNDiNGER, ce qu'il dit de la

possession du démon, p. 341.
Loi des Douze Tables, ses peines

contre la magie, p. 71 note,

109.

Loups-garous, p. 18».

Loups (têtes de), clouées aux por-
tes, p. 106, 166 note.

LovAT (Mathieu), extatique qui
se mutila, p. 376, 405.

Lucie (saintj) de Narni, sa stig-

matisation, p. 363.

Lucien, traité sur l'astrologie

qu'on lui attribue, p. 69.
— se moque de la magie, p. 85.
— se moque des exorcisines, p.

291.

Lupercales, leurs vestiges dans lo

carnaval, p. 162 note.

Lycanthropie en Grèce, p. 51

.

M

Machis, sorciers du Chili, p. 280.

JLkgendie, ce qu'il dit du som-
nambulisme, p. 446 note.

ce qu'il rapporte d'un sourd,

p. 454 note.

Mages, noms des prêtres perses,

p. 30.

— (tradition évangélique des), se

rattache à la croyance à l'as-

trologie, p. 198 et note.

— leur doctrine, p. 30, 31.

Magie, chez les Chinois, p. 208.

— des Égyptiens, p. 40 et suiv.

— chez les Hindous, p. 200,

203, 204.

_ chez l-s Bouddhistes, n. 204,

203, 208.

ce qu'elle devint chez les

Grecs, p. 65.

— chez les Komaius, 70 et suiv.

— caractère nouveau qu'elle avait

au dernier temps do l'empire

romain, p. 92 note.

— interdite à Rome, p. 107,
108.

— condamnée par les juriscon-

sultes romains, p. 108.
— orientale, p. 193 et suiv.

— au moyeu âge, p. 151 et

suiv.

— (la) à l'époque de la renais-

sance, p. 210 et suiv.

Magie (la) est de deux sortes

d'après les Musulmans, p. 196.
— les païens et les chrétiens en

admettaient la puissance, p.

148.
— sa lutte avec le christianisme,

p. 148,149.
— l'Église la voit là où elle n'est

pas, p. 192.
— des peuples sauvages, p. 7 et

suiv.

— distinguée de la théurgie, p.

109.
— divine, p. 91.
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— (l'orisino tlivino do la), p. 90.

— SCS dîiiigors, p. \i'6.

— puieuiciit diabolique, r. 185,
i8(5.

— origine do la intiilociiie, p. 16.

— (livres do), attribués h dos

personnapos do l'Ancien Tosta-

nieut, p. 1)7.

Miigio inodorno (ouvroges sur lu),

p. 210,211, 212.

Magiciens, leurs niélnmorplioses,

p. 20 note, .'il note.

— bannis do Rome, p. 82.

Magiques (livres) apocryphes, p.

223.
— (superstitions) des peuples in-

do-européens, dérivées de celles

des Aryas, p. 201.

Magnétique (prétendu fluide), p.

i'ô'ô, i'oo note.

MAnA-Soiiou, dieu de Ceylan

,

devenu un démcn
, p. ^206

note.

M-iis (plantation des), leur ori-

gine, p. 165, 165 note.

Maladies, origine divine qu'on

leur attribue, p. 260, 261 et

suiv.

— envoyées parles Dews, p. 309
note.

Maladies nerveuses, circonstances

dans lesquelles elles se produi-

sent, p. 320 et suiv.

— croyances à leur sujet en

Grèce et en Italie, p. 335,
336.

— caractère qu'on leur prête, p.

258.

Malala (Jean), ce qu'il rapporte

du Sosthénion, p. 244.

Maléfices imputés aux chrétiens,

p. 143 note.

— imputés aux païens, p. 143.

— défendus par la loi des Douze
Tables, p. 7f note.

— opérés par la magie, p. 145,

147 note.

Mana-Geneta , déesse qui rap-

pelle Hécate
, p. 70.

Manks (dieux) , idoutifiés aux dé-
mons, p. 87 note.

Manichéisme, recueille les supers
titioundu mnzdéismu, p. 200.

miaule, étymologio do ce nom, p.
2(i4, 26.').

Manitous, cnro attribuée l'i lour

inllnenco, j). 16.

IMiintéloiis des Grecs, p. 49.

Mantras, leur vertu, p. 205.
MAur-Aunîor.i.; (empereur), niira-

cio accompli pcn(lantson expé-

dition contre les Quadcs, p. 93
note.

— ce qu'en rapporte Capitolin, p.

83, 84.

Maugueuite (sainte) de Cortone,

ses extases, p. 384.

Mariage mystique d'extatiques

avec Jésus-Christ, p. 414.

Makie Alacoque, son histoire,

p. 415, 416.

Marie d'Agueda, ses visions, p.

370.

Marie de Sarmiento, stigma-
tisée ,»-p. 371.,

Marie de l'Incarnation, ses vi-

sions, p. 377.

Mariede Mœki.l, extatique stig-

matisée, p. 368, 372, 388.

Martyrs, leur insensibilité dans
les supplices, p. 430 note, 431
note.

^lathéraaticiens, nom donné aux
astrologues égyptiens, p. 03.

Mfiyfi , sens de ce mot chez les

Hindous, p. 203.

Mazauin (le cardinal) fait pour-

suivre les sorciers, p. 220.

Mazdéisme, réforme de la religion

védique, p. 33 note.

— a laissé des vestiges en Perse,

p. 198.

Médecins (doctrines des) sur la

possession, p. 339 et suiv.

Médiums (les), p. 443, 446.

MÉLAMPUS guérit les Prœtides,

p. 266.

Mentale? (maladies), leur préten-
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due origine démoniaque, p. 258
et suiv.

Merveilleux (persistance du goût
pour le), p. 457, 4o8.

^Iesjier, ses baquitu, p. 449.

— n'a pas émis le premier la doc-

trine du magnétisme animal,

p. 435 note.

Mes^aliens, secte qui se croyait en
butte aux attaques du démon,
p. 319.

Météores produits par les démons,
p. 102 note, 178 note.

Michel (l'archange), génie de la

médecine, p. 248.

— ce que Nicéphore Calliste rap-

porte d'une de ses apparitions,

p. 244, ^45.
— églises qui lui sont dédiées, p.

244 et suiv.

MiNUTirs FÉLIX, ce qu'il dit des

possédés, p. 310, 314.
— ce qu'il dit des démons, p. 1 49

note.

MiOLLis (madame) , stigmatisée

duVar, p. 372, 397.

Miracle des miracles, p. 372.

Mires (croyances aux) chez les

Grecs, p. 187.

Miroirs magiques des Orientaux,

p. 197.

Miroirs, leur emploi dans la ma-
gie, p. 434, 435, 436, 437,

438, 439, 440.

Mischna, p. 193.

MiTiiRA (culte de), p. 116.

Moïse, sa lutte avec les magiciens,

p. 39.

Montaigne, ses doutes sur les

démoniaques, ]). 3iO.

floral (intlucncu du) sur le fLysi-

que, p. 344 et suiv.

MoKiN (M. A ), son ouvrage cité

avec éloge, p. 447, 456.

Mort (la), comment les Juifs se la

représentaient, p. 293 et suiv.

Morts (culte des), p. 18.

Morzines (possédés de), p. 330,

331.

IMouches, forme que prend le dia-

ble, p. 317.

Mouvements réflexes, p. 349.

Musique, son emploi pour le trai-

tement des maladies nerveuses,

p. 275, 335 note.

Musulmans, leurs superstitions

magiques, p. 195, 196.

Mystères d'Eleusis, interdits par

Vivientinien I, p. 125.

Mystères, cérémonies orgiastiques

des sauvages, p. 19.

Mysticisme de l'Inde et de la

Perse, p. 408, 409 note.

Mystiques, leur style souvent

imité, p. 4M.
— extatiques, leur caractère, p.

416 et suiv.

— leur littérature, p. 410.

N

Narcotiques, leur emploi dans les

oracles, p. 236, 2J7.
— administrés pour provoquer

des hallucinations, p. 423, 423
note, 424, 425.

Naturalisme, associé au culte des

morts, p. 18.

Naudé (G.), son apologie pour les

grands hommes accusés de ma-
gie, p. 223.

Nécyomancie, p. 59, fiO, 91
note.

Néoplatonisme, proscrit avec la

magie, p. 110.

Néoplatoniciens, leur démonolo-
gie, p. 86, 87 et suiv., 100.

— oe qu'ils pensaient des démo-
niaques, p. 273.

NÉRON, interdit l'étude de la phi-
losophie, p. 79.
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Ni.iiv!iiiieb aux tombcaiiH ilos

biiiiits, p. 253.
NioiinuP, astrologue, p; i'M

note.

Nil (le dieu), on y croyait encore
au moyen Age, p. 175.

Noi»ii,i (CVcilo do), extatique,

p. 311.

NoniLiBis, astrologue, p. 223
note.

— coninient il procurait des vi-

sions, p. 427.

Noi.'l (fête de)', rites païens qui

s'y inClcnt
, p. 1(13, Kii note.

NoiiTiiJS, ninj;icicn, p. 1 iS noio.

Noms barbares, leurs vertus mys-
tiques, p. 42.

Noms ouiployt's dans les conjura-

tions, p. 100.

NoiîNES (les) transformées en sor-

cières, p. 190.

N08TKAUAMI18 (Michel), astrolo-

gue, p. 217.

Ni'MA (le roi), évocations qui lui

sont attribuées, p. 442.

Oddy, démon de Ceylan, p. 281.

Odeur délicieuse que les extati-

ques croient si-ntir, p. -416.

Ojlias, sorciers des peuples de

l'Him.-ilaya, p. 288.

Ojibbeways, leurs fêtes magiques,

p. 19 note.

Oi.YMi'iODORE, ce qu'il dit des

démons, p. 89 note.

Omplialo-psychiques. Voyez Um-
bilicains.

Onctions, les sorciers y ont re-

cours, p. 426, 427.

Oracles par les songes, p. 234.
— cause de leur cessation

, p.

U9.
Ordalies chez les sauvages, p. 18

et note.

OuDERic Vital, ce qu'il rapporte

d'un possédé, p. 316 note.

OiUBASE, ce qu'il rapporte d'une

fontaine, p. 237 note.

Origknk, ce qu'il dit des démonia-
ques, p. 311.

Orml'zd (Alioura - Mazda) , dieu

perse, p. 32.

Orpiike, fondateur des mystères
d'iigine, p. 55 note.

— son nom sert à accréditer des

doctrines magiques, p. 64.

— on lui attribuait des charmes,

p. 50.

Orpliisme, son influence sur la

propagation de la magie
, p.

64.

OsTiiANÈs suit Xerxfes en Grèce,

p. 61.

— livre qui porte son nom, p.

3i note.

OxiiON , foi de cet empereur dans
l'astrologie, p. 75.

Ouragans, leur origine diabolique,

p. 482 et note.

PaCôme (saint), ses révélations^ Pajanta, monstres, p. 187.

p. 172 note. Paganisme, ses pratiques se con-

Pactos avec le diable, p. 185 note, servent dans la magie, p. 178,

270 note. 179.
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— (dernières mesures prises con-

tre le) par les empereurs, p.

135 etsuiv.

Pages, prêtres sorciers aiuéricaius,

p. 10, 17 note, 287.
Païens accusés de maléfices, p.

i43.

— étymoloiçie de ce nom
, p.

433.
— saint Augustin les tient pour

des magiciens, p. 401 note.

Pali>adics persécute les divins

sous Valens, p. 81

.

Pallas (le voyageur), ce qu'il

rapporte de la manière de trai-

ter les démoniaques, p. 2G7
note.

Papes accusés de magie, p. 224.

Pâques (fêtes de), rites païens qui

s'y mêlent, p. 164 note.

Pake (Ambroisc), ce qu'il pensait

des démoniaques, p. 339.

Parlements (les) sévissent contre

les magiciens et les sorciers, p.

219, 220.

Patagons, leurs sorciers, p. 289.

Paol, persécuteur des païens

sous Constance, p. 111, 113.

Pèlerinages pour la guérison des

maladies nerveuses
, p. 333

et suiv.

Pelza (Angèle), mystique et ex-

tatique, p. 370.

Phallus, reste de son culte cliez

des populations chrétiennes, p.

159 note.

PiuLiPS (M. D.), ses expériences

électro-biologiques, p. 43}, 440
note.

— jhénomèues observés par lui,

p. 34G.

Philosophes païens , exilés par

Justiiiicn I, p. 144.
— persécutés sous Valens, p.

120, 123, 124.
Philosophumena, ce qui est rap-

porté dans ce livre des.fourbe-

ries des magiciens, p. 56 et

Buiv.

Piaches , sorciers des Caraïbes

p. 12, 16 note.

Pic de la Mirandole écrit su

l'astrologie, p. 216.
— croyait à la vertu des mircir

constellés, p. 441.

PiCTET(Ad.), cité, p. 201.
Pioimv (le D'), ce qu'il rapporte

d'un épileptique, p. 433 note.

Plaies d'Egypte, p. 39 note.

Planètes (noms des), p. 27.
— leurs noms appliqués aux mé-

taux, p. 48.

Platon, ce qu'il dit de la divina-

tion, p. 271.

Pléthore sanguine, ses effets dans
rhvi)notisme et le rêve, p. 434,
434 note, 435.

Plike l'akcien, ce qu'il dit de la

magie, p. 16.

— nous a conservé le nom de
certaines herbes magiques, p.
424.

Pl>iNE LE JEUKE, ce qu'il dit des

hallucinations, p. 353 note.

Plotix, ce qir'il dit de l'expulsion

des démons, p. 273.

Polynésiens, leurs sorciers, p. 287.

Polythéisme ( le
)

dans l'empire

romain, ses derniers temps, p.

129 et suiv.

PoMPONAT ou PoMPONACE, Com-
ment il expliqtie le phénomène,
des stigmates p. 392, 405.

— cité, p. 338, 390 note.

POPPEE, sa foi aux astrologues,

p. 75.

Porc (sacrifice du) réputé opéra-

tion magique, p. 176 note.

PoRPiiYiiE, sa tendance .aux rites

démonologiques, p. 90.

— ce qu'il pensait des démons,

p. 272.
— ce qu'il dit du traitement des

possédés, p. 307.

Possédés du démon en Grèce et en

Italie, p. 335, 336.

— au moyen âge, p. 311 et

suiv.
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— vii^iics auxquels ou roionmii.s-

suit qu'ils otnicnt guéris , n.

32i.
— rotenus avec des chaînes, p.

;{|() note.

— luoMires prises par l'Église à

leur i^gard, p. 324 et suiv.

— exclus des oglises, p. 324.
— uianicr.î do les traiter en

Orient, p. 304 uoto.

Posst^ lëesde Loudun, p. 328, 331

,

340.

Possession des dénions, p. 259 et

suiv , 208.

Possession du démon chez les Hin-
dous, p. 280.

— chez les Bouddhistes, p. 281,
282,

— chez les Égyptiens, p. 276 ut

suiv.

— chez les Perses et les Assy-
riens, p. 279.
— chez les Cliinois et les Tarta-

res, p. 282. 283.
— chez les Juifs, p. 290 et suiv.

— chez les Aryas, p. 279.
— chez les Orientaux, p. 304.

— chez les Malais et les Dayaks,

p. 288.
— chez les peuples de l'Afrique,

p. 289.
— dans rOcéanie, p. 287 et suiv.

— chez les tribus indiennes de

l'Amérique, p. 285 et suiv.

— ch'Z les populations finnoises,

p. 28:i et suiv.

— chez les animaux, p. 315, 316.

PosiDONiUS, médecin qui niait

la réalité de la possession, p.

322.

Poyungs, sorciers des Malais, p.

288.

Proscienco attribuée aux Boninam-
bules, p. 4ij| i\oU\ i.'jinoto.

Prévision (faculté de) attrii)uéi! :i

certaines maladies, p. i'.')\ et

note.

— dans les rôves, p. 232, 233.

Pkoclus, sa démonologie, p. 87
note, 88 note, 89 note, 90.

Prœtijs, guérison de ses filles,

n. 262, 266.

Prophétesses des peuple» du Nord,

p. 14.

Protestants, leurs visions diaboli-

qu''?, p. 225 note.

PsELLUs (Michel), son ouvrage
sur les démons, p. 215.

P.s_vcliagogues, p. 59.

Psyllesopliiogènes, p. 50 note.

— de l'Egypte, p. 40 note.

PuriHcation des malades, p. 265,
266.

Purifications, leur emploi chez les

Grecs, p. 50.

Purgatoire de saint Patrice, p.

171.

Pyrée (tradition sur un) près da

l'ancien Ctésiphon, p. 4 99
note.

Pyrées, autels du feu en Perse

leur destruction, p. i98 note.

Pythagore, ce qu'il pensait des

démons, p. 96 note.

Pythie (la) de Delphes, ce qu'en

rapporte Plularque, p. 272.

Pythonisses, ce que c'était, p.

451 , 451 note.

— consultées par les chrétiens,

p. 478.

R

Rage, regardée par les Juifs

comme une maladie surnatu-

relle, p. 291.
— guérie par l'intercession de

saiut Hubert, p. 334>

Ragle, hallucination du désert

,

p. 320 note.

Rakchasas, apparitions de cis

dénions aux solitaires lii:.dous,

p. 319 note.
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Rebouteurs , réussissent parfois

mieux que les chirurgiens, p.

390.

Reinaud (M.), cité à propos des

miroirs magiques, p. 443.

Reliques, leurs vertus, p. 157.

Renaissance (doctrine de la) sur

l'astrologie et la magie, p. 212
et suiv.

Résurrections prétendues, p. 430,

431 note.

Rêve, sou caractère, p. 230.

— son importance en séminoti •

que, p. 231.
— son apparence prophétiquf, p,

232.
— Voyez Songe.
Rêves, leurs interprétations cliez

les Assyriens, p. 25.
— leurs hallucinations, p. 254,

235, 237.
— (divination par les), p. 231,

252.
— lucides, p. 233 note.

— les sorciers des sauvages y ont

recours, p. 13.

— cérémonies des sauvages pour

les obtenir, p. 18 note.

— identiques, simultanés chez

deux jumeaux, p. 253.

Revenants (croyances aux)
, p.

182, 183. '

Ravivais, religieux, p. 449.

RiENZi (Colas de), miroir magique
trouvé dans sa maison, p. 445
note.

RiMUALD , moyen qu'il indique

pour découvrir l'auteur d'un

vol, p. 441.

RiOLAN, ce qu'il dit des possédées

de Loudun, p. 341.

RiTT.v DE Cassia, Stigmatisée,

p. 396.

Rodolphe II (l'empereur), son

penchant pour l'astrologie, p.

218.

Rogations, vestiges du paganisme

qu'elles présentent, p. 155.

Rose (sainte) de F^ima, ce qu'elle

éprouvait, p. 418.

Rose (mademoiselle), visionnaire,

p. 385.

Rose Tamisier, extatique, p.

387.

RuGGiERi (Cosimo), astrologue,

p. 217.

S

Sabas, chef d'une secte, p. 319.

Sabazies, fêtes païennes, p. 177.

Sabbat des sorciers, p. 176, 176
note, 177, 177 note, 190 note.

Sacrifices humains du culte de Mi-
thra, p. 146.

Sacrifices interdits sous Valens et

Valentinien I, p. 120, 124,
123.

Saint-André (A. D.), ses lettres

sur la magie, p. 223 note.

Saint-Germain, sorcier brûlé à

Paris, p. 445 note.

Saint-Hilaire (Auguste de), ce

qu"il rapporte d'une extatique,

p. 375, 376, 404.

Saint-Simon, faits curieux rap-

portés dans ses Mémoires, p.

385, 441, 442.

Saints (guérisons par les), p. 251

,

252.
— pris pour patrons des vices, p

161 note.

SALisnuRY (Jean de), ce qu'il

pensait des illusions du démon,

p. 329.
— ce qu'il dit de la divination par

les miroirs, p. 439.

— cité, p. 430 note.

Salomon, donné comme un en-

chanteur, p. 224.

SAMA£L(rauge), ses attributs, 194.
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5i«nioyîilos , leur croynuco ii la

po.=8 lésion, p. 207 note, "281.

Sandkkkt (lo IV), co qu'il rn).
porto d'une cxtatiquo, p. iOG.

Sanhuas (1)'). ses obaorvntioiis

citi'cs, p. 4 29.

Sannyasis do l'Inde, p. 409. 413.
Satan chez lus Juifs, p. 301 et

8uiv.

Saturnales (les)
, leurs vestiges

au moyen fige
, p. 1 CO et

note.

Sadl, comment Davil calmait sa

mélancolie, p. 275,290.
SciriON IIispalus chasse k-s

dcviu'* (le ritulic, p. 72.
Scott (Walter), un de ses ouvra-

ges cité, p. 211.

ScRiBOKiDS. ce qu'il dit des sor-

ciers, p. 339.

Scythes (maladie des), p. 270.
Sectes orientales, ontconserv' des

croyances empruntées au poly-

théisme antique, p. 499.
Seidr. maprie des Scandinaves, p.

202.

Sel renversé (superstition sur le),

p. 166.

Semler, ce qu'il pensait <îe la

possession du démon, p. 341.
Sennert, son opinion sur les pos-

sédés,
i>.

338.

Septime Sévère, danger que lui

fit courir sa curiosité supersti-

tieuse, p. 80.

SÉRAP18, divinité médicale, p.

246, •?ol.

— usage de l'incubation dans ses

temple?, p. 238.

Sixte V (le pape) condamne les

astrologues, p, 217.

SocuATE, son hallucination, p.

263.

SOLDAN, cité, p. 212.

Soleil, idées des Égyptiens sur cct-

astre, p. 38 note.

Somt (culte du), p. 36.

Somi.ambulisme (phénomène^ qui

se produisent duus le), p. 350.

— (cas de), p. 4fi2, 452 note,

453. 453 note.

— naturel, p. 452, 453.
Song'îs. V.iytz IJêves.

Soreicrs, h:ur inseusiliilité répuu'

magique, p. 429, 430.
— étaient dupes do leurs lialluci

nations, 352.
— emploient certaines plantes

pour provoquer l'iinllucination,

p. 422.
— (poursuite contre les) aux

seizième et dix- septième bièclcs,

p. 218, 219, 220.
— des sauvages de l'Océanic, p.

288.

Sorciers (prêtres), leurs noms chez
difTérents peuples, p. 4 2.

— leur rôle chez les sauvages,

p. 13, 14.

Sorts des saints, p. 156 note.

Sortilèges condamnés par l' Église,

p. 181,191.
Sosthénion, ce qui est rapporté de

ce temple par les ai:ciens, p.

241 et suiv.

Sotères (dieux), leur culte à Lé-
bédos, p. 239.

SozoMÈNE, ce que cet historien

rapporte du Sosthénion, p. 247
et suiv.

Spectres, tourmentaient les fous,

p. 265, 268.
Specularii, p. 438, 439 note.

Spencer (Ed.). ce qu'il rapporte

d'une jeune iillenogaie, p. 452
note.

Spiritisme, p. 456.

Sprexger , démouograplie
, p.

220, 221 note.

Stapleton (Thomas), cité p.

192.

Stigmates (confrérie des), p. 373.

Stigmatisation, est une maladie,

p. 389.
— sa liaison avec le mysticisme,

p. 406.
— caractère de ce phénomène,

p. 355, 356, 359, 360 et suiv.
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— simulée, p. 385.

Stigmatisés (divers), p. 3GI, 369
et suiv.

Stigmatisées (plusieurs), citées

p. 378, 393 et suiv.

Strabon, ce qu'il rapporte d'un

charonium, p. 'i36.

Strombeck (mademoiselle de),

somnambule, p. 432 note.

Suggestion, caractère^ de ce phé-
nomène, p. 346.
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SuETs^cstions constatées par J.

Biaid, p. 3iC. 443.

Su'jillaliones, p. 392.

SuLi'iCK Sévère, ce qu'il dit des

croyances païeimes, p. 179, 186.

Suspension des extatiques en l'air,

p. 416, 417.

SwiNBDRNE, ce qu'il raconte des

pos-édés d'Italie, p. 336.

Synésius admettait la divination

par les songes, p. 254.

Tables parlantes, p. 456 et suiv.

Talismans chez les musulmans,

p. 196, 198.

Talismans dos musulmans de
l'Inde, p. 206, 207.

falmud (le) consacre l'astrologie,

p. 193.

Tambour, son emploi par les ma-
giciens, p. 19.

Tantras, traités magiques, p.

205.

fao-ssé, leurs opérations magi-
ques, p. 208, 282.

Tapas, mortification des Hindous,

p. 204.

Tartare, nom appliqué à l'enfer

clnétien, p. 167.

Tartarotti , sou livre sur les

soi-ciers, p. 210.

TÈCLE (sainte), miracles opérés

par son culte, p. 156 note.

Telchines.p. 51.

Tempestarii, sorciers, p. 178 note.

Tempêtes, leur conjuration, p.

102 note.

Temples, ce qu'eu dit Libanius
,

p. 134 note.

Tertdllien, ce qu'il dit d'un

extatique, p. 452 note.

— ce qu'il dit de l'incubation

,

p. 232 note.

Théagèse , astrologue consulté

par Auguste
, p. 76.

TnÉODORE, aventure arrivée à un
personnage de ce nom, p. 121,

232 note.

TuÉODOSK I (l'empereur) interdit

le culte païen, p. 126, 135,

137.

Théodose II, ses mesures pour
faire disparaître les derniers

restes du paganisme, p. 138,

139, 140, 141, 142,143.

Tiiéophylacte Simocatta, ce

qu'il rapporte de l'apparition

d'un monstre, p. 173.

Tiiéotechne, ce qui en est dit

dans la vie de saint Siméon
, p.

316.

Thérapeutes, l»ur mode de divi-

nation, p. 254 note.

Thérèse (sainte), métaphysi-

cienne du mysticisme, p. 419.

— caractère de son mysticisme,

p. 419 et suiv.

— ce qui la détermina h prendre

le voile, p. 366.

Thessaliennes , leur réputation

dans la magie, p. 51

.

Théurgie, son caractère, p. 91,

109.

Tholuck, comment il explique

le phénomène des stigmates, p.

393.

TH03IAS d'Aquin (saint), ce qu'il

dit des démons, p. 337.
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'riiiîA^Yi.i.i:, nslrologuo colMirc, ThUmU', ou y cullive lu iiin;;ie, p
].. 7;>. ;2IG.

'1 iiii;ui:, son horoscopo, p. 73. 'l^inibeaux dns confossuurt*, loin

— iiitcitlit l'anispicinc, p. 78. vertu, p. 4.%.
— .s'iustruit prî's d im devin, ji. TicwlilfHrs dos Côvcnncs, p. iiî).

79. Typhon, idontiliô au dinhlo, p.— proscrit les mnjïiciens, p. 82. 171 note, 299.
'rintonient d'oreilles, présage, p. Tvrol (.-lignnitisécs du), p. 372,

1()3. '388, 393, 396.

Umbilicains, secte, p. 440.
Unjoun, lampe magique, p. 443.

UnsuLK AoDiR, mystique, p. 404.

Vacherot (M.), cité, p. 91.
Vai.ens (l'empereur) croyait h la

réalité de la magie, p. 125.
— persécute les philosophes

païens, p. 120, 123.
— sa conduite h l'égard des païens,

p.1 19, 120.

Vaiextinien I (l'empereur) , sa

persécution contre les magi-
ciens, p. 118.

Vaudou (le) chez les nègres, p.

19, 20.

"Ventriloques connus des anciens,

p. 60 note. Voyez Pythonisses.

Vertige provoqué par la contem-
plation d'un objet brillant, p.
433 note.

Verveine
, plante magique

, p.

189 note.

Vespasien (l'empereur) cliasse

les astrologues de l'Italie, p. 84.

Victimes (les), Extatiques ainsi dé-

signés, p. 377, 378.

Vie (suspension volontaire de la),

p. 348 note.

Vie future (idées des Juifs sur la),

p. 167 note.

Vierfie (la), caractère païen de son

culte en Italie et en Grèce, p.

<o2, 1o3, 1o4.

Vieux de la montagne , à quoi il

avait recours, p. 426.

Vincent de Beauvais croyait à

la n agie, p. 192 note.

Vincuhtm spirituum, traité de ma-
gie, p. 225.

Virgile, transformé en enchan-
teur, p. 192.

Vision supposée par d'autres orga-

nes que les yeux, p. 454 note.

Visionnaires (divers), cités, p.

389.

Vit (saint), son culte, p. 159
note.

Vol (moyen pour découvrir l'au-

teur d'un), p. 441.

Volcans, bouches de l'enfer, p.

170 et note.

VoLNEY, ce qu'il rapporte des dé-

moniaques en Syrie, p. 336.

Volonté (influence delà), p. 348,
348 note.

Voyages en pensée des extatiques,

p. 369, 370.
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w
Waldeck (Vannier de), curieux cas

de somnambulisme offert par
lui, p. 4oo note.

Waltiiex (saint), ses visions, p.

3119.

Walther ( de Strasbourg
) , sa

stigmatisation, p. 401.

— faitrapportédanssavie.p. 366.
WiEitus, démonographe, p. 221.— ce qu'il dit du rôle du diable,

p. 337.

Wright (Thomas), son ouvrage
sur la magie et la sorcellerie,

cité, p. 2il.

Xekxès, tut suivi de mages en Grèce, p. 61,

Yezidis, leur angélologie, p. 199 Yoga chez les Hindous, p. 440.
note.

Zacchias (Paul), ce qu'il pensait Zodiaque, invention des Assy-

des possédés, p. 338. riens, p. 26.

Zaleccus (loi de), relative aux Zodiaques égyptiens, p. 44.

démoniaques, p. 263. Zoroastre, p. 33 note, 34, 35.
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